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Chez  la  Veuve  Delauinb,  rue  Saint 
Jacques,  à l’Empereur. 
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MONSEIGNEUR  . 


LE  MAR  QJJ  I 

DE  SEIGNELAY 


SECRETAIRE  D’ETAT; 


crains  bien  que  vous  ne  pre» 

niez^as  trop  de  flaijlr  à lire 

Vf  âge  que  je  vous  pré  fente.  Un  e/prit 

aujjî délicat  que  le  vhtre  trouve  peu 
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EPITRE. 

de  chofes  qui  le  fatiifaffent  ^ il 
faudrûit  farler  comme  vous  , four 
vous  entretenir  agréablement. 

I 

moins  \ Monseigneur"; 

< - ■ ' 
fi  vous  n'avex^  pas  fujet  àlètre  fort 

content  de  mes  Entretiens , jo/e  dire 

que  vous  deverjètre  un  peu  de  moi, 

Kpus fiave\çombien  je  fuis  touchi 

de  votre  mérités  ^que  depuis  que 

fai  f honneur  de  vous  connoitre" ÿ 

f admire  en  vous  des  qualiteg^qui  ne 

fe  rencontrent  gueres  enfemble  : un 

génie  propre  pour  le  s fciences  d^pour 

les  affaires'^  un  efprit  également  vif 

^ folide , me  mémoire  prodigieufe^ 

avec  un  difcemement  fort  jufte  5 

beaucoup  de  feu en  meme  temps 


i 


E P I T R E. 

hauCoup  de  difcretion  , fait  qu'il  ' 

faille  parler  ou  ffîaire.  Je  ne  dis  rien 

de  ce  xcle  ardent  que  vous  avez,  pour 
✓ 

la  qloire  du  Roi  ^ pour  le  bien  de 
l'Etat  : il  vous  efi  commun  avec 
tous  ceux  de  votre  Maifon, 

Ce  font  ces  qualitez^extraordinai^ 
res  , Monseigneur.  , qui  ont 
obligé  Sa  Majefié  à vous  donner  dans 
un  âge  peu  avancé,  une  des  CharpS 
du  Royaume  qui  demande  le  plus 
de  capacité'^  de  prudence»  Ce  fage 
Trince  a jugé  qu'étant  aufjfî  éclairé 
^ aujjt  habile  que  vous  êtes , vous 
n'aviex^pas  befoin  d'ètre  confommé 
dans  les  affaires  pour  y réujjir^  ^ que 
vos  propres  lumières  vous  pouvaient 
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tenir  lieu  d'une  longue  expérience, 
jîuffî  quelque  bonté  qu'il  ait  pour 
Monfeiyieur  votre  Pere  , il  a con^ 
fideré  votre  Perfonne  en  vous  fai fant 
Secrétaire  d' Etat,  Dans  les  autres 
oceafions  il  a récempenfé  les  fervices 
^.cefidele  Minifire  lui  a rendus  : 
mais  en>celle»ci  il  a eu  égard partU 
eulierement  aux  fervices  que  vous 
powviexjvous-rnhme  lui  rendre. 

- Je  ne  nCétonne  pas  après  cela  y 
M O N s £i  G N EüK , de  P application 
avec  laquelle  vous  travaiüexjpour 
remplir  tous  les  devoirs  de  votre 
Charge , ni  du  foin  que  vous  prenex^ 
de  vous  inftruire  tous  lesjourst  de  tout 
ce  qui  peut  vous  en  rendre  plus  com 
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EP  ITRE. 

fable,  ne  doit-on  point  faire 
quand  on  a à foutenir  le  jugement  du 
plus  and  Monarque  du  monde  ? 

uiu  rejle , Mo  k sei g n Eük  , en 
vous  demandant  audience  pour  Ari- 
fie •é' pour  Eugene , je  n* ai  pas  def» 
fein  d*  obtenir  des  grâces  de  la  Cour , 
:omme  la  plupart  des  gens  qui  vous 
ipprochentx  tout  ce  que  je  prètens  efl 
ie  contribuer  quelque  chofe  à votre 
iivertijfement  dam  les  heures  ou 
’jvus  prenezjtn  peu  de  relâche  de 

vous  marquer  le  profond  re(peB 

\ 

tvec  lequel  je  fuis  ^ 
MONSEiGNEVR  , 

Vofre  trcs-humbic  & trcs- 
) pbéilfaBt  fetviteur,  B.  J* 
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^ y * quelques  mois  qu’A- 
j ^ 1^  riftc  & Eugène  fe  rencon- 
| trerent  en  Flandres  dans  une 

’ “*  Ville  maritime  , durant  la 

plus  belle  faifon  de.  l’année.  Comme 
.a  fortune  les  avoir  p'rcfque  toujours 
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-,  LA  MER, 

feparez  depuis  qu’ils  font  liez  d’a- 
mitié , ils  furent  fort  aifes  de  fe  re- 
trouver après  une  fi  longue  abfcnce  , 
& d’avoir  occafion  de  jouir  un  peu 
à loifir  de  l’entretien  l’an  de  l’autre. 
Ils  réfolurent  pour  cela  de  fe  voir 
tous  les  jours  } & afin  de  le  faire  avec 

f)lus  de  liberté , ils  choifirent  pour  lo 
ieu  de  leur  entrevûc  un  endroit  com. 
mode  6c  agréable  au  bord  de  la  mer^ 
Car  outre  qu*en  cet  endroit  le  fable 
eft  ferme  8c  uni  ( ce  qui  rend  la  pro- 
menade aifée  ) , on  voit  d'un  côté 
^une  citadelle  fort  bien  bâtie  ^ & de 
, 'autre  des  dunes  d’une  figure  fort 
bizarre , qui  régnent  le  long  de  la 
côte  , 6c  qui  repréfentent  dans  la 
perfpc^ive  quelque  chofe  de  fem- 
blable  à de  vieux  Palais  tombez  eit 


luine. 

C’eft  là  qu’Arifte  8c  Eugène  eu- 
rent quelque  temps  de  ces  conycr- 
fations  libres  6c  familières  qu’onc 
les  honnêtes  gens  , quand  il^  font 
amis } 6c  qui  ne  laifient  pas  d’êtro 
quelquefois  fpirituellcs  , 6c  même 
/gavantes  , quoiqu’on  ne  fonge  p^s  ^ 


r.  ENTRETIEN.  ÿ 

y faire  paroître  de  l’efpric  « Sc  que 
i’étadc  n’y  ait  point  de  part. 

La  première  fois , qu’ils  vinrent 
fur  le  rivage  pour  fe  promener  ^ Eu» 
gene  s’attacha  d’abord  à ' conilderec 
:a  mer  qui  étolt  alors  pleine  ; ôc,  qui 
r’étoic  point  trop  émue.  'Puis  tout 
J’uB  . coup  fe  tournant  vers  fou 
imi  , n’eft  • ce  pas  là  » mon  chec 
\rii);e,'lui  dit- il , un  admirable  fpe» 
iacle  ? & n’en  êtes- vous  pas  tou- 
bé  comme  moi  ? Il  faudroiiêtre 
veulge  ou  ftupide  , répondit  Ari» 
te,  pour  n’en  etre  pas  charmé  > 6c 
e trouve  cette  petite  rêverie  où 
ous  vous  êtes  laiiTé  aller  , la  plus 
aifonnàble  du  monde»  Il  y a long- 
;mpsque  j’admire  la  mer  pourfuî» 
it-il  : je  fis  dans  ma  jeuneife  un 
oyage  exprès  pour  la  voir  , & je 
s fus  pas  moins  furpris  en  la  voyant 
. première  fois , que  vous  l’êtes, 
a merveille  eft  , que  je  l’ai  admi- 
se toutes  les  fois  que  je  l’ai  vûe 
:puis  , & que  je  l’admire  encore 
ijourd’hui  comme  fi  je  ne  l’avcùs 
mais  vûe.  , • 

Aij 
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A ce  que  je  vois , dir  Eugène  j 
vous  y trouvez  quelque  chofe  de 
bien  merveilleux.  Oui , fans  doure  , 
reprit  Arifte.  Cette  immenfe  éten- 
due d’eaux  ; ce  flux  & ce  reflux  , 
le  bruit , la  couleur , les  figures  dif- 
férentes 8e  ces  flots  qui  fe  pouflent 
régulièrement  les  uns  les  autres  , 
ont  je  ne  fçais  quoi  de  fi  furprenant 
& de  fi  étrange , que  je  ne  fçache 
rien  qui  en  approche.  A force  de 
voir  les  autres  objets , on  cefle  de  les 
admirer  j on  s’y  accoutume  , on  s’y^ 
apprivoife,  pour  parler  ainfi.  On  ne 
regarde  prefque  plus  le  Soleil  que 
quand  il  s’eclipfe  , parce  qu’on  le 
voit  tous  les  jours  , & qu’après  l’a- 
voir une  fois  vû  , on  n’y  découvre 
plus  tien  de  nouveau.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  de  la  mer  } elle  pa- 
roît  toujours  nouvelle , parce  qu’elle 
n’cft  jamais  en  un  même  état.  Tan- 
tôt elle  efl  tout>à-fait  tranquille,  8c 
fes  ondes  font  fi  unies  , qu’on  la 
prendrolt  pour  une  eau  dormante  : 
tantôt  elle  efl  un  peu  émue , comme 
K voilà  maintenant.  Il  y a des  heu- 


I.ENTRETIEN.  '$ 
:es  qu’elle  eft  étrangement  agitée. 
Elle  eft  haute  en  un  temps , & baffe 
;n  un  autre.  Quelquefois  elle  s’avan- 
:e,  & quelquefois  ellefe  retire.  Elle 
:hange  de  couleur  prefque  à tout 
noment  : après  une  grande  agita- 
ion  elle  eft  toute  blanche  d écume  } 
juand  le  Soleil  Ce  leve  ou  fc  couche  , 
l femble  qu’elle  foit  toute  en  feu. 
Tantôt  elle  paroît  de  couleur  de 
)ourpre,  tantôt  elle  paroît  verte  ou 
)leue.  CeS  couleurs  differentes  (e 
nêlent  quelquefois  enfemble , & ce 
nélange  fait  une  peinture  naturel- 
e J que  l’art  ne  peut  imiter.  Le  bruit 
le  {es  flots  n’eft  quelquefois  qu’un 
loux  murmure  , qui  invite  à réver 
igréablement  : mais  c’eft  aufli  queU 
piefois  un  mugiffement  épouvanta- 
)le  qu’on  ne  petit  ouir  fans  frayeur, 
/ous  fçavcz  ce  qu’en  a dit  un  de 
los  Poètes  ; 

"Tantôt  Ponde  brouillant  Parene , 
Jidurmure  & frémit  de  courroux , 
"En  fe  roulant  fur  les  cailloux 
Quelle  af forte  & qu'elle  rentrâmes 


I?  X A MER, 

En  un  mot  , il  y a tant  de  varîctcïl 
dans  le  même  objet,  que  les  yeux 
ne  fc  lafTent  jamais  de  le  voir  , & 
que  l’efprit  y trouve  toujours  de 
quoi*  admirer. 

Tout  cela  eft  fort  bien  remarqué  , 
dit  Eugene  j & je  demeure  d’ac- 
cord avec  vous , qu’en  quelque  état 
que  foit  la  mer  , elle  eft  toujours  ad- 
mirable. Mais  dites  - moi , je  vous 
prie  , en  quel  état  elle  vous  plaît 
davantage  ; î’aimcz'vous  plus  dans  le 
calme  que  dans  l’agitation  î A vous 
dire  le  vrai  , répondit  Arifte  , je 
n’ai  encore  tien  décidé  là-deflus  : 
mais  pour  peu  que  je  me  demande 
à moi- même  ce  que  j’en  penfe  , je 
prendrai  mon  parti  aifément  j & 
lans  délibérer  davantage  , je  fens 
bien  déjà  que  la  mer  me  plaît  beau- 
coup plus  quand  elle  eft  tranquille  ^ 
que  quand  elle  eft  agitée^ 

Jone  fuis  pas  tout*à-fait  de  votre 
goût  , reprit  Eugene.  IJ  me  fem-J 
- ble  que  la  mer  n’eft  jamais  iî  bel- 
le que  dans  fa  colere  ; lorfqu’ellc 
î enfle , qu’elle  s’agite , qu’elle  mugit 


î.  entretien.^  ^ 

i’une  manière  effroyable , & qu’il  fc 
'ait  une  cfpece  de  guerre  entre^  les 
^ents  & les  flots.  Ces  vagues  qui  s’en- 
:rechoquent  avec  tant  d’impctuofité  » 
:es  montagnes  d’eau  & d’écume , qui 
t’élevent  & qui  s’abbaiffent  tout  d’un 
:oup  ; ce  bruit , ce  defordre  , ce  fra- 
:as,  tout  cela  infpire  je  ne  fçais  quelle 
horreur  accompagnée  de  plalfir  » & 
Fait  un  fpeaaclc  également  terrible 
ic  agréable  ; 

in  fi  bella  vifia  anco  e Vhorrorei 
£tdi  mezo  la  temaefee  U diletto. 

Mais  dans  le  calme  il  n’y  a rien  qui 
ne  plaife  > dit  Ariftc  > tout  y eft 
doux  , tout  y eft  beau.  C’eft  une 
douceur  bien  fade  , répliqua  Eu- 
gène , que  ce  calme  qui  vous  plaît 
tant  j & la  beauté  de  la  mer  en  cet 
état  reflemble  tout  au  plus  a celle 
de  ces  perfonnes  qui  n’ont  ni  viva- 
cité , ni  efprit.  Je  ne  comprens  pas  , 
dit  Arifte  en  fouriant , qu’un  era. 
portement  de  colere  puilTe  donner 
de  la  grâce.  Je  pourrois  vous  té- 

A iilj 
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pondre  , repartit  Eugene  , qu*ll  y 
a des  perfonnes  à qui  un  peu  de 
colere  ne  fied  pas  mal.  Mais  quoi 
qu’il  en  foit  , )e  foiulens  toujours 
que  la  mer  n’cft  jamais  plus  belle 
que  quand  elle  eft  irritée:  c’eft  a- 
lors  qu’elle  frappe  les  yeux  , & 
qu’elle  fe  fait  regarder  avec  admi-; 
ration. 

Eh  quoi  , interrompit  Arifte 
Xj’eft-ce  pas  un  beau  fpecSlacle  que 
cet  élément  , quand  une  profonde 
paix  y régné  fous  un  ciel  ferein  ? 
&c  n’y  a-t-il  pas  beaucoup  de 
plaifir  à promener  Tes  regards  fur 
une  étendue  fi  vafte  & fi  unie 
N’eft-ce  pas  encore  une  chofe  trèsw 
agréable  , que  de  voir  un  navire 
bien  équipé  aller  pompeufemenc 
fur  les  eaux  , comme  un  grand 
corps  qui  femble  fe  mouvoir  de 
foi- même  ? Mais  aulfi  , dit  Eu-j 
gene  , y a-t-il  rien  qui  touche, 
& qui  divertifle  même  davantage  , 
que  de  voir  un  navire  fervir  de 
jouet  aux  vents  & aux  vagues  ? 
Vous  en  parlez  bien  à votre  aife  ^ 


I.  ENTRETIEN.  ^ 
Interrompit  Arifte  : fi  vous  vous^ 
étiez  rencontré  comme  moi  dans 
un  naufrage  , je  fuis  fur  que  dé 
riiumeur  à>nt  vous  êtes , vous  ne 
Cfouvcriez  pas  la  mer  fort  belle 
dans  fa  colere  j ou  du  moins  vous 
en  trouveriez  le  portrait  plus  beau 
que  l’original.  Il  faut  après  tout 
que  vous  confeflîcz  , pourfuivit-il  , 
qu’il  a fallu  être  bien  hardi , pour 
s 'expofer  la  première  fois  à un  fi 
furieux  élément.  Je  l’avoue  , dit  Eu« 
|ene  , & je  fuis  même  d’avis , que 
[ans  nous  piquer  mal  à propos  de 
hardiefie  , nous  nous  contentions 
de  voir  de  loin  les  tempêtes.  Peut- 
2tre.  que  la  met  couroucée  fera  en  - 
:ore  plus  belle  dans  l’éioignement 
8c  en  pcrfpcélive  ; joint  qu’on  n’a 
Das  , ce  me  femble  , l’cfprit  affez 
ibre  au  fort  de  l’orage  , pour  bien 
remarquer  ce  qu’elle  a de  beau  dans 
[a  fureur  i & fi  je  ne  me  trompe  , 
5n  a un  peu  trop  d’affaires  , quand 
Dn  craint  à tous  momens  de  périr 
pour  prendre  ce  divertiffement 
ton  ailCi 

A V, 
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Comme  ils  s’entretenoîent  de  hC 
forte  , ils  apperçûrenc  un  gund 
vaiiTeau  qui  ne  faifoit  que  de  for4 
tir  du  port , & qui  cingloit  à pleiw 
lies  voiles  en  haute  mer.  Ils  s’ar-» 
rêterent  quelque  temps  à le  regar-; 
det  î SC  lorfqu’il  commença  à s’é^ 
loigner  , Arifte  reprit  auilitôt  la 
parole.  Sans  cet  homme  audacieux  , 
qui  s’abandonna  le  premier  à la 
merci  des  flots  , Sc  qui  ne  craignit 
ni  les  tempêtes  ni  les  écueils  , ni 
les  monftres  de  la  mer  i fans  cet 
ïlli  roBnrfe  homme , dis-je  , à qui  Horace  don-^ 
cif“peausne  un  cœur  de  bronze , on  n’au- 
erat  qui  fxa- toit  pas  la  commodité  de  faire  de 
cômmifiT‘  voyages  en  peu  de  temns),*  &: 
peiago  ra-  d’allcr  aux  exttémiiez  de  la  terre 
îhrM.'iib.  chemins  fi  courts  , qu’à  la 

9fl,  mefurer  par  là  , elle  ne  paroît  pas 

bien  grande.  C’eft  à l’heureufe  te-  - 
mcliité  de  cet  homme  intrépide  , 
que  nous  fommes  redevables  des 
avantages  qui  nous  reviennent  du 
commerce  des  mers  *.  c’efl;  lui  qui 
par  fon  exemple  a encouragé  ceux 
qui  lont  fuivi , à aller  découvrir 


I.  ENTRETIEN.  n, 
âu  travers  de  mille  dangers  des  ter- 
res autrefois  Inconnues  : c’eft  par 
cet  arc  qu’il  a inventé  , & que  les  .y 

autres  ont  perfectionné  , qu’on  a 
trouvé  le  fecrec  de  réunit  ce  que 
la  nature  a feparé  par  des  efpaces 
inEnis.  Car  la  navigation  fait  au* 
jourd’hui  la  liaifon  de  tous  les 
peuples  : les  mêmes  eaux  qui  divi- 
lent  le  monde  nouveau  de  l‘ancien  , 
fervent  à la  communication  de 
l’un  & de  l’autre,  depuis  que  l’a- 
varice a rendu  les  hommes  aflez 
habiles  , pour  gouverner  un  navire  • 
parmi  les  plus  horribles  tempêtes  ; 

& alTez  hardis»  pour  méprifer  tout 
ce  qué'la  mort  a d’affreux  dans  un 
naufrage.  ^ 

Pour  moi , dit  Eugene  en  riant, 
quelques  biens  que  la  navigation 
nous  apporte  , je  ne  trouve  pas 
fort  bon,  , qu’un  homme  ait  appris  Satîs  non 
aux  autres  à fe  brifet  contre  les  ro- 
çhers  , à mourir  fans  fepulture,  & periret  , & 
à chercher  une  nouvelle  cfpcce  de 
mort  lur  la  mer  , comme  s il  n y en  nM.m.  i 9» . 
4Voit  pas  affez  fur  la  terre,  Si  vousF»»»»* 

A vj 
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me  croyez  , continua- t-ll  , nôuÿ. 
ne  nous  expoferons  point  à ces 
dangers  *.  là  i & quoique  les  co-> 
quilles  que  la  met  jette  fur  le  ri-; 
vage  , ne  foient  pas  Ci  précieufes 
que  les  perles  qu’elle  renferme  dans 
fon  fein  , nous  nous  contenterons 
de  nous  promener  le  long  de  fes 
côtes  : auiïï  bien  l’état  de  notre 
fortune  n’a  pas  befoin  des  trefors 
du  nouveau  monde  ; & apparem- 
ment notre  Intérêt  particulier  ne 
nous  fera  jamais  faire  de  vœux 
pour  les  navires  qui  viennent  des 
Indes. 

Eugene  ayant  achevé  ces  paro-' 
les , Arifte  & lui  s’amuferent  quel- 
que temps  à.  ramalTer  des  coquil-; 
les  , ne  jugeant  pas  que  le  diver-' 
tiflement  de  Serpion  & de  Lelius 
fût  indigne  d’eux.  . Ces  coquilles 
qui  parent  fi  bien  le  bord  de  la 
mer  , & où  l’on  voit  une  variété 
infinie  de  figures  & de  couleurs  , 
dit  Arifte  , ne  font-cc  pas  des  pro- 
ductions de  la  nature  fort  jolies  Sc 
fort  bizarres  '?  S’il  en  faut  ^oire 
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l’homme  du  monde  qui  a le  plus  «f  mita  nt- 

/ i.<  ■ I?  r fitae  luden- 

étudie  la  nature  , répliqua  tugenc  3 tis  variecas* 
il  n’y  a rfen  où  elle  fc  joue  , ni  où  Tjm-hifi.nau 

1,  %•'  J ’ Itb.g.CiiU 

elle  s égayé  davantage.  • 

Ne  diriez- vous  pas , reprit  Arifte , 
que  ce  font  des  ouvrages  de  l’art  , 
tant  elles  font  régulièrement  tra- 
vaillées ? Je  dirois  prefque  avec  un 
Pocte  Italien  , répondit  Eugène  , 

■que  la  nature , pour  fe  divertir  ,..imi. 
te  quelquefois  celui  qui  lait  tou- 
jours gloire  de  l’imiter.  ■ 

Di  naturaarte  var y che  perdiletto 
V imitatrice  fua  fcherXandb  imiti. 

Mais  que  dites  - vous  , pourfuivic 
Arifte  , quand  vous  voyez  que  là 
mer  apporte  ces  bagatelles  fur  le 
rivage  avec  tant  de  pompe  & tant 
de  bruit , elle  qui  cache  une  infi- 
nité de  richeftes  dans  fes  abîmes  ? Jé 
roc  fouviens , dit  Eugène  , de  ces 
avares  qui  veulent  faire  les  magni- 
fiques , & qui  donnent  avec  pro- 
fufion  de  petites  chofes  } tandis 
qu’ils  gardent  avec  beaucoup  de 
loin  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux.’ 

-Alors  Eugene  èc  Arifte  s’ étant 
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aflis  auprès  des  dunes  pour  confî- 
derer  la  mer  qui  fc  retiroit  dou- 
cement , & qui  daiflbit  fur  le  dable 
en  fc  retirant  la  trace  & la  figure 
de  fes  ondes  « avec  de  l’écume , du 
gravier , & des  coquilles  i ils  fu- 
rent quelque  temps  à réver  l’un 
& l’autre , fans  fe  dire  prefque  rien  : 
& leur  converfation  auroit  peut- 
être  langui  jplus  longtemps  , fi  Eu- 
gène ne  l’eut  réveillée  en  deman- 
dant brufqucment  à fon  arni  quel 
étoit  le  fujet  de  fa  rêverie. 

Peut-on  voir  ces  flots  retourner 
au  terme  d’où  ils  font  venus , répon- 
dit Arifle , fans  fonger  à la  caufe  d’un 
iî  admirable  mouvement  2 Mais 
c’eft  en  vain  que  j’y  fonge  , ajoû- 
ta-t-ii  j comme  je  ne  fuis  point 
philofophe , je  n'y  comprens  rien. 
Quand  vous  feriez  auifi  pbilofo- 
phe  qu’Ariftotc  , dit  Eugene  , vous 
ne  feriez  pas  plus  éclairé  que  vous 
êtes.  Ne  fçavez  vous  pas  ce  que 
difent  quelques-uns  de  ce  Génie 
de  la  nature  , que  n’ayant  pu  com- 
prendre le  flux  & le  reflux  après 
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une  méditation  profonde  ^ il  (e 
précipita  dans  rÈuripe  } comme 
pour  nous  apprendre  par  fa  mort 
que  cette  qucliion  étoit  l’écueil 
de  la  Philofophie  , Sc  l’abîme  où 
fe  perd  l’efprit  humain.  On  n’a  pas 
laiilé  de  raifonner  beaucoup  fur  le 
Eux  & le  reflux  depuis  la  mort 
d’Ariftote  , repartit  Arifte  & je 
meurs  d’envie  de  fçavoir  ce  que 
les  Sçavans  en  ont  dit  ^ quand  ce 
ne  feroir  que  pour  m’en  divertir  ; 
car  ils  ont  coûtume  de  dire  de 
plâifantes  chofes  fur  les  matietes 
qu’ils  n’entendent  pas.  Mais  avec 
toute  ma  curiofité  j’ai  bien  la  mi- 
ne de  ne  fçavoir  jamais  rien  de  ce 
qu’ils  penfent  là-deiTus , fl  vous  ne 
m’épargnez  la  peine  de  lire  leurs 
livres , en  me  difant  leurs  penfées  : 
dites  les  moi,  je  vous  prie  , &ayez 
la  bonté  de  m’apprendre  tout  ce 
que  vous  fçavcz  iur  le  chapitre  du 
flux  ôc  du  reflux.  En  vérité , répli- 
qua Eugene  , je  n’y  fuis  pas  fl  fça- 
vant  que  vous  penfez  > & je  ne  fçais 
que  vous  en  41^*  puifque 
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vous  le  voulez  abfolument , je  vouS 
dirai  ce  que  j’en  ai  lu  autrefois* 
Il  me  femble  que  Platon  s’eft  ima^ 
giné  J qu’il  y a de  grands  gouffres 
au  fond  de  la  mer  , & que  les  eaux 
qui  fortenÇ  impetueufement  de  ces 
gouffres , & qui  y rentrent  avec  la 
même  impétuofîté  qu’elles  en  for- 
cent , produifent  le  mouvement  que 
nous  appelions  flux  & reflux. 

. Le  fameux  Apollonius  de  Tyane 
a cru  que  cela  venoit  de  je  ne  fçais 
quels  cfprits  qui  foufïlent  fous  l’o- 
cean , & qui  ébranlent  les  flots  par 
leur  fouffle. 

- D’autres  Philofophes  fe  font  per - 
fuadez  , que  des  feux  fouterrains 
faifoienc  bouillonner  la  mer  , en 
s’allumant  : que  ce  bouillon  fe  ré-] 
pandoit  peu  à peu  , & ceffoit  en-: 
fin  quand  ces  feux  venoient  à s’é- 
teindre. 

Quelques-uns  difent  que  l’air  en* 
fermé  au  deflbus  des  eaux  , poulie 
la  mer  , la’  fouleve,  l’étend  vers  fes 
bords  ; que  la  mer  , après  avoir  cé- 
dé quelque  temps  , tepoufle  l’a[i 


1.  E NTR  ETIEN: 
tsvcc  d’autant  plus  de  violence  , 
qu’elle  a foulFert  plus  de  contrainte* 
Il  y en  a qui  croyent  que  le  fond 
de  la  mer  étant  inégal  & plus  creux 
au  milieu  qu’aux  bords  , les  eaux 
de  tous  les  rivages  fe  précipitent 
dans  les  endroits  les  plus  basj  mais 
que  venant  à fe  rencontrer  toutes 
enfcmble  , elles  fe  choquent  & fe 
chaffent  les  unes  les  autres  , de  for- 
te qu’elles  remontent  aux  lieux  d’où, 
elles  font  tombées. 

Plufieurs  penfent  que  les  riviez 
res  qui  arroient  la  terre  , font  la 
cauie  du  flux  & du  reflux  ; comme 
ü en  fortant  de  la  mer  , elles  la  fai- 
foient  couler  avec  elles  \ & qu’en 
y revenant  elles  la  filTent  rebrouf-i 
1er  , & fe  replier  fur  elle-même. 

•Si  les  rivières  font  cet  eflFet-là 
Interrompit  Arifte  y ne  pourroit  on 
pas  dire  de  chaque  fleuve  ce  que 
le-Taffe  a dit  du  Pô,  qu’il  fcmbfe 
porter  la  guerre  à la  mer  , au  lieu 
d’y  porter  un  tribut  ; 

■'  e^are 

Cheguerra  parti,  e non  triifHto  al  mare^ 


LA  MER; 

Ouï  » repartit  Eugène  en  riant , JaiïS 
la  penfee  de  ces  Philofophes  tous 


les  fleuves  , même  les  moins  ra» 

Eides  f font  des  feditieux  qui  trou*  - 
lent  le  repos  de  l’Ocean  , par  le 
mouvement  qu’ils  y excitent»  Mais 
pour  parler  plus  ferieufement  , , con-  ^ 
tinua-t-il , & pour  vous  dite  tout 
ce  que  je  fçais  fur  le  flux  & fur  le 
reflux;  quelques  Dodeurs  Arabes 
l’attribuent  à la  révolution  journa»^ 

’ uier  mobile  , comme 


branle  aux  eaux , aulli-bien  qu’aux 
aftres.  . 

Galilée  explique  ce  mouvement 
de  la . mer  , pat  celui  qu’il  imagi<^ 
ne  dans  la  terre.  Ce  grand  Aftto«i 
nome  prétend  , fi  je  ne  me  ttom* 
pe  , qu’à  mefure  que  la  terre  eft 
emportée  vers  l’orient  par  un  mou* 
vement  inégal  ; les  eaux  de  la  mer  ^ 
qui  font  contenues  dans  les  con- 
cavitez  de  la  terre , fe  retirent  vers 
l’occident  > jufqu’à  ce  que  le  mê- 
me mouvement  de  la  terre  venant 
I fe  ralentir  , elles  retournent  paç 


tournant  donnoit  le 
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leur  propre  poids  au  lieu  d’ou  elles 
font  for  lies. 

Un  Mathématicien  de  notre 
temps , penfe  que  le  flux  & reflux 
vient  du  balancement  que  le  glo- 
be de  la  terre  a fur  fon  axe  : com- 
me fi  la  terre  s’inclinant  deux  fols 
le  jour  du  midi  au  feptentrion  , ÔC 
puis  fe  relevant  du  feptentrion  au 
midi  , falfoit  aller  & revenir  les 
eaux  , félon  la  diverfité  de  ces  mou^ 
vemens.  ^ ^ 

Ceux  qui  n*y  entendent  point 
de  finefle  , décident  la  chofe  par 
une  voie  plus  courte  Sc  plus  aifée  : 
Ils  difent  fans  tant  de  façon  , que 
la  met  a d’elle-même  cette  agita- 
tion périodique  } ou  qu’un  Ange 
n’a  point  d’autre  affaire  que  de  ba- 
lancer ainfi  fes  flots. 

Les  plus  fins  ont  recours  aux 
aftrcs.  Les  uns  veulent  que  le  fo- 
leil  dilate  les  eaux  pat  fa  chaleur  : 
que  les  eaux  étant  dilatées , te  de-: 
mandant  un  plus  grand  efpace , elles 
fe  répandent  fut  le  rivage  , & qu’a- 
près  elles  reviennent  dans  leur  lit 
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par  l’inclination  naturelle  qu’ellei 

ont  à fe  reffcrrer. 

Les  autres  rapportent  tout  à la 
lune , comme  à l’aftre  qui  domine 
fur  les  corps  humides , & qui  a une 
telle  fympathie  avec  la  mer  , que 
l’une  change  régulièrement  comme 
l’autre  ; ce  qui  a donné  lieu  à une 
devife , laquelle  a pour  corps  une 
mer  fous  une  lune  , & pour  amc 
ces  paroles , 

S«  change-  con  fui  mudanças  me  mudo 

Eatchangcr  Philofophcs  qui  s’attachent  à 
la  lune  , expliquent  leur  opinion  en 
divetfes  maniérés.  Il  y en  a qui 
^ donnent  aux  influences  de  cet  af- 

tre  une  vertu  à peu  près  femblal 
ble  à celle  de  l’aimant  : ils  difenc 
que  la  lune  attire  les  eaux  à foi 
par  une  vertu  fecrette  i & qu’elle  en 
forme  une  bofle , qui  venant  à s’ou- 
vrir , fe  répand  de  part  & d’autre 
fur  les  bords , d’où  ces  eaux  fe  re^ 
tirent  enfuite  , pour  fe  rétablir  eii 
leur  état  naturel. 

Quelques-uns  foûtîennent  que 
la  lune  paffant  fur  la 'mer  , prefle 
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î‘aîr  entre  fon  globle  & cet  élé- 
ment : que  l’alf  prclTé enfonce  l’eau, 
& la  fait  renfler  des  deux  cotez  ; 
ce  qui  fait  le  flux  : que  i’eau  fe 
defenfle  , & fe  remet  peu  à peu  en 
fa  première  fituation  , à mefure  que 
la  lune  paffe  : ce  qui  fait  le  reflux. 

Mais  de  tous  les  Philofophes  les 
plus  plaifans  à mon  gré  fur  ce  fu- 
jet  , font  ceux  qui  tiennent  que 
ce  mouvement  eft  une  fievre  , la* 
quelle  a fes  accès  , fes  redouble- 
mens  & fes  fymptomes.  Ils  font  de 
grands  raifonnemens  pour  établir 
leur  doélrine  > & ils  difent  entre 
autres  chofes  , que  comme  la  fievre 
fe  forme  par  l’amas  de  quelques 
humeurs  , dont  il  fc  fait  une  efpe- 
ce  levain  , qui  aidé  d’un  agent 
extérieur  , ce  font  leurs  termes , s’&i 
chauffe  peu  à peu  , fe  pourrit , s’en- 
fle, & corrompt  toute  la  maffe  du 
fang-  i ainfi  le  mouvement  dont 
nous  parlons  s’excite  par  le  moyen 
des  vapeurs  que  la  lune  tire  du 
fond  de  la  mer  , lefquelles  étant  éle* 
y^es  fe  cuifent , fe  ppuriiflcnc , & fa 
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fermentent  par  l’impreffîon  de  cet 
aftrc  , jufqu’â  ce  qu’il  s’en  faflc 
un  levain  , qui  altéré  & qui  gonBe 
toute  la  mer. 

Au  refte  , ils  trouvent  des  con- 
venances admirables  entre  cette 
fievre  & les  nôtres.  Ils  pcnfenc  ex- 
pliquer fort  bien  fuivant  leurs  prin- 
cipes , d’où  vient  le  friflbnncmcnt 
& le  tremblement  des  flots  : pour- 
quoi l’eau  croît  & décroît  peu  à 
peu  , & A des  heures  réglées.  Ils 
flifent  que  U mer  fc  purge  de  temps 
en  temps  , comme  les  malades  ont 
coutume  de  faire  i & que  tous  fes 
excrémens  ne  font  pas  de  la  natu« 
re  de  l’ambre  gris  ; car  ils  ajoûtent 
que  près  de  Meflînc  elle  fe  dé- 
charge reglémcnt  de  certaineupia- 
ticres  fort  puantes  , &c  qu’à  Venife 
elle  lalflc  après  fon  reflux  une  très- 
mauvaife  odeur.  Ils  difent  même 
qu’elle  n’cft  pas  exempte  des  fueurs 
de  la  fievre , & que  les  écumes  ià- 
lées  qu’elle  jette  durant  fes  grandes 
tempêtes  & fes  grands  flux  font  lej| 
fueurs  de  fes  grands  accès» 
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'A  ce  que  je  vois  , dit  Arifte  ea 
iant , ces  purgations  & ces  fueurs 
Lii  font  aifez  inutiles  ; car  enfin 
:11e  eft  toujours  agitée  de  fa  fic- 
're  , & Il  ne  s’en  faut  rien  quo 
e ne  la  compare  à cês  fiers  ani- 
naux  que  la  fievre  ne  quitte  ja- 
nais , & dont  elle  imite  n bien  les 
ugiflemens  quand  elle  eft  irritée, 
i’ourquoi  ne  le  feriez-vous  pas  , 
épondit  Eugene  ? Les  Pythagori- 
iens,  les  Platoniciens , & les  Stoï-  • 

lens  qui  étoient  pour  le  moins 
uflî  raifonnables  & auffi  fages  que 
ous  , ont  bien  cru  que  la  mer  é- 
oit  un  grand  animal  , qui  faifolt 
5 flux  en  pouflant  Ton  haleine , Sc 
; reflux  en  la  retirant.  Il  n’y 
len  de  mieux  imaginé,  dit  Arifte^ 

: c’eft  dommage  , ajoûta-t-il  ^ 
ue  quelqu’un  de  ces  Philofophcs 
'ait  vécu  jufqu’au  fiecle  ^affé  ; il 
’auroit  pas  eu  de  peine  a rendre 
lifon  , pourquoi  l’an  1550.  le  flux 
: le  reflux  cefla  un  jour  entier 
jx  côtes  de  Flandres  , & parut 
ois  fois  en  neuf  heures  à l’et^« 


Digilized  by  Google 


Sauver  Hb.t, 
de  Schifm, 


24  Lr  2id  E R i 

bouchure  de  la  Tamifc  } car  il 
n’auroit  eu  qu’à  dire  que  le  pre- 
mier accident  étoic  une  pâmoifon  , 
& le  fécond  une  toux  de  cet  ani-, 
mal. 

Mais  fi  la  mer  eft  un  animal  ÿ 
continua-t-il  , c’eft  fans  difficulté  de 
toutes  les  bêtes  de  charge  la  plus 
forte  i les  chameaux  & les  éléphans 
ne  font  rien  en  comparailbn  d’elle  ; 
on  lui  a vu  porter  autrefois  des 
villes  entières  dans  des  vaiiTeaux 
d’une  grandeur  prodigîeufe , & elle 
porte  tous  les  jours  des  navires  qui 
valent  prefque  des  villes. 

C’eft  auffi  , reprit  Eugene  , de 
toutes  les  bêtes  farouches  la  plus 
affamée  & la  plus  furieufe  î elle 
dévoré  non-ieulement  les  hommes 
& les  navires , mais  auffi  les  villes 
& les  Royaumes  : 

• ocean^  vorace  ; 

Ocean^chenoŸi  par  le  merci, e i legni\ 

Aia  intere  inghiotte  le  cittadi , e / 
regni. 

Ce  Prince  qui  fouetta  la  mer  , 8c 
qui  y fie  jeccer  des  chaînes  pour 

la 
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la  réduire  fous  fon  obéiffance  , c- 

toit  fans  doute  de  l’opinion  de 

ceux  qui  en  ont  fait  un  animal  i & 

il  la  regardoit  apparemment  com-  i 

me  une  de  ces  bêtes  feroces  , que  ! 

l’on  châtie  & que  l’on  enchaîne, 

quand  on  veut  les  apprivoifer  ÔC  I 

les  adoucir. 

Mais  dites-moi,  mon  cher  Arifte,  '''  i 

de  tant  d’opinions  différentes  la-  i 

quelle  eft- ce  qui  vous  plait  le  plus  ? i 

A vous  parler  fincerement , repars 
tit  Arifte,  elles  ne  me plaifenr gue-]  i 

res  toutes.  Cela  vient  peut-être  de  ■ 

ce  que  n’étant  ni  Philofophe,  ni 
Aftronome , ni  Médecin,  je  n’al 
pas  l’efprit  de  les  bien  compren- 
dre. Vous  avez  raifon,  reprit  Eu- 
gène, de  n’en  être  pas  fort  con- 
tent. Les  unes  font  évidemment 
fauffes  i les  autres  ne  font  pas  trop 
raifonnables } pas  une  n’explique 
tout  ce  qu’il  y a de  ftnguiier  dans 
le  flux  & le  reflux.  Car  ceux  qui  ne 
font  point  agir  les  aftres , ne  peu- 
vent dire  pourquoi  la  mer  com- 
mence à monter  quand  la  lune  fe  i 

■ I 

^ I 
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levé  fur  notre  horizon  , ou  fur  ce- 
lui de  nos  antipodes  : pourquoi  le 
fort  du  dux  y que  les  Italiens  ap- 
pellent il  vivo  dell'aqua  , eft  préci-; 
fement  quand  la  lune  eft  à fon  mi- 
di : pourquoi  les  marées  font  plus 
violentes  aux  nouvelles  ôc  aux  plei- 
nes lunes  : pourquoi  elles  s’aug- 
mentent aux  Iblftices  , & aux  équi- 
noxes , Sc  beaucoup  plus  à l’équino- 
xe de  l’automne  qu’à-  celui  du  prin- 
tems  : pourquoi  le  flux  & le  re-1 
flux  fe  fait  deux  fois  en  vingt-qua- 
Cte  heures  : pourquoi  la  mer  eft 
régulièrement  (îx  heures  à monter  , 
& iîx  heures  à defeendre  : 8c  pour- 
quoi enfin ^ elle  retarde  ptcfque 
d’une  heure  tous  les  jours*  i 
Mais  auifî  les  opinions  qui  ars- 
tribuent  tout  aux  aftres , n’explf- 
quent  pas  toutes  les  inégalités  dê 
ce  mouvement  : d’où  vient  par  e- 
xemple  qu’il  n’y  a point  de  fiux  8c 
de  reflux  dans  toute  la  côte  d’I- 
talie } ni  prefque  dans  toute  la  mer 
Mediterranée,  excepté  à Venife  j 
qu’Ü  n’y  en  a point  dans  la  xacs 
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Baltique  , ni  dans  la  côte  fepten- 
trionale  de  la  mer  Pacifique , quoi» 
qu’il  Toit  afiez  grand  dans  les  cô- 
tes méridionales  de  cette  mer  : d’où 
vient  que  fous  la  zone  torride  il 
eft  fort  remarquable  en  quelques 
lieux,  comme  da«s  toute  la  mer 
Rouge  ; & prefque  infenfible  en 
d’autres  . comme  dans  le  Golphe 
du  Mexique,  à Mile  de  SaintTho- 
nias  , 8c  aux  Moluques  : pourquoi 
dans  la  Nouvelle  France,  & a la 
côte  de  Bourdeaux,  la  mer  monte 
en  cinq  heures,  8c  defcend  en  fepta 
pourquoi  dans  la  Guinée  d’Afri- 
que le  flux  dure  quatre  heures , 8c 
le  reflux  huit  : pourquoi  l’un  Sc 
l’autre  ne  dure  chacun  que  deux 
Iiêures  aux  rivages  de  Cambaya  ; 
pourquoi  dans  une  certaine  met 
clés  Indes  l’eau  éft  quinze  jours  à 
monter  , quinze  jours  à defeen- 
<îrc  • pourquoi  vers  le  pôle  arâi» 
que  le  flux  & le  reflux  fe  fait  ré* 
glément  deux  fois  le  jour , fans 
qu'il  fe  fafl'e  jamais  la  nuit  : pour*.. 
ciaoi  il  ne  fe  fait  que  la  nuit  dans 
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la  met  Perfique , & qu’il  ne  Ce  faic 

^ue  le  jour  dans  la  mer  Indienne.- 

Ils  ne  peuvent  encore  rendre  rai* 
fon  y d’ou  vient  que  dans  les  ports 
de  Cambaya  , les  grands  flux  ne 
font  qu’à  la  pleine  lune»  & qu’aux 
ports  du  Royauqje  de  Calecut , qui 
n’en  pas  fort  éloigné,  ils  n’arri- 
vent qu’à  la  nouvelle  lune  i d’où' 
vient  que  dans  la  mer  Adriatique 
les  marées  font  plus  fortes  en  hi- 
ver qu’en  été,  & plus  foibles  la 
nuit  que  le  jour  ; pourquoi  en 
quelques  endroits , comme  à Diep- 
pe, les  grandes  matées  font  deui 
ou  trois  jours  après  les  nouvelles 
& les  pleines  lunes  : pourquoi  les 
marées  croiflent  à la  nouvelle  lu- 
ne , lorfque  cet  aftre  a le  moins 
de  force , & qu’elles  diminuent 
quand  il  commence  à fe  fortifier  : 
enfin  » pourquoi  le  flux*  fe  fait  auflî 
réglémcnt  à nos  rivages , quand  la 
lune  eft  fous  notre  horizon  , quç 
quand  elle  eft  fur  nos  têtes , ôc 
qu’elle  bat  à plomb  fur  la  mer. 

Ces  bizarreries  du  flux  Sc  du  te* 
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I.  E N T R E T ï E N.  19 
!iix  , fi  j’ofe  parler  de  la  forte  , font  - 
encore  plus  étranges  <jue  celles  de 
a lune  > & je  ne  vois  pas  <juc  cet  aU 
re  tout  changeant  eft  > puifle 
;tre  la  caufe  de  tant  de  diverfes 
igitations»  .En  voici  d autres  (ju| 
le  font  pas  moins  irregulieres  > ni 
noins  furprenantes.  , , 

En  de  certains  potts  très  * éloi- 
gnez les  uns  des  autres , 6ç  fituez 
.ou's  des  climats  différens  le  flux 
le  chaque  jour  eft  le  meme  > & • 
lans  quelques  ports  ■ voifins  il  eft 
négal.  Ainfi  par  exemple  , l’eau  eft 
:ncore  haute  à .Amfterdam,  quand 
;lle  baiffe  aux  côtes  de  Frife. 

En  jiques  lieux  la  mer  s’en  fie 
■ifques  'IFlâ  hauteur  de  quarrer 
/ingts  coudées  J comme  on  voie  aux 
îorts  de  Bretagne  > en  d autres  en» 
îroits  elle  s’élève  à peine  d’un 
)ied  , ou  d’un,  demi  pied  , comme 
L Marfelllc , à Ancône , & aux  Il- 
es de  l’ Amérique. 

Le  flux  Ôc  le  reflux  ne  fe  fait  pas 
3CU  à peu  par  tout  ; il  y a des  cô- 

:es  où  la  mer  vient  avec  tant  de 
' ' Bilj 


■jo  i A E R y 
précipitation  & tant  de  violence, 
qu’elle  couvre , en  un  inftant  tout 
le  rivage  \ & d’où  elle  fe  retire 
û vite  , qu’elle  femble  difparoîrre 
tout  d’un  coup.  Il  y en  a auffi  où.  . 
le  reflux  fe  fait  avec  beaucoup  de 
vîrefle , quoique  le  flux  s’y  fafle 
très- lentement. 

En  quelques  rivages  les  eaux  s’é- 
tendent fur  la  terre  plus  qu’en  d’au- 
tres. Dans  la  plupart  des  cotes  de 
Flandres , la  mer  fe  répand  jufques 
à neuf  mille  pas  : en  Angleterre  el- 
le fait  remonter  la  Tamife  jufques 
à cinquante  triille  pas.  A Cambaya 
elle  occupe  environ  trente  lieues  : 
elle  n’en  occupe  que  deàpc  proche 
la  ville  de  Panama.  Dan^ Araeri» 
que,  elle  repoufle  la  riviere  des  A- 
mazones  julqu’à  cent  lieues  i elle 
repoude  encore  plus  loin  le  fleuve 
de  Saine  Laurens  dans  le  Canada.* 
quoique  ces  deux  rivières  folent 
plus  larges  dans  leur  embouchure, 
que  n’eft  la  mer  Mediterranée  en 
quelques  endroits. 

Touc  cela  cil  fort  bizarre,  commq 
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vous  voyez  » & pour  bien  demer  ^ 

Jer  un  mouvement  fi  régulier  ôc 
fl  irrégulier  tout  enlemblc,il  fau- 
droit  trouver  une  caufe  qui  en  ex'- 
pliquât  tous  les  accidens  & coure 
rhiftoire.  C’eft  ce  que  les  Philo-J 
fophes  n’ont  point  encore  fait , ôC 
ce  qu’ils  ne  feront  jamais. 

Après  tout , je  leul  pardonne  , « «Ihl 

dit  Arifte , de  n etre  pas  plus  e-  -j-u  qutBCim* 
claires  dans  une  matière  aufli  ob-_ 
fcure  que  celle*!!.  Et  moi , reprit  bros  cauf» 
Eugene,  je  ne  leur  pardonne  pas, 
de  vouloir  connoître  ce  que  Dieu  yoiucre” 
veut  qu’ils  ignorent.  Il  y a des  my-  latc. 

^ ^ , V J LtKan.U  Z« 

fleres  dans  la  nature  comme  dans 

la  grâce  incomprehenfibles  à l’cf- 
prit  humain  ; la  fageffe  ne  confifte 
pas  à en  avoir  Tintelligcnce , mais 
à fçavoir  que  les  plus  intelligcns 
ne  font  pas  capables  demies  com- 
prendre. Ainfi  le  meilleur  parti 
pour  nous  eft  de  confeffer  notre 
ignorance  , & d’adorer  humble- 
ment la  fagefle  de  Dieu , qui  a vou- 
lu que  ce  fccret  fût  caché  aux 
hommes-. 
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Vous  le  prenez  bien , répondît 
V\rifte,&  afTurément nous  ne  fçau* 
irions  mieux  faire  vous  & moi , que 
: d’entrer  dans  les  penfces  d’un  grand 

Prophète,  en  nous  écriant  avec  lui 

cht7o*nes”  ^ '^ûe  de  cet  élément  : Les  éle- 
vatiens  de  la  mer  font  admirables.  Le 

Dominufc’*  admirable  dans  les  eaux, 

ffiu  9a,  On  peut  fans  doute  y admirer  Dieu 
comme  dans  fa  parfaite  image , die 
£ugene  : car  enfin  la  mer  repréfenre  - 
non  feulement  fa  grandeur , fon 
Immenfiré,  les  abymes  de  fa  pro- 
vidence & de  fa  fagefiei  mais  en- 
core fa  mifericorde  Sc  fa  jufiiee  , la 
pureté  & la  plénitude  de  'fon  être. 
C’eft  ce  qu’un  de  mes  amis  a ex- 
primé affez  heureufement  en  ces 
vers  : 

* 

Son  calme  nous  fait  voir  un  Dieu 
plein  de  douceur  •, 

Sa  colere  , d’un  Dieu  le  courroux 
formidable  j 

Et  fon  affreufe  profondeur  f . 

Des  de  (feins  éternels  l'abime  tmpe^ 

nejrMe.  ^ 
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I.  ENTRETIEN.  3Î 
Comme  Dieu  ^ dam  fan  fein  , parmi 
fes  flots  d’azur 
Elle  nefouffre  rien  d’impur  : 
Immenfe  comme  lui , toujours  plei^. 
ne  & fécondé 

Elle  donne  toujours  fans  jamais 
s*épuifer'f 

Et  fans  Jamais  fe  divifer. 
Elle  répand  par  tout  les  trejfors  de 
fon  onde» 

Mais  ne  remarquez' vous  pas , pour^ 
fuivic  Aride  > que  la  mer  a plufîeurs 
faces  i &c  que  d d’un  coté  elle  ed 
l’image  de  Dieu  , de  l'autre  elle  ed 
l’image  du  monde  , & de  la  vanité 
des  chofes  humaines.  Ces  calmes 
& ces  tempêtes  qui  fe  fuccedent 
à toute  heure  i ces  flots  qui  fe 
pouflent  & qui  fe  choquent  fans 
ceife  j ces  vents  favorables , 6c  ces 
vents  contraires  > ces  navigations 
heureufes^  & ces  naufrages  qui  fe 
font  fouvent  jufques  dans  le  port  ; 
tout  cela  n’ed  - il  pas  une  fidelle 
peinture  de  .ce  qui  fe  pafle  dans  la 
vie  î Y a - t - il  une  mer  plus  in- 
çondanteque  la  çouc  des  Princes  ^ 

Bv. 
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dere , nolite 
eflc  fccuri. 
Xicèein  mo- 
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fufumiequor 
arrideat;  li. 
cèt  vix  fum- 
ma  ja  cntis 
elcmenti 
terga  fp  litu 
crifpentur  : 
magnos  hic 
câpus  mon- 
tes habec.In 
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eft  pericu  • 
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e&  hoftis, 
Tranquiili. 
lasifta.tem- 
peAas  eft. 
i’.  Hitr,  Ep, 
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Y en  a-t-il  même  une  plus  pé^^ 
rilleufe  î De  quelque  côté  qu’on  fc 
tourne,  ce  ne  font  qu’écueils  d’au- 
tant plus  dangereux  qu’ils  font 
couverts.  Le  vent  le  plus  favota^ 
ble  eft  quelquefois  le  plus  contrai*? 
re  i & n nous  en  çroyons  un  faint 
Pere  qui  regardoit  le  monde  com- 
me nous  , dans  le  rapport  qu’il  a 
avec  la  mer , il  en  faut  tout  crain- 
dre jufqu’à  la  bonace.  Ne  vous  y 
fiel^  point , dit-  il , ne  foyeT^  point  en 
ajfurance.  Q^oi<j[ue  cette  mer  foît 
plus  tranquille  & plus  unie  que  L'ean 
(Tun  étang  ÿ quoiqiCil  ny  foujjle 
qu'un  doux  z.ephir  , il  y a des  mon- 
tagnes cachées  fous  une  furface  fi  é- 
gale.  V ennemi , le  péril  efiau  dedans  » 
ce  grand  calme  efi  une  tempête.  Et 
de  là  vient  aufti,  pourfuivit  Arifte, 
que  ceux  qui  fe  fient  à ces  belles 
apparences  (ont  toujours ’^rompez. 
Mifero  nochiero  * 

Ch'al  lu^inghiero 
yenticel  prefla  fede, 
JJabandonato  pin 9 
: . Al  fin  affosda 
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Dentro  muell’  cnda  y 
Onde  f^rx.0  il  VMtino. 

Puifque  le  mSnde  eft  une  mer  , >. 

dit  Eugene  , je  ne  m’étonne  pas 
que  tous  les . plailirs  qu  on  y goûte 
loient  dètrempex  d’amertume  , & 
que  les  biens  qu’on  y poiTede  foient 
de  la  nature  de  ces  eaux  Talées  , qui 
allument  la  foif  au  lieu  de  l’éteinr 
dre.  ‘ ' r 

Ce  qui  m’étonne  , dit  Aride  ^ 
c’ejft  que  la  plûpari  des  hommes  Inundatio* 
trouvent  de  la  douceur  dans  cet-  ulïu- 
te  amertume  ^ & qu’ils  boivent  gent. 
l’eau  de  la  mer  comme  du  lait  » ^*^*''’ **• 
pour  ufer  d’un  mot  de  l’Ecriture 
lainte.  -Mais  puifque  nous  voila 
fur  la  morale  , continua*  t-il , quel 
moyen  de  voir  qu’un  peu  de  fable 
dompte  toute  la  fureur  de  la  mer  , \ 

fans  nous  faire  des  reproches  à 
nous  - mêmes  du  déreglement  de 
nos  paihons  > que  rien  ne  peut 
vaincre  î ' 

' Il  eft  vrai  reprit  Eugene  que 
cette  obéiiTance.  de  la  mer  a quel- 
que «hofe  d’étonnant  : car  on  dt- 

B Y) 
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roit  que  quand  ellcxft  couffoucée  ÿ 
elle  va  inonder  toSe  la  terre  ; ce* 
pendant  elle  s’arrête  tout  court  i 
Ion  rivage  , & ces  montagnes  d’eau 
qui  menacent  le  monde  d’un  fe* 
cond  deluge  , fe  brifent  à un  grain 
s.  tapi.  Se.  de  fable*  Un  Pere  Grec  a dit , ce  me 
.ïw/.  I.  fçjjjijjç  ^ que  quelque  furieufe  que 
foit  la  mer  , en  approchant  de  Ces 
bords  , elle  y voit  écrit  un  ordre 
de  Dieu  qui  lui  défend  de  palTer 
outre  > & qu’alors  elle  fc  retire  par 
refpeâ:  en  courbant  fes  flots  * com- 
me pour  adorer  le  Seigneur  , qui 
lui  a marqué  des  bornes. 

, Cet  ordre  de  Dieu , dit  Arifte,  eft 
conçu  en  des  termes  bien  précis 
urque  hnc  dans  les  faintes  Ecritures  : Vont 

non*  proce*  jufquUci  , & VOUI  n'ireX^ 

des ampiius.  plus ayant.  Oui , reprit  Eugene  > 

j8.u  & ces  paroles  font  h bien  mar- 
quées fur  le  rivage  , que  rien  ne 
les  fçauroit  effacer  ; ce  que  Dieu 
écrit  fur  la  poufliere  eft  immuable  $ 
ce  que  les  hommes  écrivent  fur  le 
marbre  & fur  le  bronze  , ne  l’eft  . 
pas*  Le  temps  qui  confume  tout^ 
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qui  ruine  peu  à peu  les  arcs  de 
triomphe  , les  obelirques  ôc  les 
maufolées  , abolit  tous  les  jours 
les  noms  6c  les  titres  qui  font  gra* 
vez  fur  ces  magnifiques  monu«; 
mens. 

La  mer  6c  fon  fable  , interrom«! 
plt  Arifte , me  font  fouvenir  d*unc 
aflez  jolie  avanture.  Une  femme  fe 
promenant  un  jour  au  bord  de  la 
mer  , écrivit  avec  fon  doigt  ces 
mots  fur  le  fable  : 

Anus  muena  que  mudada. 

Celui  pour  qui  ces  paroles  é- 
toient  écrites  , vint  un  peu  après. 
Ayant  reconnu  la  main  de  la  per. 
fonne  qu’il  aimoit , U fut  d’abord 
fort  touché  de  voir  des  marques 
de  fa  fidelité  6c  de  fa  confiance. 
Mais  comme  il  prenoit  plaifir  è 
relire  ces  paroles  ^ un  fiot  de  la 
mer  les  couvrit  , & les  effaça  en 
même  temps.  Cela  le  fit  rentrer 
m lui-même  \ 6c  quelque  violen- 
:e  que  fût  fa  paffion  , il  reconnut 
mr  le  champ  qu’il  n’étoit  pas- 
7op  fage  d’ajoûtet  foi  à .des  cho* 
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tes  dites  par  une  femme  , 3c  écrite® 
fur  du  fable. 

ScI-mÏ  orde»a, 

)or,  os  viene  a,  haz.er  creer  , 

Cofas  dichas  por  rnuger , 

T eferitas  en  el  arena. 

. Mais  pour  revenir  a ce  que  je 
vous  difois  du  inonde  & de  fes 
plaiürs , reprit  Eugene  : fi  nous  eii 
'if.vrobut'.  cfoyons  Jes  naturaliftes  , l’eau  de 
f't  (1 J O.  la  mer  eft  douce  au  fond  » & Calée 
feulement  au  deffus.  Au  contraire  « 
les  douceurs  du  monde  ne  font 
que  ruperficiclies  : pour  peu  qu'on  ' 
encre  dans  le  fond  des  chofes  hu* 
maines  , on  n’y  trouve  que  des  a- 
mertumes  , & on  s’en  dégoûte 
bientôt. 

Je  comprens  aflez  , dit  Arifte* 
pourquoi  les  plaifirs  du  monde 
font  pleins  d’amertume  j mais  je  ne 
comprens  pas  pourquoi  les  eaux 
de  r Océan  font  ameres.  C’eft  auflî 
une  chofe  afiez  difficile  à,  com- 
prendre , répliqua  Eugene  j & les 
fçavans  y font  à peu  près  auffi  em- 
pêchez qu’au  flux  & au  reflux  % 
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Is  fe  fauvent  par  où  ils  peuvenc. 
.es  uns  difent  que  certaines  mon- 
agnes  de  fel  qui  font  fous  la  mer 
endent  l’eau  ialée.  Les  autres  (oû- 
iennent  que  cette  falure  ell  un 
ffet  des  exhalaifons  feches  5c  brû- 
ées  que  le  foleil  éleve  de  la  terre  , 
k.  que  les  vents  portent  dans  la 
ner & de  là  vient  > difent- ils  ^ que 
a mer  eft  plus  falée  en  .fa  furface  , 
[ue  dans  /on  fond.  Qiielques-uns 
joûtent  , que  le  /bleil  tire  conti» 
luellement  des  eaux  ce  qu’elles  ont 
le  plus  fubtil , & que  ce  qui  refte 
[e  groflier  étant  cuit  par  fa  cha- 
eur  3 contraâe  peu  à peu  la  falu- 
e.  Il  y en  a qui  croient  que  la 
ner  eil  naturellement  falée  , que 
Dieu  lui  a communiqué  cette  qua- 
ité  dès  le  commencement  du  mon- 
le  : non  feulement  pour  cmpê- 
her  qu^le  ne  vînt  à fe  corrom- 
>re  avec  le  temps  ; mais  au/Ii  afin 
]ue  fes  eaux  étant  plus  pefantes  5c 
)lus  fortes  , elle  pût  porter  de  plus 
grands  fardeaux.  Toutes  ces  râl- 
ons ne  font  pas  fo%  convaincant 


Mirabilia 
c^us  in  pro* 
fundo. 
VJalm.  106. 
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tes  comme  vous  voyez  : & 11  fcfté 
toûjours  à fçavoir  pourquoi  le 
mouvement  feul  , qui  empêche 
Teau  des  rivières  de  fe  corrompre  , 
ne  fuffit  pas  pour  préferver  de  cor- 
ruption celle  de  la  nier  j pourquoi 
le  foleil  ne  produit  pas  le  même 
elFep  dans  les  rivières  que  dans 
rOcean  > pourquoi  tant  de  rivières 
& tant  de,  pluyes  ne  l’adouciflenc 
point  i ôc  pourquoi  enfin  tout  ce 
qui  naît  dans  la  mer  ne  fe  fent  point 
de  Ton  amertume. 

Ce  font  des  fecrers  qu’il  faut  a- 
dorer , & qu’il  ne  faut  point  ap- 
profondir. Difons  - le  encore  une 
fois  } c’eft  proprement  dans  la  mer 
que  Dieu  elt  admirable  ôc  incom* 
prehenfible.  C'eft  • là  aufii  , pour- 
fuivit  A ri  fie  , qu’il  prend  plaifir  à 
faire  paroître  fes  merveilles  , & lès 
chef- d’œuvres.  Il  fembl^  que  ce 
vafie  élément  foit  le  théâtre  de  la 
puilTance  divine  : non  feulement 
parce  quon  y voit  tout  ce  qui  fc 
rencontre  ailleurs  , mais  encore 
parce  que  l^chofes  qui  y naifiènt 
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ont  plus  parfaites  que  celles  que 
a nature  produit  en  tous  les  au- 
:res  endroits^du  monde. 

Je  fçais  bien,  dit  Eugène,  que 
jour  ce  qui  regarde  les  animaux  , 

1 y en  a dans  la  mer  de  toutes  les 

îfpcces  qui  font  fur  la  terre  : car  il 

^ a des  chiens, des  loups,  des  fan- 

gliers , des  renards , des  bœufs,  des 

chevaux,  des  lions  même,  des  li-i 

cornes , des  éléphans  , & des  Un* 

les.  Ce  qui  me  paroît  plus  écran- 

ye,  c’eft  que  les  bêtes  qui  font  af-  biih  in  ter.  , 

freufes  & cruelles  fur  la  rerre,font  fludibus!^” 

jellcs  & douces  dans  la  mer;  & Ranahorrés 

ju’outre  toutes  ces  efpeces  d’ani-  j,” /fdccôr* 

naux , la  mer  en  a une  infinité  de  in  aquis.  s. 

jarticulieres  , dont  la  plûpart  nous 

'ont  inconnues. 

Je  fçais  encore  qu’il  y a des  oi- 
caux  de  toutes  les  façons,  jufqu’à 
les  aigles  & à des  Phénix.  Mais 
çavez-vous  bien  , dit  Ariftc  , qu’il 
T a des  poiflbns  qui  volent  \ 8c  Oviedo  hip, 
ju’un  entre  autres  s’appelle  le  potf> 
on  volant  ? Que  ce  poiflbn  - oifeau 
le  fe  peut  fervir  de  fes  ailes  fi  cl- 
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Jes  ne  font  mouillées , & qu’il  re- 
' tombe  dans  l’eau  dès  qu’elles  font 

fcches  ? Sçavez  vous  que  la  mer  a 
fes  étoiles  , comme  le  ciel  a les 
fiennes  > &C  que  les  étoiles  marines 
font  non  feulement  vivantes  & ani- 
/«T?,  mées , mais  encore  iî  chaudes  de 
«nwrt/.w.f . Igyj.  ^ qu’elles  confument 

tout  ce  qu’elles  touchent  î Sçavez- 
vous  enfin  qu’il  naît  toutes  fortes 
J , J d’herbes  6c  des  plantes  dans  l’o- 
f.  1 1.  cean  y qu’il  y a des  mers  femées  de 
Ovudà  /;(/?.  tant  de  fleurs,  que  les  navires  n’y 
deUsind.itb.  pQn^Q^^  pafler  j qu’en  quelques  en- 

*’  droits  on  trouve  des  jardins , des 

dw.  vergers  , des  forêts,  6c  des  prairies' 

Cûnic^  Ç0I1O9  i*  I Tl  /l.  ! ♦ ^ 

lo,  lous  les  eaux  ? 11  ne  refte  plus  qu  a 

y trouver  des  villes  & des  peuples, 
ajoûta  Eugene  en  riant-  Pour  des 
villes  , reprit  Aride , il  ne  feroic 
pas  difficile  de  vous  y en  faire  voir  t 
on  pourroit  du  moins  vous  mon- 
. trer  les  redes  des  villes  inondées 

& englouties  par  la  mer.  Car  Dieu 
lui  a permis  quelquefois  de  pafler 
fes  bornes , & de  faire  des  cour  fes 
fur  la  terre  pour  punir  les  crimes 


( ^ H )-;U 


/ 


1 


I.  ENTRETIEN.  4j 

es  hommes,  comme  il  arriva  au- 
refois  dans  la  Frife  & dans  la  Mahl.  ihid, 
lollandc.  On  auroit  à la  vérité  un 
eu  plus  de  peine  à trouver  des 
eupies  dans  la  mer,  (î  ce  n’eft  que 
es  hommes  marins  & les  femmes 
narines  , dont  les  hlftoires  fonc 
nention,  ne  foient  les  peuples  qui 
labicent  ces  villes  donc  nous  par- 
ons. 

Mais  pour  ne  nous  point  arrêter 
. des  choies  fabuleules  ou  incer- 
aines,  & pour  nous  en  tenir  aux 
'eritables  peuples  de  la  mer , il  faut 
ivouer  que  les  poilEons  ont  quel- 
que choie  de  bien  merveilleux.  Ou- 
re  qu’ils  fonc  en  plus  grand  nom-; 

>re  lans  comparailon  que  les  ani- 

naux  de  la  terre,  ils  les  furpalTenc 

nfinimenc  en  toutes  fortes  de  qua- 

icés.  Les  viandes  les  plus  favou- 

eufes  & les  plus  exquifes  n’onc 

)as  le  goût  ni  la  délicateflc  de  cer- 

ains  poilTons.  Il  y en  a un  qui  s.jmhnf, 

)orte  le  nom  de  fleur , & qui  a 

’odeur  aulfi-bien  que  la  beauté  des  «iawi, 

leurs  les  plus  agréables.  La  gean- 
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LA  MER, 

deur  des  éléplians  n’approche  paf 
de  celle  des  baleines  , hc  des  autres 
monftres  de  l’Océan.  Les  plus  fores 
lions  n’ont  pas  la  force  d’un  des 
plus  petits  poilTons  de  la  mer,  qui 
arrêtent  les  navires.  Les  cancres 
marins , qui  femblent  les  plus  ftu- 
pides  des  poiffbns,ont  une  adrefle 
merveilleufe  à furprendre  les  me- 
res  perles  quand  elles  s’entrouvrent  . 
pour  recevoir  la  rofée  du  ciel.  Où 
trouvera-t-on  un  animal  terreftre 
aulîl  indullrieux  que  cette  Sirene 
qui  parue  en  Hollande  fur  la  fin 
du  fiécle  paffé , & qui  apprit  en 
peu  de  tems  à filer  î Car  les  Sirè- 
nes ne  font  pas  de  pures  fables  : 
on  en  a vû  en  divers  pjsiys,  & une 
des  plus  fameufes  efl:  celle  que  Phi- 
lippe Archiduc  d’Autriche  amena  ' 
â Gennes  l’an  i;48. 

Les  dauphins  font  plus  agiles  & 
plus  vîtes  que  4es  oiieaux  : ils  ne 
s’arrêtent  jamais,  non  pas  même 

3uand  ils  dorment , ce  qui  a fait 
ire  à un  Poète  Italien,  , 

£ domendo  ripofi  ancor  non  have^ 
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it  ce  qui  a fondé  auflî  plufieurs 
levifes , dont  Tune  a pour  ame  , 

In  mom  quietem.  • "P®* 

Quelque  tendre  que  loit  1 araitie  yemcnt, 
le  toutes  les  bêtes  pour  leurs  pe« 
its , elle  n’égale  point  celle  que  le 
lauphin  à pour  les  Hens  : il  les 
lourrit  de  fon  lait , & il  les  porte 
ur  fon  dos  \ il  les  reçoit  dans  fà 
)ouche  , & il  les  enferme  dans  fon 
'entre  , quand  ils  font  pourfuivis 
)ar  les  pêcheurs.  On  dit  même 
[ue  quand  ils  font  pris  , il  les  fuit 
>ar  tout  , & qu’il  ne  leur  furvit 
>as  long-temp'.  Les  dauphins  s’en- 
raiment  les  uns  les  autres  y juf- 
|ues-là  qu'un  dauphin  ayant  été 
>ris  un  jour  & amené  fur  le  ri- 
rage  , d’autres  dauphins  accou<  W.  9. 
urent  en  foule  à fon  fecours  , & * 

emenerent  le  prifonnier  en  triom- 
>he  après  avoir  mis  les  pêcheurs 
n fuite.  Ils  aiment  naturellement 
es  hommes.  Us  font  touchez  de 
i beauté.  Ils  fe  plaifent  à la  mu(î- 
[ue  , & il  ne  faut  point  d’autre  ap^ 

»as  pour  les  ptendre^qu’une  belle 


4^  h A M E R y 
voix.  ^Jc  n’aurois  jamais  fait  , fi  je 
voulois  vous  dire  tout  ce  qui  re- 
garde les  dauphins  , & ce  qu’il  y 
a de  fingulier  dans  chaque  poiflon. 
Ce  font  de  ces  fujets  qui  menenC 
trop  loin  , & dont  on  ne  fçauroic 
fortit  , pour  peu  qu’on  y entre. 
Audi- bien  , dit  Eugene , ce  ne  font 
pas  là  les  plus  grandes  richefles  de 
Ja  mer.  Les  perles  toutes  petites 
qu’elles  font  , valent  encore  mieux 
que  les  baleines  & que  les  dau- 
phins. 

Elles  ne  vaudroient  pas  tant , re- 
partit Arifte  y fi  le  luxe  & l’opinion 
n’en  rclevoient  tous  les  jours  le 
prix.  On  les  eftime  beaucoup , par- 
^ce  qu’elles  viennent  d’un  autre 
monde  , & qu’elles  coûtent  fou- 
vent  la  vie  à ceux  qui  les  pêchent. 
Elles  ont  dans  elles  - mêmes  , dit 
Eugene  , ce  qui  les  fait  eftinuir.  Sc 
peut-il  rien  voir  de  plus  riche  & 
de  plus  beau  que  de  greffes  perles  , 
fort  rondes , fort  blanches  & fort 
polies  ? Ce  font , à les  bien  définir  i 
des  chef-d’œilvres  de  la  nature , où 
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rt  n’a  rien  à ajoûter.  Les  pler- 
s préticufcs  font  toutes  brutes  , 
land  on  les  tire  de  leurs  rochers  i 
elles  n’ont  leur  luftre  que  de 
nduftrie  des  hommes.  La  nature 
fait  que  les  ébaucher  ; il  faut 
le  l’art  les  achevé  en  les  poliffant. 
Lais  pour  les  perles  , elles  naiffent 
ec  cette  eau 'nette  &c  éclatante 
li  les  fait  tant  ellimer.  On  les 
3Uve  toutes  polies  dans  les  abî- 
es  de  la  mer  ? & la  nature  y met 
dernière  main  -,  avant  qu’on  les 
tache  de  leurs  nacres. 

Il  me  femble  , dit  Arifte  , que  1^ 
ireté  fait  une  partie  de  leur  prix  : 
pendant  , (î  nous  en  croyons  de 
•ns  Auteurs  , elles  font  molles 
ms  leurs  nacres  , & elles  ne  dur- 
(Tent  que  quand  elles  fentent  l’air, 
la  vérité  , répliqua  Eugene  , elles 
font  pas  dures  dans  le  moment 
'elles  le  forment  $ elles  ne  le  de- 
îrînent  qu’avec  le  temps  , & il 
peut  faire  que  i’air  contribue 
lelqu'e  chofe  à leur  dureté.  C*eft 
uuçtre  pour  cela  que  les  con* 
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ques  où  elles  font  enfermées  , s’é- 
lèvent quelquefois  au  delTus  de  l’eau, 
& entrouvrent  leurs  écailles. 
î*2.’  Qü®i  qu’il  en  foit , ajoûta-t-il  , 
fi  les  perles  ne  (ont  dures  qu’ après 
avoir  été  expofées  à l’air  , elles  ont 
cela  de  commun  avec  le  coral.  Car 
vous  fçavez  que  le  coral  eft  une 
plante  fort  tendre  tandis  qu'il  de- 
meure dans  l’eau  , qu’il  ne  fe 
change  en  pierre  que  quand  il  en 
eft  dehors.  Cette  propriété  , dit 
Arifte  , pour  être  connue  de  tout 
le  monde  , n’en  eft  pas  moins  mer- 
veilleufe.  L’experience  nous  fait 
voir  tous  les  jours  que  pluHeurs 
çhofes  qui  nailTent  à l’air  , comme 
du  bois , des  herbes  &:  des  cham- 
pignons , fe  pétrifient  dans  les  eaux  ; 
mais  nous  ne  voyons  que  le  coral 
qui  étant  né  dans  les  eaux  fe  pétri- 
fié à l’air. 

Ce  qui  me  paroit  encore  a fiez 
bizarre  , continua  Eugène  , c’eft 
qu’il  ne  devient  rouge  que  quand 
il  a été  tiré  du  fond  de  la  mer  : il 
prend  alors  cette  teinture  de  fang 

qui 
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ui  lui  eft  naturelle  , & en  quoi 
onfîfte  fa  principale  beauté. 

Il  y a du  coral  qui  n’eft  point 
Duge , dit  Atifte  ; on  en  voit  de 
lanc  , de  noir  , de  vert  » de  jaune  , 
e cendré  , & d’une  certaine  efpc- 
e où  toutes  ces  couleurs  font 
lêlées  enfemble  ; on  en  rencontre 
lême  quelquefois  des  branches 
ont  une  feule  a trois  couleurs  di- 
in(ftes  l’une  de  l’autre. 

A ce  que  je  vois , dit  Eugene  , la 
ature  s’égaye  & fe  joue  dans  la 
roduétion  du  coral , aufli-bien  que 
ans  celle  des  coquilles.  Oui  fans 
DUte , reprit  Atifte  •.  & de  là  vient 
le  les  diverfes  fortes  de  coral  ne 
rvent  pas  moins  à orner  les  ca- 
nets  des  curieux  , que  les  difFe- 
ntes  efpeces  de  coquillage.*  J’ai 
i un  collier  de  l’Ordre  du  Saint- 
fprit  fait  d’une  feule  piece  de  co- 
1,  Il  n’y  a rien  de  mieux  travall- 
, ni  de  plus  rare  •,  & les  connoif- 
ns  admirent  cet  ouvrage  com- 
e un  chef  d’œuvre  de  la  nature 
de  l’arc  tout  enfemble. 

C 
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Les  Indiens  , pouefuivit  Eugène  , 
' eftimenc  le  coral  autant  que  les  per- 
les s & les  comptent  entre  les  pierres 
précieufes  : leurs  femmes  en  font 
çes' colliers  dont  elles  fe  parent  dans 
les  réjouiflances  publiques  : & com- 
me le  guy  ' de  chêne  étoit  facré 
parmi  nos  Druides  , les  grains  de 
coral  ont  quelque  chofe  de  divin 
parmi  les  fages  des  Indes  j félon  eux  > 
c’eft  affez  de  porter  ces  grains  pour 
être  préfervé  de  tout  malheur.  Si 
vous  en  croyez  les  hilforicns  de  la 
nature  , dit  Arifte , le  coral  défend 
les  maifons  de  la  foudre  , & en  écar- 
te les  mauvais  genies  : il  didipe  les 
cnchantemens  & les  fortileges.  Il 
arrête  du  moins  le  fang  , reprit 
Eugene  , & la  cendre  biie  avec  de 
Feau  til  un  remede  fouverain  con- 
tre plufieurs  maladies  : elle  fortifie 
les  yeux  ; elle  rejouit  le  cœur  & la 
tête  ; elle  guérit  les  piqueures  de 
l’afpic  & du  feorpion  : elle  chaffe 
la  hevre  , l’épilepue , & la  pefte. 

Les  perles  mifes  en  poudre  ont 
^ peu  près  la  même  vertu , dit  A- 
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(}c  ; mais  de  toutes  les  produ- 
ions  de  la  mer  , la  plus  falutaire 
i:  l’ambre  - gris.  Il  rajeunit  les 
eillards  , & il  rend  prefque  la  vie 
X morts.  Cependant  ce  n’eft  que 
.‘curne  & la  bave  de  la  mer  cour* 
ucéc.  On  ne  fçait  pas  trop  ce 
le  c’eft  , interrompit  Eugene  , ôc 
i ne  le  connoît  gueres  que  par  les 
èts  qu’il  produit.  , 

Les  uns  difent  que  c’eft  une  ef- 
ce  de  trufe  ou  de  champignon 
irin  , que  la  tempête  arrache  du 
nd  de  la  mer  , & qu’elle  pouffe 
rivage  ; car  l’ambre-gris  ne  s’y 
)uve  qu’après  une  grande  agita* 
•n  des  flots  ; & c’eft  un  prefenc 
e la  mer  ne  fait  aux  hommes  que 
ns  fa  colere. 

Les  autres  penfent  que  c’eft  un 
ifFre  , qui  de  quelques  fontaines 
il  fe  forme  . coule  dans  la  mer  , 
durcit , & y prend  cette  odeur 
cette  vertu  qui  le  rendent  fî 
;cieux. 

Il  y en  a qui  fe  perfuadent  que 
ft  quelque  chofc  de  la  baleine  i 

' Cij 
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par  la  raifon  que  rambre-gtis  s’apj 
pelle  baleine  dans  les  Royaumes  de 
Maroc  & de  Fez  \ <^u’il  y en  a en 
abondance  fur  ces  cotes  de  l’A- 
frique , quand  les  baleines  y font  jet- 
tées  par  la  violence  des  tempêtes. 

Quelques  - uns  enfin  s’imaginent 
que  l’ambre-gris  & la  cire  cft  le  miel 

Sue  les  mouches  font  dans  le  creuic 
es  rochers  qui  font  au  bord  de  la 
™cr  des  Indes  : ils  difent  que  ces 
co»ys.  a.  {ar-  ruches  étant  cuites  par  la  chaleuc 
***’  du  foleil , Ce  détachent  par  leur  pro- 

f>re  poids , & qu’elles  tombent  dans 
a mer  , qui  par  fon  agitation  Sc 
par  fon  fel  les  purifie  & les  ache- 
vé : Ils  foûtiennent  même  qu’une 
groiîe  piece  d’ambre  encore  impar- 
faite ayant  été  rompue  , on  avoic 
trouvé  dans  le  milieu  de  fa  fub- 
Rance  , le  rayon  de  cire  & de  miel 
enfemble  ; & que  quand  on  a fait 
la  dÜTolution  de  l’ambre  gris  avec 
de  l’cfprit  de  vin  paffé  fur  la  terre  , 
il  refte  à la  fin  une  matière  toute 
femblable  au  miel.  Vous  en  croirez 
tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Pour  moi  * 
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m’importe  peu  que  l’ambre  gris 
it  un  champignon , une  ruche  à 
liel , ou  quelqu’autre  chofc.  f 
De  quelque  nature  que  foient 
lUtes  ces  riches  produdions  de 
)cean  , dit  Arifte  , il  faut  avouer 
a’elles  caufent  mille  maux  parmi 
s hommes  : elles  font  la  matière  de 
vanité  , de  la  délicateffe  , & de  la 
)rruption  des  mœurs  > de  forte 
l’au  fentiment  d’un  Philofophe 
irt  éclairé  , il  n’y  a rien  au  monde 
: plus  pernicieux  (|ue  la  mer. 

Elle  eft  d’elle-meme  très-utile  , 
pliqua  Eugene  ; & les  chofes 
l’elle  produit  ne  deviennent  per- 
cieufes  que  par  le  mau  vais  ufage 
je  nous  en  faifons.  Le  Créateur 
i rendue  fécondé  pour  l’utiliié  de 
us  les  peuples  } & il  a voulu 
x’elle  eût  plufleurs  bras  & plu> 
;urs  golphes , afin  que  s’entre- 
êlant  dans  les  terres  fermes,  el- 
nous  apportât  fes  richefles  juC- 
les  dans  nos  villes.  C’eft  notre 
ute  fi  nous  abufons  des  biens 
l’elle  nous  fait. 
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Après  ces  paroles , Atifte  & Eus 
gene  fe  levèrent  i & voyant  la  mer 
retirée,  ils  tournèrent  ^ leurs  ' pas 
vers  le  port  dans  le  deffein  d y voir 
un  vaiâeau  nouvellement  arrivé  des 
Indes.  En  achevant  leur  promenade, 
ils  s’entretinrent  des  lieux  où  l’on 
trouve  l’ambre  gris , où  l'on  pêche 
les  perles  & le  coral.  Ils  parlèrent 
des  ifles  que  la  providence  conferve 
au  milieu  de  ces  vaftes  & profonds 
abîmes , pour  la  commodité  des 
voyageurs.  Ils  parlèrent  auffi  de 
l’océan  & de  la  mer  Mediterranée  ; 
des  noms  difFerens  qu’on  donne  à 
l’un  & a l’autre /elon  la  diverfité 
de  leurs  côtes  ou  de  leurs  eaux.  Ils 
n’oubliercnt  pas  la  mer  Glaciale  , la 
mer  Rouge  , la  mer  Motte  , la  mer 
Pacifique  î & après  avoir  dit  de 
tout  cela  ce  qu’on  a accoutumé  d’en 
dire , ils  conclurent  qu  il  n’y  avoir 
rien  de  plus  admirable  dans  la  meC 
que  la  mer  meme. 
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IL  entretien. 

Ris  TE  & Eugene  retrou- 
vèrent fl  bien  de  leur  pre- 
mière converfation,  qu’ils 
_ ■ retournèrent  dès  le  Icnde- 
lain  au  bord  de  la  mer.  Aptes  qu’ils 
e furent  un  peu  écartes  d’une  com- 
•agnie  que  le  beau  tems  avoit  at- 
irée  à la  promenade  , & qui  étoic' 
:ompofée  des  plus  honnêtes  gens 
le  lai  ville  j Si  nous  fçavions  bien 
a langue  du  pays , dit  aride , 
lous  ne  ferlons  pas  fi  folitaires  que 
lous  femmes.  Un  ami  de  votre 
brtc  , répliqua  Eugene,  vaut  jou- 
es les  compagnies  du  monde  ;& 
jour  moi  depuis  que  nous  fommes 
mfemble , je  ne  me  fuis  point  enco- 
•e  avifé  de  faire  réflexion  fur  la  lan- 
gue du  pays,  ni  fur  notre  folitude. 
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Ce  que  vous  dites  eft  fort  obiï- 
geant , repartit  Arifte  : mais  après 
tout,  ajouta  t-il , e’eft  une  cnofe 
aiîez  fâcheufe  que  de  ne  fçavoir 
point  la  langue  d’un  pays  où  l’on 
doit  vivre  quelque  tems.  Car  ou- 
‘tre  qu’on  ne  peut  entrer  dans  les 
focietés  agréables  , ni  être  d’aucu* 
ne  partie  de  divertllTement , on  (e 
trouve  à toute  heure  dans  d’étran- 
ges embarras  , faute  de  fe  faire 
bien  entendre,  & d’entendre  bien 
les  autres.  Les  truchemcns  , dit  Eu- 
gène , peuvent  nous  fervir  en  ces 
rencontres.  Ne  me  parlez  point  de 
trucherncns  , répondit  Arifte  ; ils 
ne  font  pas  d’un  ft  grand  fccours 
que  vous  penfez  : la  plupart  de  ces 
truchemens  de  profeflîon  ne  fça» 
vent  prefque  pas  la  langue  des  é-J 
trangers  aufquels  ils  fervent  d’in- 
terprétes  : c’eft  pitié  de  voir  comme 
ils  altèrent , & comme  ils  efttopient , 
lî  j’ofe  parler  ainfî , les  chofes  qu’ils 
veulent  faire  entendre  , & qu’ils 
n’entendent  pas  quelquefois  euxJ 
m^es.  De  plus , c’eft , ce  me  fem- 
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ble  , une  grande  fujettion  , que  de 
ne  parler  jamais  que  pat  la  bouche 
d’autrui  î car  fi  vous  perdez  un 
moment  votre  interprète  , il  vau- 
droit  autant  que  vous  devinffiez 
tout  d’un  coup  fourd  & muet.  En- 
fin , pour  moi , comme  je  fuis  toû- 
jours  dans  le  dellein  de  voyager  , 
fi  j’avois  quelque  chofe  à deman- 
der à Dieu  pour  la  commodité  de 
la  vie , je  crois  que  je  lui  deman- 
derois  le  don  des  langues  , ou  du 
moins  un  peu  de  genie  de  ce  Poftel 
fi  renommé  au  ueclc  pafie  par  la 
counoiflance  des  langues  , & qui 
fc  vanta  un  jour  en  prefence  de 
Charles  I X.  de  pouvoir  aller  fans 
truchement  jufqu'au  bout  du  mon- 
de. 

Toutes  vos  raifons  , dit  Eugene, 
ne  me  donneront  pas  l’envfe  d’ap- 
prendre le  Flamand  : je  laifie  à 
votre  Do<îl:eur  ces  connoiffanccs 
infinies  , qui  l’ont  fait  palier  de  fon 
temps  pour  un  prodige.  Je  crain- 
dtois  , pourfuivit-il  en  riant  , que 
fi  je  venois  à parler  tant  de  (ocn 
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tes  de  langues , on  ne  me  prit  dantf 
le  monde  pour  un  poffedé.  Au 
moins  vous  feriez  bien  aife  y die 
Ariile  , que  toutes  les  langues  fuQ 
fent  réduites  à une  feule  , & que, 
tous  les  peuples  s'entendiflent  com-i 
me  nous  nous  entendons , & com-; 
me  ils  s’entendoient  autrefois.  Je 
n’en  ferois  pas  fâché  , répliqua  Eu- 
gène , pourvû  que  notre  langue 
fût  cette  langue  unlvcrfelle  , & que 
toute  la  terre  parlât  François.  Vous 
avez  raifon  de  prendre  ce  parti-là  , 
répondit  Arifte  .•  car  parlant  auilu 
bien  que  vous  faites  , vous  perdriez 
trop,  fi  l’on  ne  parloit  plus  qu’Al^ 
lemand  ou  bas  Breton.  Mais  vous 
n’avez  rien  à craindre  de  ce  côté- 
là  , ajoûta-t-il  j vous  devez  plu- 
tôt efperer  que  vos  fouhaits  feront 
un  jour  accomplis.  On  parle  déjà 
François  dans  toutes  les  Cours  de 
l’Europe.  Tous  les  Etrangers  qui 
ont  de  i elprit , le  piquent  de  fça.< 
voir  le  F rançois  : ceux  qui  baïiTent 
le  plus  notre  nation  , aiment  notre 
langue  : dans  le  pays  où  nous 
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Cpinmes  , les  perfonnes  de  qualité 
en  font  une  étude  particulière  , juf- 
qu’à  négliger  tout- à-fait  leur  lan- 
gue naturelle  , & à fe  faire  hon- 
neur de  ne  l’avoir  jamais'  apprife. 
Les  dames  de  Bruxelles  ne  font  pas 
moins  curieufes  de  nos  livres  que 
de  nos  modes  ; le  peuple  même  , 
tout  peuple  qu’il  eft  , eft  en  cela’du 
coût  des  honnêtes  gens  ; il  ap- 
prend notre  langue  prcfque  aufli- 
tôt  que  la  fienne  , comme  par  un 
inftind  fecret  qui  l’avertit  malgré 
lui  qu’il  doit  un  jour  obéir  au  Roi 
de  France  comme  à fon  maître  lé- 
gitimé. 

,C’cft  une  chofe  fort  glorieufeà 
notre  nation  , dit  Eugene  , que  la 
langue  Françoife  foit  en  vogue  dans, 
la  capitale  des  Pays-bas , avant  que 
la  domination  Françoife  y foit  éta- 
blie. La  langue  Latine  a fuivi  les 
conquêtes  des  Romains  i mais  je 
ne  vois  pas  qu’elle  les  ait  jamais 
précédés.  Les  nations  que  ces  con- 
querans  avoient  vaincues  , appre- 
poknt  le  Latin  malgré  elles  i au  lieu 
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que  les  peuples  qui  ne  font  paf 
encore  fournis  à la  France  , ap» 
prennent  volontairement  le  Fran-; 
çois.  La  gloire  du  Roi  y contri- 
bue peut-être  autant  que  celle  de 
fes  prédecefleurs.  Les  langues  fui-- 
vent  d’ordinaire  la  fortune  & la 
réputation  des  Princes.  Les  heu- 
reux fucccs  de  Charles- Quint  fi- 
rent que  de  fon  temps  les  beaux  cf- 
prits  d’Italie  apprirent  l’Efpagnol  ; 
& les  grandes  qualitez  de  Fran- 
çois I.  rendirent  célébré  la  langue 
Françoife , lorfqu’cllc  étoit  encore 
à demi  barbare.  Que  doit  faire 
prefenteraent  pour  une  langue  po- 
lie & parfaite  la  grandeur  d’un 
Monarque  comme  le  nôtre  , qui 
réunit  en  fa  perfonne  le  bonheur 
de  Charles-Quint  & le  mérité  de 
François  Premier  î 

Mais  pour  revenir  à ce  que  je 
difois  , reprit  Arifte  , il  n’y  a gue- 
res  de  pays  dans  PEurope  où  l’on 
n’entende  le  François  } & il  ne  s’en 
faut  rien  que  je  ne  vous  avoue 
maintenant  que  la  connoilTancç  des 
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langues  étrangères  h’eft  pas  beau- 
coup nece(Taire  à un  François  qui 
voyage.  Où  ne  va-t-on  point  avec 
notre  langue  } C’eft  lui  donner 
des  bornes  trop  étroites  que  de  la 
renfermer  dans  l’Europe , dit  Eu- 
gène i elle  a cours  parmi  les  fauva- 
ges  de  l’ Amérique  , Sc  parmi  les 
nations  de  l’ A fie  les  plus  civilifées. 

Une  lettre  écrite  dlfpahan  porte  ttttns  des 
en  termes  exprès  que  la  propofi- 
tion  qui  a été  faite  depuis  peu  ^ 
au  Roi  de  Perfe  par  les  ÀmbaiTa- 
deurs  de  notre  incomparable  Mo- 
narque pour  rétabliflement  du 
commerce  entre  ce  Royaume  - là 
& la  France,  fait  que  les  Perfans 
étudient  le  François  avec  une  ar- 
deur incroyable.  Je  ne  fçais  mê- 
me fi  les  Chinois  ÔC  les  Japonois 
ne  l’étudient  pas  auifi  , depuis  qu’il 
y a des  François  parmi  eux.  Quoi 
5u’il  en  foit  , fi  ,1a  langue  Fran- 
çoiiê  n*eft  pas  encore  la  langue  de 
tous  les  peuples  du  monde , il  me 
femble  qu’elle  mérité  de  l’être.  Car- 
à la  bien  cqiifiderec  dans  la  peefe^ 
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^lion  où  elle  eft  depuis  plufieurs 
années  , ne  faut- il  pas  avouer  qu’el- 
le a quelque  chofe  de  noble  ÔC 
d’augufte  , qui  l’égale  prefque  à la 
langue  Latine  ^ & la  releve  infini- 
ment au  defius  de  l’Italienne  8c 
de  l’Efpagnole  , les  feules  langues 
vivantes  qui  peuvent  raifonnaolc- 
ment  entrer  en  concurrence  avec 
elle  ? 

J'avois  cru  jufqu’à  cette  heure  , 
interrompit  Arifte  , que  la  majefté 
étoit  le  caraétere  de  la  langue  Caf- 
tillane.  Croyez- moi  , reprit  Eugè- 
ne , il  y a bien  à dire  entre  la  ma- 
jefté 8c  le  fafte , entre  la  faufle  8c 
la  véritable  grandeur.  Je  tombe 
d’accord  avec  vous  qu’il  n’y  a riea 
de  plus  pompeux  que  le  Caftillan  ; 
il  n’a  prefque  pas  un  mot  qui  n’en- 
fle la  bouche  , 8c  qui  ne  remplifle 
les  oreilles  : il  donne  de  grands 
noms  aux  petites  chofes  > témoins 
fes  Mamvedis , fes  Pimpollos  , fes 
G U far ap  as  , fes  Relampagos , fes  Pa^ 
lanejuines  , 8c  mille  autres  mots  de 
cette  naturel  11  femble  que  les  ££<< 
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)agnoIs  parlent  moins  pour  fe  fai^ 
e entendre  que  pour  fe  faire  adr 
nirer  > tant  leurs  maniérés  de  par-* 
er  font  hautes  & magniEques.  Il 
le  faut  qu’ouvrir  leurs  livres  pour 
hre  perfuadé  de  ce  que  je  dis. 
J’en  îilois  un  l’autre  jour  qui  dé- 
bute par  une  exprelÉon  merveil-î 
leufe.  Que  el  JfJeroe  platique  incovu 
prehetifibilidades  de  caudal.  Cet  /»- 
comprehetjjibilidadesfonne  bien  haut: 
cela  Egnifie  en  bon  François , qu’un 
fage  Prince  doit  fe  conduire  de 
forte  que  perfonne  ne  le  pénétré. 
L’Auteur  Efpagnol  pourfuit  fur  le 
même  ton  *,  & pour  dire  que  c’eft 
une  grande  habileté  de  fe  faire 
connoître  fans  fe  laifler  compren» 
dre  , il  s’exprime  ainfi  ; Gran  treta 
en  el  arte  de  entendidos  ojlentarfe  al 
conocimiento  , pero  nata  la  comprehenm 
(ion.  Y a-t-il  à votre  avis  de  la 
grandeur  & de  la  majefté  à tout 
cela  ? La  noblefle  d’une  langue  déi 
pend-t’elle  précifément  du  nombre 
des  fyllabes  , & de  l’enEure  des 
paroles  / Eft^on  de  plus  belle  taille 
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pour  être  monté  fur  des  échalTes  y 
A-t>on  meilleure  mine  quand  on 
a le  vifagc  bouffi  ? Pour  moi  je 
n’entends  jamais  ces  mots  & ces 
expreffions  de  la  langue  Caftillane  , 
que  je  ne  me  fouvienne  du  Mança- 
nares.  On  diroic  à entendre  ce 
grand  mot , que  la  rivière  de  Ma- 
drid cft  le  plus  grand  fleuve  du 
monde  : & cependant  ce  n’eft  qu’un 
petit  ruifleau  qui  efl:  le  plus  fou- 
vent  à fcc  j Sc  qui  , fl  nous  en 
Luis  de  croyons  un  Poete  Caftillan  , ne 
Gongora,  mérité  pas  d’avoir  un  pont.  Je  me 
Conviens  des  vers  Efpagnols  , ÔC 
vous  ne  ferez  peut  être  pas  fâché 
de  les  apprendre  en  paflant. 

Dnelete  de  e^a  puente  Mançanares  ^ 
Mira  que  diz.e  por  ai  la  gente  , 
Que  nos  eres  rio  para  media  puente 
Y que  ella  es  puente  paro  treinta  ma- 
res. 

Voilà  ce  que  c’eft  <|ue  le  Manças 
nares  , & voilà  auffi  a peu  près  ce 
que  c’eft  que  la  langue  Caftillane. 
Des  termes  vaftes  & réfonnans  ; des 
expreffions  hautaines  éc  fanfaipa-^ 
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es  s de  la  pompe  & de  1 oftenia- 
on  par  tout»  Il  nen  cft  pas  de 
lême  de  notre  langue  > les  mots  , 
jnt  d une  grandeur  raifonnable  y 
omme  ceux  de  la  langue  Latine  9 
;s  expreffions  font  nobles  & mo- 
, elles  tout  enferoble  i elle  fuit  les 
açons  de  parler  baffes  & les  pro- 
erbes  jufques  dans  le  difcours  fa- 
ailier  : mais  elle  abhorre  auffi  les 
srmes  empoullez  , & le  Phebus 
jfques  dans  le  Hile  fublime.  Elle 
dequoi  foûtenir  les  naatieres  les 
ilus  fortes  j & dequoi  elever  les 
•lus  foibles  : le  bon  fens  & la  bien- 
éance  l’accompagnent  pat  tout, 
înfin  je  trouve  prefque  autant  de 
lifference  entre  elle  & la  langue 
ifpagnole  qu’il  y en  a entre  une 
eine  de  théâtre  qui  doit  toute  fa 
najefté  à la  magnificence  de  fes 
abits  y & une  véritable  reine  , la»  > 
pelle  a dans  toute  fa  perfonne  je 
le  fçais  quel  air  majeftueux  qui  1a 
ait  toujours  paroître  ce  qu*elle 
Il , quelque  habit  qu’elle  porte  , & 
quelque  aâion  quelle  faffe.  Vou^ 
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fçavez  ce  que  dit  le  Taffe  de  fort 
Herminie  habillée  en  Bergere^  & 
occupée  aux  exercices  de  la  vie 
champêtre. 

> Non  copre  habita  vil  la  nobiU 
Ihce  ^ 

E quanta  è in  lei  exaltera  e di 
gentile: 

B fmr  la  maeflà  regia  traluco 
Fer  gli  atti  ancor  de  l'ejfercititf 
' humile. 

Mais  la  langue  Italienne dit  ■ 
tifte,  n’a  rien  de  cette  vaine  gran- 
deur & de  cet  orgueil  que  vous 
reprochez  à la  langue  Efpagnolç. 

Je  1. avoue , reprit  Eugene , mais 
avouez  aufli  qu’elle  va  dans  une 
autre  extrémité , & qu’elle  tombe 
dans  l’enjouement  , en  s’éloignant 
de  la  gravité  & du  fafte.  Y a-r-it 
rien  de  moins  ferieux  que  ces  di* 

^ minutifs  qui  lui  font  fi  familiers  ? 

Ne  diroit  on  pas  qu’elle  ait  defleitr 
de  faire  rire  avec  cés  fanciulleto  ^ 
faheiullino  ; bambino , bambinello  ÿ 
batnbinellucio'i  huometto^  huotnicino 
huatnicello  > dattorettOf  dottorino.^  dot-  '' 
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’torelLoy  dottorHÎ(JOyVecchinOyVecchiet» 
îo,  vecchiettinoy  vecchiHZ.Xÿ,vecchia-^ 
rello.  Ajoutez  à cela  les  mêmes  ter- 
, iriinaifons  qui  reviennent  " iî  fou- 
irent , & qui  font  une  rime  pctpc» 
tuelle  dans  la  profe.  Le  difeours  eft 
quelquefois  tout  en  , & quel- 
quefois tout  en  O : ou  du  moins 
les  O ôc  les  fe  fuiventde  fi  près, 
qu’il  étouffent  le  fon  des  i & des 
È y qui  de  leur  côté  font  auffi  en 
quelques  autres  endroits  une  mufi- 
que  affez  mal  plaifante. 

De  plus , la  langue  Italienne  ai- 
me extrêmement  les  jeux  de  paro-' 
les  y les  entithefes , & les  deferi- 
pt  ons  : elle  s’égaye  , elle  badine 
même  quelquefois  dans  les  matiè- 
res les  plus  graves  & les  plus  fo- 
lldes.  Je  parle  de  ITtalien  & de 
l’Efpagnol,  tels  qu’ils  font  préfen- 
tement  dans  les  Auteurs  moder-; 
• nés  qui  ont  de  la  réputation  en  Ita- 
lie & en  Efpagne.  Le  François  eft 
exempt  de  tous  ces  défauts  : il  gar* 
de  un  jufte  tempérament  entre  ces 
deux  langues  > comme  il  na  riea 
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de  l’efprit  orgueilleux  de  l’une,  il 
n’a  tien  au0î  du  génie  enjoué  de 
l'autre*  Les  fontelette , montagnette , 
êjffelet , mijfelet  ^ qui  étoienc  des 
délicatelTes  dans  le  ftile  de  nos 
vieux  Auteurs , ne  fe  peuvent  fup- 
porter  dans  le  langage  d’aujour- 
d’hui*, on  fc  moquetoit  bien  main- 
tenant d’un  Poëte  qui  diroit  avec 
Belleau. 

Le  gentil  RoJJîgnolet 
Doncelet , 

Découpe  dejjfoHi  l'ombrage 

Mille  freàons  babillards 
fretillars 

Ah  doux  chant  de  fon  rama  gel 
De  tous  les  diminutifs  adjectifs  qui 
ont  été  ïï  en  vogue  autrefois,  je 
n’en  fçais  pas  un  qui  foit  demeuré 
dans  le  bel  ufage.  Nous  avons  hor- 
reur àc  Mignardelette  y blondelette. 

Pour  les  fuûftantifs,  outre  cwuette  , 
clochette , & quelqu’autre  terme  de  • 
cette  forte,  je  ne  fçache  gueres 
cpi'amoHrette  , que  nous  ayons  rete- 
nu. Car  quoique  tablettCy  lancettCySc 
pluûeurs  autres  mots  de  cette  rime 
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ayent  le  cacaâere  de  diminutifs  ils 
n’en  ont  pas  la  lignification , non 
plus  que  vajjinet  & mantelet,  Ainli 
on 'ne  dit  pas  une  tablette  ^ àu 
re  une  petite  table  i ni  une  lancet-^ 
te  y pour  dire  une  petite  lance.  A 
la  vérité , à prendre  ces  mots  dans 
leur  première  origine , ils  font  des 
diminutifs  de  & de  lance , mais 
à regarder  ce  qu’ils  lignifient  main- 
tenant félon  l’nfage  , Us  ne  palTent 

Ïioint  pour  des  diminutifs  dans  la 
angue  , non  plus  que  fleurette^ 
qui  a perdu  la  lignification  propre  , 
& qui  n’a  pas  plus  que  celle  que  la 
galanterie  lui  a donnée.  Je  dis  le 
même  de  bajfinet , & de  mantelet  ;• 
on  dit  le  bajjinet  d’un  fulil , & le 
mantelet  d’un  carrolTe  i mais  on  ne 
dit  pas  bajfinet  pour  dire  un  petijc 
bailin , ni  mantelet  pour  dire  un  pe«î 
tit  manteau , lî  ce  n’eft  en  parlant 
de  celui  que  les  Evêques  portent 
en  des  jours  de  cérémonie.  Enfin  » 
li  nous  avons  quelques  diminutifs 
d’une  autre  efpece , comme  aiglen , 

, fi^eomem , nous  en  avons 
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peu  s & nous  n’avons  pas  la  liber- 
té d’en  faire  fJon  notre  caprice  , 
comme  les  Italiens  qui  en  font  au- 
tant qu’il  leur  plaît , & qui  fe  plai- 
Cent  tant  à en  Faire. 

Pour  les  rimes  , notre  langue  ne 
les  peut  foufFrir  dans  la  profe  î &C 
elle  n’a  pas  de.  peine  à les  éviter, 
parce  que  les  terminaifons  de  fes 
mots  font  fort  differentes. 

Au  refte,  elle  ne  les  évite  pas 
feulement  dans  la  chute  des  pério- 
des, & dans  la  fin  des  membres  qui 
compofent,  les  périodes  > elle  les 
évite  encore  dans  le  commencement 
& dans  la  fuite  du  difeours  ; & Vau- 
gelas  a fort  bien  remarque  qu’il  ne 
faut  que  deux  ou  trois  mots  qui 
ayent  un  même  fon  , pour  rendre 
une  période  vicieufe.  Mais  la  lan- 
gue Françoife  ne  fe  contente  pas 
dans  la  perfeétion  où  elle  cfl  de 
rejetter  les  terminaifons  tout-à-fait 
femblables  j elle  fe  garde  même 
de  tout  ce  qui  approche  de  la  ri- 
me , & de  ce  qu’on  appelle  confo- 
nanccs,  comme  mnermme  bz. fortune , 
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^oleiL  ^ immortel.  En  quoi  elle  a peu 
de  rapport  , non  feu’ement  avec  la 
langue  Italienne  , mais  encore  avec 
la  langue  Latine  , qui  affcâe  quel- 
quefois ces  fortes  de  rimes , jufqu’à 
s’en  faire  une  efpece  d’ornement  , ^ 
qu’elle  met  au  nombre  de  fes  figu- 
res. Notre  langue  ell  encore  en- 
nemie du  jeu  des  paroles  , & de 
ces  petites  allufions  que  la  langue 
Italienne  aime  tant. 

A ce  que  je  vois , dit  Arifte , no- 
tre Langue  eft  bien  plus  ferieuiê 
que  je  ne  penfois.  Ellp  l’eft  autant 
qu’elle  le  doit  être  , reprit  Eugè- 
ne ; avec  toute  fa  majefté  elle  eft 
gaye  &:  enjouée  en  de  certaines 
rencontres  i mais  il  y a toujours  de 
l’honnêteté  , & même  de  la  fa- 
geife  dans  fa  gayetc  & dans  fon 
enjouement.  Ses  plaifanteries  & fes 
débauches  , fi  j’ofe  parler  de  la  for. 
te  , font  comme  celles  de  ces  per- 
fonnes  raiionnables  , qui  ne  s’ou- 
blient jamais  , & à qui  rien  n’é- 
chappe contre  la  bienieance  , quel- 
que liberté  qu’elles  fe  donnenu 
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Dans  nos  baeatelles  , dans  nos  fo- 
lies ingcnieulcs  , dans  tout  ce  qu’on 
appelle  jolies  chofes  , que  de  no«. 
blcfle  , que  d’élévation  , que  de^bon 
fcns  î Notre  langue  y eft  en  quel<> 
que  façon  plus  admirable  que  dans 
les  grands  ouvrages  , où  la  matiè- 
re la  foûtient  i où  les  chofes  don- 
nent de  la  force  ôc  de  la  dignité 
aux  paroles. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  mer- 
veilleux en  notre  langue  , ajoutai 
l.il , c’eft  qu’étant  d noble  & fi  raa- 
jeftueufe  * elle  ne  laiffe  pas  d’être 
la  plus  fimple  ôc  la  plus  naïve  lan- 
gue du  monde. 

Vous  voulez  bien  que  pour' vous 
faire  mieux  entendre  ma  penfee  , 
je  vous  faffe  fouvenir  que  les  lan- 
gues n’ont  été  inventées  que  pour 
exprimer  les  conceptions  de  notre 
efprit  i & que  chaque  langue  eft 
un  art  particulier  de  rendre  ces 
conceptions  fenfibles  , de  les  faire 
voir  , & de  les  peindre  : de  forte 
que  comme  les  talens  des  peintres 
/ont  divers  ÿ les  génies  des  langues 

le 
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le  font  aufli.  Il  y a des  peintres  qui 
excellent  en  portraits  , & qui  ex- 
priment jufqu’aux  mœurs  & aux 
fentimens  des  perfonnes  qu’ils  pei- 
gnent. Il  y en  a d’autres  , qui  quel- 
que habiles  qu’ils  foient , ont  de  la 
peine  à attraper  cet  air  qui  diftin- 
gue  un  vifage  de  l’autre  : leurs  cou- 
leurs font  éclatantes  , leurs  traits 
font  hardis  i il  y a de  refprit  & 
une  grande  beauté  d’imagination 
en  tout  leur  deflein  : mais  ils  n’ob- 
fervént  pas  exadement  toutes  les 
proportions  que  la  portraiiture  de» 
mande  , & leurs  portraits  ne  font 
pas . fort  reflerablans.  Il  en  eft  de 
même  à peu  près  des,  langues  : il 
y en  a quelques-unes  qui  ne  font 
pas  heureufes  à peindre  les  penfées 
au  naturel.  Telle  eft  entre  autres 
la  langue  Efpagnole.  Elle  fait  pour 
l’ordinaire  les  objets  plus  grands 
qu’ils  ne  font , & va  plus  loin  que 
Ja  nature  : car  elle  ne  garde  nulle 
mefure  en  fes  métaphores  i elle  ai- 
me pafîïonnément  l’hyperbole  , 3c 
la  porte  jufqu’à  l’excès.  De  forte 
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qu’on  pourroic  dire  que  cette  fi- 
gure eft  la  favorite  des  Cafiillans , 
comme  on  a dit  que  l’ironie  é- 
loit  la  favorite  de  Socrate.  Leurs 
livres  font  pleins  de  ces  métapho- 
res hardies  , & de  ces  hyperboles 
exceffives.  Un  de  leurs  plus  célé- 
brés Auteurs  appelle  un  grand>cOBur  , 
un  cœur  géant , carafon  gi gante  j & 
celui  d’Alexandre  , un  archicœur , 
dans  le  coin  duquel  le  monde  que 
nous  habitons  étoit  fi  à l’aife  y qu’il 
y refioit  encore  de  la  place  pour  fix 
autres.  Archicoraçon  , pues  cupo  en 
un  rincon  del , todo  efie  mundo  holga- 
demante  , dexando  lugarpara  atrot 
feis. 

Un  bon  Poete  de  ce  pays- là  , dit 
froidement  qu’il  ne  veut  plus  fou- 

f tirer  , parce  qu’il  craint  que  fes 
bupirs  étant  tout  de  feu  n’embra- 
fent  le  ciel , la  terre , & la  mec. 
Dexo  de  fofpirar , par  que  recela 
Que  fiendo  mis  fofpiros  efparcîdos  ^ 
Coma  del  pécha  falen  encendidos 
Abrafaran  la  t terra  mar , y delà. 
Voilà  le  genie  EfpagnoW  ianguQ 
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Italienne  ne  réufîît  gueres  mieux 
à copier  les  penfées.  Elle  n'enHe 
peut  être  pas  tant  les  chofes , mais 
elle  'les  embellit  davantage.  Elle 
fonge  plus  à faire  de  belles  pein^ 
tures  que  de  bons  portraits  *,  8c 
pourvu  que  fes  tablshux  plaifent  , 
elle  ne  le  foucie  pas  trop  qu’ils 
reiTemblent  Elle  eil  de  l’humeur 
de  ces  peintres  fantafques  « qui  fui« 
vent  bien  plus  leur  caprice  qu’ils 
n’imitent  la  nature  : ou  pour  mieux 
dire  , ne  pouvant  parvenir  à cette 
imitation  , en  quoi  coniîile  la  per« 
feâion  des  langues  > auffi.bien  que 
celle  de  la  peinture  , elle  a recours 
à l’artifice  ^ 8c  fait  à peu  près  corn* 
me  cet  apprenti  , qui  ne  pouvant 
exprimer  les  charmes  8c  les  traits 
d’Helene  , s'avifa  de  mettre  beau- 
coup d’or  à Ton  tableau  ce  qui  fit 
dire  à fon  maître  , qu’il  l’avoit  fait 
riche  , ne  l’ayant  pû  faire  belle. 
Car  cette  largue  ne  pouvant  don- 
ner aux  choies  un  certain  air  qui 
leur  efi  propre  , elle  les  orne  & les 
enrichit  autant  qu’elle  peut.  Mais 
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ces  orncmens  & ces  enrichi  ffe^ 
mens  ne  font  pas  de  véritables 
beautez.  Toutes  ces  exprcflîons  Ita- 
liennes il  fleuries  .&  fî  brillantes  , 
font  comme  ces  vifages  fafdcz , qui 
ont-  beaucoup  d’éclat , & qui  n’ont 
rien  de  natutjel.  Il  eft  vrai  que  ces 
belles  expreffions  ont  de  quoi  fur- 
jprendre , & même  quelquefois  de 
quoi  plaire  mais  après  tout  , ce 
font,  de  faufTes  beautez  i Sc  pour 
peu  qu’on  ait  les  yeux  bons  , on  ne 
s’en  laifTe.  pas  éblouir. 

Il  y a d’autres  langues  qui  re- 
ptéfentent  naïvement  tout  ce  qui 
le  pafTe  dans  refprit } &c  entre  cel- 
les qui  ont  ce  talent  , il  me  femble 
que  la  langue  Françqife  tient  le 
premier  rang  , fans  en  excepter  la 
Grecque  & la  Latine.  Il  n’y  a qu’el- 
le à mon -gré  , qui  fçache  bien 
peindre  d’après  nature  , & qui  ex- 
prime les  chofes  pré'cifément  com- 
me elles  font.  Elle  ti’aime  point  les 
exaggerations  , parce,  qu’elles  altè- 
rent la  vérité  » & c’eft  pour  cela 
(^ps  doute  qu’elle  n’a  ppint  .de  ces. 
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termes  qu’on  appelle  fuperlatifs , non 
plus  que  la  langue  Hébraïque.  Car 
Grandijfme , Bellijfime , HabUijfime, 
dont  les  Provinciaux  , & même 
quelques  gens  de'  la  Cour  fe  fer-l 
vent  , ne  font  point  François  s ÔC 
pour  Illujirijfime  , Serenijfime  , Ré^ 
verendijfime  , Génêralijfime  , ce  font 
des  termes  établis  , pour  marquer 
les  qualitez  des  perfonnes , & non 
pas  pour  exaggerer  les  chofes. 

Notre  langue  n’ufc  auffi  que  fort 
fobrement  des  hyperboles  , parce 
que  ce  font  des  figures  ennemies 
de  la  vérité  : en  quoi  elle  tient 
de  notre  humeur  franche  & fin-, 
cere  , qui  ne  peut  fouffrir  la  fauC* 
■feié  -&  le  menlonge. 

Pour  la  métaphore  , elle  ne  s’en 
fert  que  quand  elle  ne  peut  s’en 
paffer  j ou  que  les  mots  métapho- 
riques font  devenus  propres  par 
l’ufage.  Sur- tout  elle  ne  peut  fup- 
porter  les  métaphores  trop  har- 
dies : & nous  ne  fommes  plus  au 
temps  du  zenit  de  la  vertu  , du 
ce  de  l’honneur,  & de  \' apogée  de  là 
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gloire.  Comme  les  jeunes  perfon- 
nes  , quelque  bien  faites  quelles 
foient , ne  plaifent  point  aux  hon- 
nêtes gens , fi  elles  n’ont  de  la  re- 
tenue & de  la  pudeur  i les  méta- 
phores les  plus  agréables  ne  font 
point  au  gré  de  notre  langue  , fi 
elles  ne  font  fort  modcftes.  Elle 
choifit  bien  celles  dont  elle  ufe  ; 
elle  ne  les  tire  pas  de  trop  loin  , 
& ne  les  pouffe  pas  trop  loin  auflî  : 
elle  les  conduit  jufqu’a  un  terme 
raifonnable  : en  quoi  elle  eft  en-i 
core  bien  differente  de  fes  voifî- 
nes  , qui  portent  toujours  les  cho-; 
fes  à l’extrémité.  Car  , pat  exem- 
ple , fi  elles  s’embarquent  une  fois 
en  amour , elles  ne  manquent  pas 
de  prendre  auffitôt  pour  phare  le 
flambeau  de  l’amour  même  > 8c 
pour  étoile  polaire  , les  yeux  de  la 
Beauté  dont  elles  parlent  ; elles  font 
voler  les  defirs  à pleines  voiles  à 
la  faveur  du  vent  de  l’efperance  : 
elles  agitent  le  navire  de  l’ame  des 
tourbillons  de  la  crainte  : & c’eft 
grand  hazard  fi  elles  ne  le  font 
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cchouer  à la  fin  contre  le  rocher 
d’un  coeur  infcnfible. 

Ces  métaphores  continuées  de 
la  forte  , ou  ces  allégories  , dont 
les  Efpagnols  & les  Italiens  font 
leurs  délices  , font  des  figures  ex^ 
cravagantes  parmi  nous.  Au  refte  , 
notre  langue  cft  fi  réfervée  dans 
l’ufage  des  métaphores  , qu’elle 
n’ofe  employer  celles  qui  ^font  un 
peu  fortes  , fi  elle  ne  les  adoucit 
par  ; Jt  j'ofe  dires  four  parler  ainfi  \ 
oour  nfer  de  ce  terme  j s'il  m'efi  per-- 
mis  de  in  exprimer  de  la  forte. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  en 
:eci  , & ce  qui  fait  voir  plus  que 
tout  le  refte  la  fimpHcité  de  la 
langue  Françoife  ; c’eft  que  fa  poë- 
lie  n’eft  gueres  moins  éloignée  que 
a profe  , de  ces  façons  de  parler 
îgurées  & métaphoriques.  Les  vers 
ic  nous  plaifent  point  s’ils  ne  font 
laturels.  Nous  avons  fort  peu  de 
nots  poétiques  *,  & le  langage  des 
)oëtes  François  n’eft  pas  comme 
:elui  des  autres  poètes  fort  diffe- 
ent  du  commun  langage.  Nos  Mu* 
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fcs  , bicH  loin  d’êïre  libres  & em- 
portées comme  . celles  d’Italie  ÔC 
d’Efpagne  , fans  parler  ici  ni  des 
Grecs  , ni  des  Latins  : nos-  Mufes  , 
dis- je  , font  fi  fages  & fi  retenues  , 
qu  elles  ne  fe  permettent  aucun  ex- 
cès. Elles  n’ont  garde  de  s’ abandon-, 
ner  à cette  fureur  , qui  toute  divi- 
ne qu’elle  eft  , fait  dire  aux  autres 
affez  fouvent  bien  des  folies.  Ne 
feroit-ce  point  pour  cela  , dit  A- 
rifte  , que  les  poètes  épiques  ne 
rcuflîffent  pas  tant  en  notre  lan- 
gue ? Car  comme  ces  fortes  d’ou-  ~ 
vrages  demandent  beaucoup  de  feu 
& d’entoufiafmc  , des  imaginations 
hardies , des  expreffions  poétiques  , 

& fort  élevées  au  deffus  de  la  pro- 
fc  j il  fe  peut  bien  faire  que  le  gé- 
nie de  la  langue  Françoife  ne  s’ac- 
cordant gueres  avec  tout  cela , nos 
plus  cxccllens  poètes  ne  peuvent 

Earvenir  en  ce  genre  de  poefie-  à 
L perfedtion  où  les  Grecs  , les  La- 
tins , & les  Italiens  memes  font 
parvenus.  Quoi  qu’il  en  foit  , re- 
prit Eugène  , il  ed;  certain  que  le 
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ftile  métaphorique  n*|ft  bon  parmi 
nous  ni  en  profe  ni  en  vers. 

Si  cela  eft  , dit  Arifte  , ceux  qui 
n’appellent  jamais  les  chofes  par 
leur  nom  , & qui  ne  parlent  que 
pat  métaphore  , ne  parlent  pas 
trop  bien  François.  Ils  font  auflî 
éloignez  du  caraâere  de  notre 
langue  „ répliqua  Eugene  , que  les 
mafques  qui  courent  les  rues  pen- 
dant le  carnaval  avec  des  habille- 
mens  bizares  , font  éloignez  de 
nos  modes. 

Mais  comme  la  langue  François 
fe  aime  fort  la  naïveté  , pourfuivit* 
il , elle  ne  hait  rien  tant  que  l’aÉ- 
féâiation.  Les  termes  trop  recher- 
chez , les  phrafes  trop  élégantes, 
les  périodes  même  trop  compaf- 
fées  lui  font  infupportables.  Tout 
ce  qui  fent  l’étude  , tout  ce  qui 
a l’air  de  contrainte  , la  choqjue  j ÔC 
un  ftile  affeté  ne  lui  déplaît  gue- 
res  moins  , que  les  fauftes  Précieu- 
ses déplaifent  aux  gens  de  bon 
goût  , avec  toutes  leurs  façons  & 
toutes  leurs  mines.  Elle  n’affeétc  jia 
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mais  rien } & H elle  étoic  capable 
d’afFciSter  quelque  ehofe , ce  fetoic 
un  peu  de  négligence } mais  une 
négligence  de  la  nature  de  celle 
qui  hed  bien  aux  perfonnes  pro-? 
près,  & qui  les  pare  quelquefois 
davantage  que  ne  font  les  pierre^ 
ries  , Sc  tous  les  autres  ajuftemens* 
Sella  ancor^  ch' incolt  a. 

Sçavez-vous  bien  que  notre  langue 
foufFriroit  plûtôt  des  barbarifmes 
que  des  afféteries  ; & qu’un  Aile-! 
mand  qui  écorche  le  François  nous 
fait  moins  de  peine  qu’un  faux 
bebefprit  qui  ne  dit  que  de  beaux 
mots  ; 

A ce  compte,  répartit  Arifte,  ceux 

Î!ui  rafinenc  éternellement  fur  le 
angage  , font  bien  ridicules.  Us  le 
font  encore  plus  que  vous  ne  pen- 
fez  , répliqua  Eugene  ; & pour  moi 
je  ne  fçaene  rien  qui  dégoûte  da-' 
vantage  les  perfonnes  raifonnables  , 
que  le  jargon  de  certaines  femmes 
qui  fe  fervent  à route  heure  d’ex- 
preffions  extraordinaires , & qui 
Sans  une  converfacion  difenc  cent 
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Fois  un  mot  qui  ne  fera  que  de 
naître* 

Pour  plaire , ajoûta-t-il , il  ne 
faut  point  avoir  trop  envie  de  plai- 
re, & pour  parler  bien  François,' 
il  ne  faut  point  vouloir  trop  bien 
parlerv  Le  beau  langage  renemble 
à une  eau  pure  & nette  qui  n’a 
point  de  goût , qui  coule  de  fource, 
qui  va  où  fa  pente  naturelle  la 
porte  i & non  pas  à ces  eaux  arti- 
ficielles qu’on  fait  venir  avec  vio§ 
lence  dans  les  jardins  des  grands , 

& qui  y font  mille  differentes  figu- 
res. Car  la  langue  Françoife  hait 
encore  tous  les  ornemens  exceflifs  : 
elle  voudroit  prefque  que  fes  paro- 
les fuffent  toutes  nues  pour  s’ex^ 
prinaer  plus  fimplcment  \ elle  ne  fe 
pare  qu’autant  que  la  neceflîté  ÔC 
la  blenféance  le  demandent. 

D'alta  heltà  ^mafua  belta  non  cura  \ 

O tanto  fol  quant'honefla  s'en  fregi. 

Cette  fimplicicé  quelle  cherche 
lui  fait  haïr  la  compofition  des 
mots.  Elle  ne  fçait  ce  que  c’eft  que 
de  fâirç  un  mot  d’un  nom  & d’un 
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verbe  , ou  de  deux  noms  joints  en- 
fcmblc.  Le  fomraeil  charme-fouci  5 
le  ciel  forte  - flumbeanx  > le  venc 
chajfe-nue  \ l’abeille  fuce~ fleurs  j les 
fleurs  ÇoHéfve.flairantes  \ les  Dieux 
chevre •pieds-,  font  des  di<îlIons  mon-; 
ftrueufes  dans  le  langage  moderne- 
II  y a long-temps  que  nous  avons 
banni  toutes  ces  fortes  d’ad)e6tifs 
de  notre  profe  & de  nos  vers.  Et 
pour  les  fubftantifs , il  n’eft  demeu- 
ré , ce  me  femble , que  creve~cœur  ^ 
boute- feu , & quelques  autres  en  pe- 
tit nombre  qu’on  a jugé  néceflal- 
res.  Que  fi  notre  langue  n’a  rien 
en  cela  du  génie  de  la  langue  Grec*: 
que  , qui  doit  Tes  principales  beau*» 
tés  à la  compofition  , elle  a beau- 
coup du  génie  de  la  langue  Hé- 
braïque , qui  n’a  prefquc  point  de 
compofés. 

Sa  fîmpUcitc  paroît  auflî  en  ce 
qu’elle  fuit  avec  beaucoup  de  foin  , 
ce  qu’on  appelle  communément 
phrafes.  Les  expieUîons  fimples  &C 
c nimunes  lui  font  les  plus  agréa- 
bles : ôc  pour  les  phrafes  donc  elle 
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afe  elle  veut  que . les  termes  qui 
les  compofent  foient  propres  Sc 
DÎen  choilîs  i qu’il  y ait  de  la  pro- 
portion entre  eux  > qu’ils  foient  faits 
m quelque  façon  l’un  pour  l’autre  ; 
5c  que  leur  alliance  foit  autoriféc 
par  l’ufage.  De  forte  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  contraire  à la  pureté 
du  langage  que  de  ne  pas  bien 
aifembler  ces  termes  •,  ni  rien 
de  plus  aifé,  que  de  faire  une 
méchante  phrafe  de  deux  bons 
mots. 

Ce  que  vous  dites , ajoûta  Arif- 
te , me  fait  fouvenir  d’une  illuftre 
Perfonne  à qui  notre  fiecle  doit 
une  partie  de  fa  politeiTe , & ; qui 
n’a  pas  peu  contribué  à l’embel- 
liflemcnt  de  notre  langue.  On  lui 
montra  un  jour  je  ne  fçais  quelle 

f)iece  Françoife  , où  les  réglés  de 
a pureté  dont  nous  parlons , n’é-; 
coient  pas  fort  bien  obfetvécs  i & 
311  lui  demanda  fon  fentiment  fur 
[Quelques  phrafes  particulières.  Ces 
mots-lk,  dit- elle  en  fouriant,/o«f, 
crois,  bien  étonnes^  de  fe  voirenz' 
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femble  : car  apparemment  tls  ne  ly 
font  jamais  vhs. 

Mais  pour  vous  dire  tout  ce  que  ' 
je  penfe  de  la  naïveté  de  notre 
langue,  continua  Eugene,,il  faut 
que  je  vous  dîfe  une  remarque  que 
j’aye  faite  il  y a long-tems,  & 
qu’un  homme  de  mérite  a faite  auflï 
dans  fes  belles  differtations  des 
Avantages  de  la  langue  Franpoife 
fur  la  langue  Latine.  C ’cft  que  la 
langue  Françoife  eft  peut-être  la 
feule  qui  fuive  exaélement  l’ordre 
naturel , & qui  exprime  les  penfées 
en  la  maniéré  qu’elles  nailTcnt  dans 
refprir.  Je  vous  prie  de  m’enten- 
dre. Les  Grecs  & les  Latins  ont  utx 
tour  irrégulier  : pour  trouver  le 
nombre  6c  la  cadence  qu’ils  cher-* 
chcnt  avec  tant  de  foin,  ils  ren- 
vcrfent  l’ordre*  dans  lequel  nous 
imaginons  les  chofesj  ils  finilTenc 
le  plus  fouvent  leurs  périodes  pat 
où  la  raifon  veut  qu’on  les  com- 
mence : le  nominatif  qui  doit  être 
à la  tête  du  difcours  félon  la 
legle  du  bon  fens , fc  irouvç 
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prefque  toujours  au  milieu  ou  à la 
En. 

Les  Italiens  & les  Efpagnols  font 
à peu  près  le  même  : Télegance  de 
ces  langues  confiée  en  partie  dans 
cet  arrangement  bizarre , ou  plûtôt 
dans  ce  defordre  & cette  tranf- 
pofîiion  étrange  de  mots.  Il  n’y  a 
que  la  langue  Françoife  qui  fuive 
la  nature  pas  à pas,  pour  parler 
ainfi  i & elle  n’a  qu’à  la  fuivre  fi- 
dèlement , pour  trouver  le  nom* 
bre  & l’harmonie  que  les  autres 
langues  ne  rencontrent  que  dans  le 
renverfement  de  l’ordre  naturel. 

La  merveille,  efi  que  dans  la 
Foëfie  même,  où  toutes  les  lan- 
gues ont  plus  de  liberté  , elle  gara 
de  cet  ordre  autant  qu’elle  peut. 

. Elle  ne  condamne  pas  à la  vérité 
dans  un  poeme  heroique  les  tranf-; 
pofitions  legeres,  qui  donnent  aux 
vers  de  la  grâce  6c  de  la  force  : 
mais  elle  condamne  dans  toutes 
fortes  de  poëfies  les  tranfpofitions 
violentes,  ôc  qui  rendent  les  vers 
j;udes  ôc  obfcurs« 
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Votre  remarque  eft  jutlicieufe  i 
& bien  fondée  , répondit  Arifte* 
Mais  n’avez- vous  point  auffi  re- 
marqué , pourfuivit-il , que  de  tou- 
tes les  prononciations , la  nôtre 
eft  la  plus  naturelle  ô£  la  plus  unie. 
Les -Chinois,  & prefquc  tous  les 
Peuples  de  l’Afie  chantent  *,  les  Al- 
Icmans  rallent  ; les  Efpagnols  dé- 
clament les  Italiens  fouplrent  î les 
Anglois  fifflent.  Il  n’y  a propre- 
ment que  les  François  qui  parlent  : 
& cela  vient  en  partie  de  ce  que 
nous  ne  mettons  point  d’accens 
fur  les  fyllabes  qui  precedent  la 
pénultième  : car  ce  font  ces  fortes 
d’accents,  qui  empêchent  que  le 
difeours  ne  foie  continué^  d’un  mê- 
me ton. 

Mais  d’où  vient , penfez-vous  , 
dit  Eugene , que  les  femmes  en 
France  parlent  fi  bien  î N’eft-cc 

{>as  parce  qu’elles  parlent  naturel- 
ement  & fans  nulle  étude  f II  eft 
vrai , reprit  Ariftc , qu’il  n’y  a riea 
de  plus  jufte  , de  plus  propre  , Sc 
de  plus  naturel  que  le  langage  do 
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la  plûpart  des  femmes  Françoifes. 
les  mots  dont  elles  fe  fervent  fem- 
blent  tout  neufs  & faits  exprès 
pour  ce  quelles  difent  , quoiqu’ils 
foicnc  communs  : & fi  la  ivaturc 
elle- même  vouloic  parler  , je  crois 
qu’elle  emprunteroit  leur  langue 
pour  parler  naïvement. 

Dilons  encore  , ajouta  Eugène  ; 
que  la  langue  Françoife  a un  ta- 
lent particulier  pour  exprimer  les 
plus  tendres  fentimens  du  cœur. 
Cela  paroît  jufques  dans  nos  chan- 
fons , qui  font  fi  paffionnées/  & fi 
touchantes  j & où  le  cœur  a bien 
plus  de  parc  que  l’efprit  , quoi- 
qu’elles foient  infiniment  fpititucl-- 
les  , au  lieu  que  la  plûpart  des  Tta«î 
licnnes  & des  Efpagnoles  font 

{pleines  de  galimathias  & de  Phebus  ÿ 
e foleil  & les  étoiles  ne  manquent 
gueres  d’y  entrer.  Je  dirols  prefque 
que  notre  langue  eft  la  langue  du 
cœur  , & que  les  autres  font  plus 
propres  à exprimer  ce  qui  fe  pafie 
dans  l’imagination  , que  ce  qui  fe 
pafie  dans  l’ame.  Le  cœur  ne  fent 
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point  cc  qu’elles  difent , & elles  ne 
difenc  point  ce  que  le  cœur  fent. 

Cette  naïveté  qui  eft  le  propre 
caraâere  de  notre  langue  , eft  ac- 
compagné d’une  certaine  clarté 
que  les  autres  langues  n’ont  point. 
Il  n’y  a rien  de  plus  oppofé  au  lan- 
gage d’aujourd'hui  , que  les  phra- 
fes  embaraffées  \ les  façons  de  par-  • 
1er  ambiguës  ; toutes  les  paroles 
qui  ont  un  double  fens  j ces  lon- 
gues parenthefes  qui  rompent  la 
liaifon  des  chofes  ; le  mauvais  ar- 
rangement des  mots  , lorfqu’on 
ne  garde  pas  bien  l’ordre  naturel 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure^ 
& qu’on  met  quelques  termes  en- 
tre ceux  qui  fe  fuivent  naçirelle^ 
ment. 

Il  faut  avouer  , dit  Arifte  , que 
les  tranfpofîrions  font  un  étrange 
embarras  dans  lés  autres  langues. 
L’obfcurité  de  leurs  Auteurs  vient' 
de  là  en  partie  : on  a fouvent  de 
la  peine  à en  démêler  le  fens , par^ 
ce  que  le  fens  & les  paroles  ne  s*acr 
cordent  pas*  Ainfîje  comprens  ai* 
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fement  que  notre  conftrudtion  ré- 
gulière ne  contribue  pas  peu  à la 
netteté  du  ftile  , ôc  à la  clarté  du 
difeours.  C’eft  aulU  pour  l’amour 
de  cette  clarté  & de  cette  néretc  , 
que  notre  langue  répété  quelque- 
fois les  mêmes  mots  i qu’elle  n'ou- 
blie jamais  les  articles  qui  ôtent 
l’équivoque  & qui  déterminent  le 
fens. 

Mais  ce  que  j’admire  le  plus  en 
elle  , dit  Eugène  , c’eft  qu’elle  cft 
claire  fans  être  trop  étendue.  Il  n’y 
a peut-être  rien  qui  foit  moins  à 
fon  goût  que  le  ftile  Afiatique.  Elle 
prend  plaifîr  a renfermer  beaucoup 
de  fens  en  peu  de  mots.  La  briè- 
veté lui  plaît  } & c’eft  pout'cela 
qu’elle  ne  peut  fupporter  les  pé-; 
riodes  qui  font  trop  longues  , les 
épitheres  qui  ne  font  point  néceffai- 
res  , les  purs  (ynonymes  qui  n’ajoû- 
tent  rien  au  fens  , & qui  ne  fer- 
vent qu’à  remplir  le  nombre.  En 
quoi  elle  me  femble  plus  exaâe 
que  la  Langue  Latine  même , qui 
ne  hait  pas  les  fynonymes,  ni  les 
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Jongucs  périodes  ; & en  cela  elle 
eft  auffi  bien  différente  de  la  Lan- 
gue Grecque , qui  outre  les  fyno- 
nymes  & les  longues  périodes,  a 
tant  d’épithetes  inutiles  , & tant  de 
particules  fuperflues.  Le  premier 
foin  de  notré  langue  eft  de  con- 
tenter l’efprit,  & non  pas  de  cha- 
touiller l’oreille.  Elle  a plus  égard 
au  bon  fens  qu’à  la  belle  cadence. 
Je  vous  le  dis  encore  une  fois , 
rien  ne  lui  eft  plus  naturel  qu’une 
brièveté  raifonnable.  Et  cela  eft 
fondé  en  quelque  façon  fur  notre 
humeur  : car  le  langage  fuit  d’or-; 
dinairc  la  difpofîtion  des  efprits  } ÔC 
chaque  nation  a toujours  parlé  fc-- 
Ion  fon  genie.  Les  Grecs  qui  étoient 
gens  polis  & voluptueux  , avolent 
un  langage  délicat  & plein  de 
douceur.  Les  Romains  qui  n’al-î 
piroient  qu’à  la  gloire  , & qui  fem^ 
bloienc  n’être  nez  que  pour  gou- 
verner , avoient  un  langage  noble 
& augufte  ; ce  qui  a fait  dire  à ua 
Pere  de  l’Eglile  que  la  Langue 
Latine  eft  une  langue  fiere  ôc  im« 
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périeufe , qui  commande  plûtoc 
qu’elle  ne  perfuade.  Le  langage 
des  Elpagnols  fe  fenc  de  leur  gra- 
vité , & de  cet  air  fuperbe  qui  cft 
commun>  à toute  la  nation.  Les 
Allémans  ont  une  langue  rude  & 
groffiere  i les  Italiens- en  ont  une 
molle  & effeminée , félon  le  tem- 
pérament Sc  les  mœurs  de  leur 
pays.  Il  faut  donc  que  les  Fran- 
çois qui  font  naturellement  bruf- 
ques , & qui  ont  beaucoup  de  vi- 
vacité & de  feu , ayent  un  langa- 
ge Court  & animé , qui  n’ait  rien 
de  languiffant.  AulG  nos  Ancêtres 
qui  croient  plus  prompts  que  les 
Romains , acçourcirent  prefque  tous 
Jes  mots  qu’ils  prirent  de  la  langue 
Latine  î & pour  les  monofyllabes 
qui  ne  peuvent  être  abrégez,  ou 
ils  n’y  changèrent  rien  du  tout, 
ou  ils  les  changèrent  en  d’autres 
monofyllabes  t ainiî  ils  conferve- 
rent  y? , «a»  , plus  ,tu,es,efiy  8c 
ils  firent  de  me  y te  y vos  , nos , moi, 
toi  y vous , nous. 

Au  refte  nous  avons  trouvé  le 
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fecrec  de  joindre  la  brièveté  , non 
feulement  avec  la  clarté,  mais  en- 
core avec  la  pureté  6c  la  politelTe. 
Les  autres  langues  ne  s’accommoJ 
dent  gueres  d’un  ftile  coupé.  Sene-i 
que  ôc  Tacite  qui  donnent  dans  ce 
ftile  là,  & qui  abandonnent  tout  àv 
fait  celui  de  Cicéron  & de  Tite-  ' 
Live , n’ont  pas  toute  la  pureté  ni 
toutes  les  grâces  de  leur  langue. 
Thucydide,  qui  eft  de  tous  les  Hi- 
ftoriens  Grecs  le  plus  ferré  & le 
plus  précis  , n’eft  pas  feulement  ob- 
îcur  d’ordinaire,  mais  encore,  fi 
In  juHàt  de  ^ous  nous  en  rapportons  à Denys 
Tbucjdi  d’Halicarnafic , il  fe  fert  quelque- 
fois de  façons  de  parler  afiez  vi- 
cieufes.  Parmi  les  Italiens,  le  Mal. 
vezzi  qui  a une  maniéré  d’écrire 
concife  & fententieufe , n’écrit  pas 
félon  les  régies  de  l’Académie  dclla 
Crnfca.  Pour  les  Efpagnols,  vous 
fçavez  que  tous  les  Auteurs  font 
diffus  i $c  que  leur  langue  deman- 
de une  grande  étendue  de  penfées 
& de  paroles.  Mais  parmi  nous, 
ceux  qui  écrivent  le  mieux  ont  un 
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(HIe  également  ferré  ôc  poli  : iis 
joignent  dans  le  François  la  pute> 
té  de  Céfar'&  la  fermeté  de  Ta- 
cite. Leurs  paroles  tiennent  quel- 
que chofe  de  celles  des  Oracles  > 
fans  en  avoir  Tobfcurlté  ni  l’em- 
barras y elles  en  ont  la  brièveté  &C 
■'  " la  force.  Ce  caractère  paroi t ad- 
mirablement dans  quelques  ouvra- 
ges de  Balzac  , de  Voiture , de  Sa- 
ralin  & de  Coftar.  Voilà  un  des 
plus  conlîderables  avantages  de  no- 
tre langue  fut  toutes  les  autres , 6c 
particulièrement  fur  la  Langue  Ca- 
ilillane. 

Vraiment  , dit  alors  Arifte , li 
Charles-Quint  revenott -au  monde  • 
il  ne  trouveroit  pas  bon  que  vous 
millîez  le  François  au  • delTus  du 
Cadillan  , lui  qui  difoit  que  s’il 
vouloir  parler  aux  Dames  , il  par« 
leroit  Italien  > que  s’il  vouloir  par- 
ler aux  hommes,  il  parleroit  Fran- 
çois i que  s’il  vouloir  parler  à Ton 
cheval,  il  parleroit  Allemand  j mais 
que  s’il  vouloir  parler  à Dieu  , il 

patlciolc  Efpagnolt  11  dévoie  ^cé 
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fans  façon,  reprit  Eugene,que  le 
Caftillan  étoit  la  langue  naturelle 
de  Dieu,  comme  le  dit  un  jour  un 
fçavant  Cavalier  de  ce  pays-Ià  , qui 
foûcint  hautement  dans  une  bonne 
compagnie  , qu’au  Paradis  terreftre 
le  ferpcnt  parloir  Anglois  j que^la 
femme  parloir  Italien  -,  que  1 hom- 
me parloir  François  ; mais  que  Dieu 
parloir  Efpagnol.  Plût  à Dieu , re- 
partit Arifte, que  les  chofes  fe  fuf- 
fent  palTées  de  la  forte.  Car  enfin 
fi  le  ferpent  & Eve  eufient  parlé 
deux  langages  difFerens  , peut-être 
qu’:ls  ne  fe  feroient  pas  entendus  ; 
mais  par  malheur  pour  nous , ils  ne 
«’entendirenr  que  trop  bien  » & c’eft 
ce  qui  me  fait  un  peu  douter  de 
la  vérité  de  l’hiftoire. 

Apres  tout,  continua  Eugene, 
Charles  - Quint  avoir  une  grande 
idée  de  notre  langue  ; il  la  croyoit 
propre  pour  les  grandes  affaires , & 
il  l’appelloit  langue  d’Etat  y félon  le 
Tmmana.  témoignage  du  Cardinal  du  Per- 
ron. C’eft  peut-être  pour  cela  qu’il 
.lui  fit  l’honneur  de  fe  fervir  d’elle 

dans 
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dans  la  plus  célébré  aârion  de  fa. 
vie.  L’hiftoirc  des  guerres  de  Flan- 
dres nous  apprend  qu’il  parla  Fran- 
çois aux  Etats  de  Bruxelles , en  re- 
mettant tous  fes  Royaumes  entre 
les  mains  de  Philippe  II.  Mais  acJ 
cordons  à l’Empereur  ôc  au  Cava- 
lier Callillan  , repartit  Arifte,  que 
leur  langage  eft  le  langage  des 
Dieux , pourvu  qu’ils  nous  accor- 
dent que  le  nôtre  eft  le  langage 
dcs*ihommes  raifonnables  qui  n’onc 
rien  de  groflîer  6c  de  barbare. 

Voilà  en  deux  mors  le  portrait 
de  notre  langue  , répliqua  Eugè- 
ne , j’ajoûte  feulement , pour  expli- 
quer votre  penfée  , que  le  Fran- 
çois eft  infiniment  éloigné  de  la 
rudefle  de  toutes  les  langues  du 
Nort , dont  la  plupart  des  mots 
écorchent  le  gozier  de'  ceux  qui 
parlent,  & les  oreilles  de  ceux  qui 
écoutenr.  Ces  doubles  W , ces  dou- 
bles^, ces  doubles  qui  régnent 
dans  routes  ces  langues- là,  toutes 
ces  confonnes  entaffées  les  unes  fur 
les  autres  font  horribles  à pronon- 
cer, éc  ont  un  fon  qui  fait  peur. 


Sirada  de 
Bello  Belika 
Ub,  Z, 
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Le  mélange  des  voyelles  & des 
confonnes  dans  le  François  fait  un 
effet  tout  contraire.  Nous  n’avons 
point  d’afpiration  forte  , ni  aucu- 
ne de  ces  lettres  que  les  dodes 
nomment  Guttnrales.  Il  n’y  a rien 
de  plus  agréable  à l’oreille  que  no- 
tre muet  , que  toutes  les  autres 
langues  n’ont  point,  & qui  finit  la 
plûpart  de  nos  mots.  Il  fait  les 
rimes  féminines  qui  donnent  une 
grâce . finguliere  à notre  pdifir# 
Nous  prononçons  l’«  doucement 
& comme  une  fimple  voyelle , au 
lieu  que  les  étrangers  le  pronon- 
cent comme  oh  , qui  a un  fon  bien 
plus  rude.  Nous  avons  de  la  peine 
à fouffrir  la  rencontre  des  voyelles 
qui  ne  fe  mangent  point  , quand 
elle  a quelque  ^chofe  de  choquant  ; 
& nous  avons  mieux  aimé  établir 
un  folecifme  , en  difant  mon  ame  , 

, mon  épée , que  de  dire  , félon  les  rè- 
gles de  la  Grammaire  , ma  ame  , ma 
épée.  En  prononçant  plufieurs  mots  , 
nous  changeons  oi  en  r , pour  en 
rendre  la  prononciation  plus  ai.^ 
fée  ôc  plus  çouUnçPs  Ainfi  ^ quoi:- 
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que  nous  écrivions  farottre  , faifoit 
croyance , nous  prononçons  farêtre  , 
faifet , créance, 

A joutez  à cette  douceur  des 
lettres  ôc  des  mots  , le  nombre  Sc 
la  cadence  des  périodes.  Car  quoi- 
que notre  langue-  ait  plus  égard  au 
fens  qu’à  la  cadence  , comme  je  ^ ' 
difois  fout  à l’heure  , elle  ne  laifTé 
pas  d’être  auflî  nombreufe  que  les 
langues  anciennes.  Il  y a dans  le 
ftilc  de  nos  bons  Auteurs,  je  ne 
fçais  quoi  d’harmonieux  qui  flatte 
l’efprit  & roreille  en  même  temps  ; 
lî«bien  que  la  langue  Françolfe 
a tout  enfemble  la  majeflé  de  la 
langue  Latine  , la  douceur  de 
la  langue  Grecque. 

Mais  parce  que  les  muflques  trop 
douces  ne  plaifent  gueres  j & que 
les  grandes  délicatefles  font  inflpi- 
des  i notre  langue  a foin  d’éviter 
dans  la  profe  les  cadences  trop 
mefurées  , les  vers  ou  les  demi- vers 
qui  fe  fuivcnt  , les  chutes  molles 
éc  languiflantes  à la  fin  des  périodes; 

Ses  paroles  ne  font  pas  toutes  de 
foye  ) comme  celles  dont  un  fage 
' E 1 j 
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politique  vouloit  qu’on  fe  fervît 
en  parlant  aux  Princes  j ni  toutes 
de  miel,  comme  celles  d’un  Auteur 
Grec  , qui  a été  appellé  pour  cela  , 
voix  de  miel  , & langue  de  miel. 
Ce  qu’elle  a de  doux  & de  délicat 
cft  foûtenu  par  ce  qu’elle  a de  fore 
& de  mâle.  Ainfi  elle  n’a  ni  la  du- 
reté de  la  langue  Allemande  , ni  la 
molefle  de  la  langue  Italienne  : & 
on  peut  la  comparer  à ces  ancien- 
nes Héroïnes  qui'  avoient  toute  la 
douceur  de  leur  fexe , & toute  la 
' force  du  nôtre  \ & qui  de  plus 
n’étoient  pas  moins  chartes  que 
vaillantes.  Car  c’eft  encore  par  là 
que  notre  langue  leur  reffemble. 

Quoique  nos  mœurs  ne  foient 
peut-être  pas  plus  pures  cpie  celles 
de  nos  voifins  , notre  langue  eft 
beaucoup  plus  charte  que  les  leurs  , 
à prendre  ce  mot  dans  fa  propre 
fignification.  Elle  rejette  non  feu- 
lement toutes  les  expreflions  qui 
bleflent  la  pudeur  & qui  faliffent 
tant  foit  peu  l’imagination  , mais 
encore  celles  qui  peuvent  être  mal 
interprétées  : fa  pureté  va  jufques 
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II.  ENTRETIEN.  lof 
au  fcrupule  comme  celle  des  pcr- 
fonnes  qui  ont  la  confcience  ten- 
dre , & aufquelles  l'ombre  même 
du  mal  fait  horreur  j de  forte  qu’un 
mot  cefle  d’être  du  bel  ufage,  & de- 
vient barbare  parmi  nous , dès  qu’on 
lui  peut  donner  un  mauvais  fens. 
L’Italien  & l’Efpagnol  n’ont  garde 
dl’être  Cl  feveres  ni  h fcrupulcux. 

Je  conclus  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu’à  cette  heure  , pour- 
fuivit  Arifte  , que  les  trois  langues 
modernes  qui  ont  le  plus  de  vogue 
dans  le  monde  , n’ont  gueres  de 
lappott  l’une  avec  l’autre.  Il  eft 
vrai  , dit  Eugene  , que  leurs  cara- 
ctères font  auffi  diffcrens  , que  11 
elles  n’avoient  pas  la  même  ori- 
gine. Car  pour  vous  dire  encore 
un  mot  là-defTus  , pour  vous  ex- 
primer par  des  comparaifons  fen- 
ïibles  tout  ce  que  je  penfc  de  ces 
trois  langues  , qui  viennent  toutes 
trois  du  Latin  comme  de  leur  four- 
ce  : l’Erpagnol , à mon  avis , refl'em- 
ble  à ces  fleuves  dont  les  eaux  font 
toujours  grofles  & agitées,  qui  ne 
demeurent  gueres  renfermez  dans 
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leur  lit,  qui  fc  débordent  fouvent  j 
& dont  les  débotdcmcns  font  un 
grand  bruit  & un  grand  fracas. 
L’Italien  eft  fc-mblable  à ces  ruif- 
feaux  qui  gazouillent  agréablement 
parmi  les  cailloux  , qui  lerpen- 
tent  dans  des  prairies  pleines  de 
fleurs  , qui  s’enflent  néanmoins 
quelquefois  jufqu’à  inonder  toute 
la  campagne.  Mais  la  langue  Franî 
çoife  eft  comme  ces  belles  rivières 
qui  enrichiflent  tous  les  lieux  par 
où  elles  paflent  , qui  fans  être  ni 
lentes  ni  rapides  roulent  majeftueu- 
fement  leurs  eaux , & ont  un  cours 
toûjours  égal.  , 

Mais  puifque  la  langue  Latine  , 
reprit  Arifte  , eft  la  mere  de  ces 
trois  langues  j ne  pouvons  - nous 
pas  dire  encore  que  ce  font  trois 
îœurs  qui  ne  fe  rcffcmblenc  point , 
&c  qui  ont  des  inclinations  fort 
contraires  , comme  il  arrive  fouvenc 
dans  les  familles  ? Je  ne  vous  di- 
rai pas  précifément  laquelle  des 
trois  eft  Taînée  j car  le  droit  d’aî- 
nefle  n’y  fait  rien  , & nous  voyons 
tous  les  jours  des  cadettes  qui  va^ 
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lent  bien  leurs  aînées.  Ainfi  , pour 
ne  parler  que  de  leurs  génies , fans 
rien  décider  de  leur  naiffance  , il 
me  femble  que  U Langue  Efpagno. 
le  eft  une  orgueilleufe  qui  le  pcîEtc 
haut  , qui  fe  pique  de  grandeur  , 
qui  aime  le  fafte  & l’excès  en  tou- 
tes chofes.  La  Langue  Italienne  eft 
une  'coquette  toujours  parée  fie  toû- 
jours  fardée , qui  ne  cherche  qu’à 

f)laire  , & qui  ic  plaît  beaucoup  à 
a bagatelle.  La  Langue  Françoife 
eft  une  prude , mais  une  prude  agréa- 
ble , qui  toute  fagé  fie  toute  mo- 
defte  qu’elle  eft  , n’a  rien  de  rude 
ni  de  farouche.  C’eft  une  hile  qui 
a beaucoup  de  traits  de  fa  mere  , 
ie.  veux  dire  de  la  Langue  Latine.' 
Je  n’entends  pas  par  la  Langue  La- 
tine , la  langue  qu’on  parloir  au 
temps  de  Néron  , & fous  les  au- 
tres Empereurs  qui  le  fuivirent  : 
J’entends  celle  qu’on  parloir  au 
temps  d’Augufte , dans  le  fiecle  de 
la  belle  Latinité  } & je  dis  que  no- 
tre langue  , dans  la  perfedion  où 
elle  eft  , a beaucoup  de  rapport  avec 

la  Langue  Latine  de  ce  temps  • là. 
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Pour  peu  qu’on  les  examine  tourCJ 
deux , on  verra  qu’elles  ont  le  mê- 
me genie  & le  même  goût  j & que 
rien  ne  leur  plaît  tant  qu’un  dif- 
cours  noble  & poli , mais  pur , fimî 
pie,  naturel  & raifonnable. 

Je  croyois  , dit  Arifte,  que  la 
Langue  Italienne  eût  plus  de  con- 
formité avec  la  Langue  Latine  que 
la  nôtre.  Car  outre  qu’elle  a rete- 
nu la  plûpart  des  terminaifons  La- 
tines , elle  a fuccedé  dans  toute 
l’Italie  à la  Langue  des  anciens  Ro- 
mains. Si  J’ofois  vous  dire  ma  pen- 
fée  là-deffus , répondit  Eugene  , je 
vous  .dirois  qu’il  n’y  a peut  - être 
rien  de  plus  oppofé  au  langage  de 
Cefar  & de  Cicéron  , que  celui 
qu’on  parle  maintenant  à Rome  y 
èc  que  comme  les  Italiens  font  un 
peu  differens  de  ces  illuftres’  Ro-; 
mains  qui  étoient  autrefois  les  mai-, 
très  du  monde  , l’Italien  n’a  pas 
trop  de  convenance  avec  cette  fa-; 
meufe  Langue  Romaine  , qui  étoit 
la  langue  de  l’Empire  fous  le  régné 
des  premiers  Cefars.  La  langue 
qu’on  parle  préfentement  en  Italie*^ 
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eft  d’autant  moins  femblable  à celle  - 
de  l’ancienne  Rome , qu’elle  en  eft 
une  corruption  plus  feniible  j ôc  fî 
elle  lui  reflemble  en  quelque  chofe, 
ce  n’eft'pas  tant,  comme  une  fille 
relfemble  à fa  mere,  que  comme 
les  fînges  relTemblent  à l’homme  , 
fans  avoir  rien  de  Tes  qualitez  ni 
de  fa  nature.  Cet  ombre  de  rcflem- 
blance  eft  un  défaut  plutôt  qu’une 
perfedfion.  Les  fingcs  feroient  moins 
oifFormes  & moins  ridicules,  s'ils 
ne  nous  reftembloient  point  du 
tout.  Ce  n’eft  pas  dans  les  termU 
salfons  ôc  précifément  dans  les 
mots,  que  la  Langue  Françôife  eft 
conforme  à la  langue  du  -fiecle 
d’Augufte  } c’eft  paiticulieremenc 
dans  le  ftile  6c  dans  ce  caraéfcre 
de  majefté , de  politelTe , de  pureté 
& de  oon  fens  qui  fe  remarque  aux 
Auteurs  de  ce  tems-là  , 6c  aux  bons 
Ecrivains  de  celui-ci. 

Je  pouirois  ajoûter  que  notre 
langue  eft  capable  de  toutes  chofes  , 
âuffi-'jien  que  la  Latine  6c  la  Grec- 

3ue.  Nous  avons  non  feulement 
.es  Lettres,  des  Pièces  de  Théâtre 
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- & des  Satires  qui  valent  bien  cel^ 
les  des  Grecs  & des  Romains,' 
mais  auiïï  des  Harangues  , des  Pa- 
négyriques & des  Pladoyets,  qui 
approchent  affez  de  l’éloquence 
d’ Athènes  & de  Rome;  & fi  nous 
* ^ n’avons  point  encore  d’Hiftoire  gé-' 

nérale  qui  vaille  celle  de  Tire  Li- 
ve  , ni  de  Poëme  Epique  qiii  foit  de 
la  force  de  l’Enéide  , j’ofe  dire 
quoi  que  vous  en  penfiez  , que  ce 
n’eft  pas  tant  la  faute  de  la  languè 
que  celle  des  Hiftoriens  & des  Poè- 
tes. Si  tel  que  je  connois  avoir  enr 
trepris  d’écrire  l’hiftoire  de  France, 
& de  compofer  un  poëme  héroï- 
que; peut  être  que  nous  égalerions 
les  anciens  , & que  nous  aurions  en 
un  même  Auteur  notre  Tite-Livc 
fit  notre  Virgile. 

Erafme  n’avoit  pas  fi  bonne  opi- 
nion de  notre  langue  que  vous , dit 
Adgarrien.  Atifte,  lui  qui  difoit  que  quand  il 
durnde  qui-  vouloit  parler  d’une  matière  folide, 
il  parloir  Latin  ; mais  que  quand 
mihi  fcrmo  ü vouloit  parler  de  bagatelles , il 
( Batavkw.^'  parloit  François  ou  Hollandois.  Je 
Er.i/7».  i«  ci-  pourrois  vous  répondre,  reprit  Eu- 
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gene  , -que  notre  langue  n’étoir  pas  - 
'dans  la  perfection  ou  elle  eft , 
lorfqu’Erafme  a dit  cela.  Mais  j’aH 
me  mieux  dire  qu’un  étranger  n’eft 
pas  un  bon  Juge  de  ces  fortes  de 
ebofes  •,  qu’un  Hollandois  a bien  la 
mine  de  confondre  le  François  avec 
le  Wallon  i & qu’un  homme  qui 
a fait  le  procès  au  maître  de  la  lan- 
gue Latine  , ne  doit  pas  être  écouté 
quand  il  parle  mal  de  la  nôtre. 

Après  tout,  repartit  Arifte , no- 
tre langue  étant  auffi  pauvre  qu'el- 
le eft  , je  ne  fçals  comment  vous 
ofez  la  faire  tant  valoir  , & la  met- 
tre en  parallèle  avec  la  Latine  que 
Cicéron  eftime  plus  riche  que  U jtafentio, 
Grecque.  Croyez-moi , répliqua  Eu-  ac  dif- 
, gene , la  langue  Françoife  n’eft  pas 

fî  pauvre  que  l’on  penfe.  Ceux  quf  non  modo 
fc  plaignent  de  fa  pauvreté,  de- 
violent  peut-être  fe  plaindre  de  leur  tiorem  efle 
ignorance  , ou  de  la  fterllité  de 
Icur'clptit.  Car  enfin  elle  eft  abon-  defimbuj, 

> dante  en  toutes  fortes  de  termes  3c  '• 

' de  façons  de  parler  : elle  en  a 
' pour  le  difeours  familier , & pour 
i’éloqucncc , pour  le  ftile  médiocre,  ' 
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& pour  le  ftile  fublime  •,  pour  Itf 
fcricux , & pour  le  burlefque pour 
la  chicane  même  , & pour  les  af<^ 
falres.  On  ne  demeure  jamais  court, 
on  exprime  tout  ce  qu’on  veut  en 
notre  langue  quand  on  la  fçait  bien. 

Il  n’y  a point  d’arc  dont  nous 
n’ayons  les  mots  propres  : mais  il 
y en  a deux  dont  les  François  feuls 
îemblent  avoir  une  connoiffance 
parfaite,  felcn  la  remarque  d’un 
fçavant  homme  du  fiecle  paiTé.  Ces 
deux  arts  font  la  Venerie  & la  Fau- 
connerie. Comme  les  François  s’y 
font  adonnez  de  tout  tems  plus 
que  les  autres  nations  , & que  nos 
Rois  y ont  toujours  pris  plaiiîr , 
parce  que  ce  font  des  divertifle- 
mens  nobles  & des  exercices  qui 
fervent  d’apprentiffage  à la  Guer- 
re î la  Langue  Françoifea  des  mots 
finguliers , pour  exprimer  tout  ce 
qui  regarde  l’un  & l’autre.  Les  an» 
ciennes  langues  ont  fort  peu  de 
termes  de  Venerie  , en  comparaifon 
de  la  nôtre:  les  Italiens  & les  Ef- 
pagnols  ne  font  que  bégayer  au  prix 
' de  nous,  quand  ils  parlent  de  .la 
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cliafTe  des  bêtes  fauves.  Pour  la 
Fauconnerie , elle  a été  inconnue 
aux  Grecs  ôc  aux  Latins,  de  la 
maniéré  dont  nous  la  pratiquons. 
Tous  leurs  livres  ne  peuvent  pas 
feulement  fournir  un  mot  propre 
pour  la  nommer,  bien  loin  de  nous 
en  apprendre  tous  les  termes.  La 
plupart  des  langues  étrangères  font 
aflez  pauvres  en  ces  fortes  de  mots. 
Il  n’y  a proprement  que  la  Langue 
Françoilc  qui  ait  de  quoi  parler  à 
fond  d’un  exercice  fi  divertlflant 
Sc  fi  noble  j & cela  vient  apparem.? 
,ment  de  ce  que  les  François  ont 
inventé  ou  du  moins  perfeeStionné 
cet  art  qui  étoit  en  vogue  dans 
la  France  dès  le  tems  deChilperic, 
au  rapport  de  Grégoire  de  Tours, 
.&  dont  la  noblefle  Françoife  a 
toûjouifs  fait  une  profelfion  particu- 
lière , témoin  le  proverbe  ancien  ; 

D'oifeaux  y de  chiens , armes, 
d'amours  , 

, Pour  un  plaifir  mille  doulours. 
Témoin  encore  le  vieux  Roman  des 
-.Oifeaux,  compofé  par  Gaces  de  la 
‘.y igné,  Gentilhomnie  de  mérite. 
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qui  floriflbic  fous  le  régné  de  Phi- 
lippe de  V aiois  j fans  parler  du  li- 
vre de  Gafton  Phebus  , où  toutes 
les  chofôs  qui  appartiennent  à la 
chalTe  de  l’oifeau  , font  décrites  II 
cxademcnc.  Notre  langue  a profité 
plus  que  vous  ne  penfcz  , de  ces 
exercices.  Car  certains  termes  pro^ 
près  de  la  Venerlc&  de  la  Faucon- 
nerie ont  été  tranfportez  ailleurs 
fort  élégamment , comme  fuivre 
les  traces  , être  aux  abois  , rendre 
les  derniers  abois  , prendre  Fejfor , 
leurre,  leurrer,  prendre  le  change, 
réclamer,  Sçavez  • vous  bien  que  Je 
mot  de  niais  fe  dit  proprement  du 
faucon,  ou  d'un  autre  oifeau  de 
proye  qui  n’a  point  encore  volé, 
& qui  a été  pris  au  nid  ? Hagard 
eft  oppofé  à niais  en  langage  de 
chaflTe , quoique  dans  le  langage 
ordinaire  il  fignifie  quelqu’autre 
chofe  que  déniaifé.  Sçavez  • vous 
^ encore  bien  que  débonnaire  eft  un 
mot  tiré  de  cet  art,  & qu’il  vient, 
félon  Henri  Etienne , de  Bonne  6C 
à' Aire,  qui  fîgnific  le  nid  de  l’oi- 
feau,  comme  qui  diroic  de  bon  lieu  ^ 
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de  bonne  naifïance,  & de  bon  na«i 
turel  : Je  ne  vous  dis  rien  êCémeriU 
Umé  y & de  hobreau:  C2iX  ces  mots- 
là  ne  font  pas  trop  du  bel  ufage  \ 8c 
l’on  ne  s’en  fert  qu’en  plaifantant 
dans  le  difeours  familier  , pour 
marquer  un  efprit  éveillé,  & un 
petit  gentilhomme  de  campagne. 

Mais  outre  les  termes  de  ces  deux 
beaux  arts  dont  nous  venons  de 
parler,  il  n’y  a peut-être  que  notre 
langue  qui  ait  des  fermes  pour  fi-; 
gnifier  tout  ce  qui  appartient  à la 
monnoye  ; & il  je  ne  craignois  de 
-VOUS  fatiguer  , je  vous  ferois  un 
détail , dont  vous  feriez  furprls  : 
car  j’ai  eu  autrefois  la  curiolîté  de 
lire  les  livres  , & de  confulter  les 
experts  fur  cette  matière.  Quand 
je  n’aurois  jamais  oui  parler  de 
grenaille  ni  de  flaon , dit  Arifte  , 
je  vous  en  croirois  fur  votre  pa- 
role. Mais  avec  tout  cela  , ajoûta- 
t-il  , il  vaudroit  mieux  que  notre 
langue  ne  fût  pas  fi  riche  en  ter- 
mes de  chafle  & de  monnoye , & 
qu’elle  le  fut  un  peu  plus  en  d’au- 
tres termes  clTentiels  ^ nccelTaites 
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commerce  de  la  vie.  Car,  à né' 
nous  point  flatter  , il  y a bien  des 
chofes  que  nous  ne  fçaurions  dire 
'avec  plufieurs  paroles,  parce  que 
le  mot  propre  nous  manque. 

A la  vérité,  reprit  Eugene  , il 
nous  manque  quelques  mots  pro» 
près  ; mais  notre  langue  ne  mérite 
pas  pour  cela  le  reproche  que  vous 
lui  faites.  Autrement  la  Langue 
Latine  lerolt  une  langue  pauvre  : 
toute  riche  qu’elle  eft , elle  manque 
de  beaucoup  de  termes'  que  nous 
avons,  ôf  qui  font  affèz  communs. 
Elle  ne  peut  exprimer  en  un  mot , 
reconnoiffance , ingratitude  ^ remercia 
ment , indifférence , 6c froideur,  à l’é- 
gard d’une  petfonne  , fraîcheur  y 
frais,  intéreffé , defintéreffé  , dejtnté^' 
reffement,  f référence,  fréféance  ,con- 
e^uerant,  conefuétes,  intrigues,  complU 
ment , pojjihle , impoffible , indépen-i 
dant , infolvable.  Je  parle  toujours 
de  la,  langue  du  fiecle  d’Augufte, 
avec  laquelle  j’ai  comparé  la  nôtre» 
Je  pourrois  néanmoins  étendre  ce 
que  je  dis  au  Latin  des  liecles  fui- 
yans , nonobftant  la  corruption  qui 
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commença  à s’introduire  alors  dans 
la  langue.  Car  fi  vous  y avez  fait 
réflexion,  l’abondance  n’cft  pas  toûj 
jours  la  marque  de  la  perfection 
des  langues.  Elles  s’enrichillênt  à 
mefurc'  qu’elles  fe  corrompent , fi 
leur  richeffe  confifte  précifémenc 
dans  la  multitude  des  mots.  Ce  qui 
arrive  par  le  peu  de  (bin  qu’on  ap> 
porte  à choifir  les  termes  propres 
Sc  ufitez  i 8c  par  la  liberté  qu’on  fe 
donne  de  dire  tout  ce  qu’on  veut, 
fans  avoir,  égard  à l’ufage  ni  au  gé.- 
nie  de  la  langue.  Ainfî  à mefurer 
la  richeiîe  de  la  Langue  Latine 
par  le  nombre  des  locutions  ^ elle 
étoit  plus  riche  fous  Domitien  & 
fous  T rajan , que  fous  les  premiers 
Empereurs.  Suetone,  Tacite,  Pli- 
ne le  Jeûne  , ont  des  termes  & des 
phrafes  qui  ne  fe  .trouvent  point 
dans.  Cicéron , ni  même  dans  Se^ 
neque.  Impojftbilis  y dont  Quinti.; 
lien  fe  fert  fans  façon,  n’ étoit  pas 
un  mot  Latin  dans  le  tems  que  la 
Langue  Latine  étoit  florilfante  5 de 
forte  que  pour  dire  en  ce  teras- 
là  qu’une  chofe  étoit  impoflible , 
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il  falloit  prendre  un  tour,  & expri- 
mer avec  une  phrafe  ce  que  nous 
difons  en  un  mot. 

Mais  ces  termes  fojjible  , impof- 
fîble  y indépendant  y reconnoi^ance  ^ 
ingratitude  y viennent  du  Latin,  dit 
Arifte  : notre  Langue  ne  les  a pas 
de  fon  fonds  -,  ce  font  des  biens 
étrangers  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  Quand  cela  fetoit,  repartit  Eu- 
gène, il  ne. s’enfuit  pas  que  notre 
langue  foit  aulTl  pauvre  que  vous 
dites.  Un  Prince  qui  a beaucoup 
d’or  & d’argent  dans  fes  coffres , ne 
laifïè  pas  d’être  riche  , quoique 
cet  or  & cet  argent  ne  naiffent  pas 
dans  les  terres  de  fon  Etat.  Ceux 
qui  volent  le  bien  d’autrui  s’enri- 
,chiiTent  à la  vérité  par  des  voies 
injuftes,mais  ils  s’enrichi flent  néan- 
moins } & je  n’ai  jamais  oui  dire,' 
que  les  partifans  fulTent  moins 
à leur  aife  après  avoir  beaucoup 
pillé.  Mais  nous  n’en  fommes  pas 
en  ces  termes-là.  Nous  parlons  d’u- 
ne fille  qui  jouit  de  la  fucceflion 
de  fa  mere  > c’eft  à dire , de  la  langue 
Françoife  , qui  tient  fa  naiffancc 
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& fes  richefles  de  la  langue  La-, 
tine.  Que  fr  cttte  fille  a fait  va* 
loir  p^r  fon  induflrie  & par  fon 
trav  il  le  bien  que  fa  mere  lui  a 
Jaiffé  en  partage  j fi  un  champ  qui 
ne  rapporroit  rien  eit  devenu  fer- 
tile entre  fes  mains  > fi  elle  a trou- 
vé dans  une  mine  des  veines  qu’on 
n’y  avoir  pas  encore  découvertes  t 
je  ne  vois  pas  , à vous  dire  le  vrai; 
qu’elle  en  foit  plus  pauvre  ni  plus 
miferablc. 

Au  refte  les  mots  que  nous  n’a- 
vons pas  font  remplacez  par  des  ex- 
preffions  fi  belles  6c  fi  heureufes  , 
<ju’on  n’a  pas  fujet  de  regreter  ce 
qui  nous  manque.  Mais  parce  que 
pour  être  riche  , ce  n’eft  pas  aitez 
d’avoir  précifément  ce  que  la  ne- 
ceflité  demande  ; & qu’il  faut  avec 
cela  avoir  quantité  de  chbfes  dont 
on  puiffe  fe  paflfer  : outre  les  ter- 
mes communs  & neceffaires , nous 
en  avons  de  rares  & d’exquis  , qui 
comme  des  habits  précieux  fervent 
non  feulement  à ré  vêtir  , mais  en- 
core à orner  les  penfees  : nous  a- 
vons  de  plus  mille  tours  & mille 


Tï6  LALANGVEVRAnC^  ^ 
maniérés  pour  exprimer  une  mê^ 
me  chofe. 

Cependant , dit  Arifte  , on  a re- 
tranché de  notre  langue  une  infi^ 
i nité  de  mots  & de  phrafes  i & ap- 
paremment cela  ne  l’a  pas  enrichie. 

' Ne  penfez  pas  vous  en  moquer , re- 
’ pliqua  Eugène  : c’eft  par  ce  retran- 
chement qu’on  l’a  peifeétionnée  , 

- & qu  on  en  a fait  une  langue  éga- 
; lemenc  noble  & délicate.  La  na- 
ture ne  donne  pas  la  dclicateffe  & la 
derniete  perfeéUon  aux  chofes 
qu’elle  produit , elle  laiffe  faire  ce- 
la aux  arts.  C’efl:  à linduftric  des 
hommes  à purifier  les  métaux  , à 
polir  les  marbres  & les  pierres  pré-; 
cieufes.  Cela  ne  fe  fait  qu’en  re- 
tranchant ce  qu’il  y a de  grofliet 
dans  ces  minéraux.  On  démêle 
l’or  de  la  terre , & on  lui  ote  fa 
craffe  pour  le  rendre  pur  : on  donJ 
ne  mille  coups  de  cifeau  à une  piè- 
ce de  marbre  , pour  en  faire  une 
belle  ftatue  : il  lauc  tailler  & net- 
toyer un  diamant , afin  qu’il  ait 
cette  pureté  & ce  feu  qui  fait  tout 
fon  prix.  Anfi  pour  polir  » pour 


IL  ENTRETIEN.  iï7> 
épurer,  pour  embellir  notre  langue, 
il  a fallu  néceffaircment  en  retran- 
cher tout  ce  qu’elle  avoir  de  rude 
& de  barbare.  Nous  devons  un  fi 
otile  retranchement  aux  foins  de 
l’Académie  Françoife,  qui  fe  pro- 
pofa  pour  but  dès  fa  nailTance  de 
nettoyer  la  langue  de’s  ordures 
quelle  avoit  contradlées  dans  la 
bouche  du  peuple  & des  courrifans 
ignorans  ou  peu  exaéls.  C’eft  ce 
qu’elle  dit  elle-même  dans  le  dif- 
cours  de  fon  projet  qu’elle  préfenta 
au  Cardinal  de  Richelieu  , un  peu 
avant  fon  érabliffement  ; ÔC  c’eft 
auffi  ce  qu’elle  fit  enfuite  avec  tant 
de  fucccs , qu’on  peut  dire  de  cette 
illuftre  Compagnie , qu’en  retran- 
chant de  notre  jjlangue  de  vieux 
mots  & de  vieilles  phrafes,  elle  y a 
ajouré  de  nouvelles  beautez  , & de 
nouveaux  ornemens  *,  ce  qui  a été 
affez  bien  exprimé  par  une  devife 
qui  a pour  corps  une  lime , ôc  pour 
Ame  ces  paroles , 

^ddo  dim  detraho. 

Si  le  bon>homme  Henri  Etienne 
ylvoit  encore,  dit  Arifte  en  riant. 
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' il  fçauroit  mauvais  gré  à Meffieuts 
de  ItAcadémie  d’avoir  taie  le  pro- 
cès à icelm  Ôc  à icelle  , & d’avoir 
condamné  abfolumenc  ains , jaçoit 
comme  ainfi  fait  que  y lui  qui  poiir 
faire  valoir  l’abondance  de  la  lan« 
gue , fait  une  lifte  de  mots  Fran- 
Tysi.ipreceU  çois  qui  '*fignlficnt  avarie  , & en 
compte  jufqu’à  onze  ou  douze,  qui 
font  fi  je  m’en  fouviens  bien  , ava- 
ricieux , écharSy  taquin,  tenant,  trop^ 
tenant,  chiche , chiche-vilàin , pinfe- 
maille,racle-denare  .ferre  ■ denier, pleu^ 

■ re  pain , ferre-  miette»  Eh  mon  Dieu  > 
intertompit  Eugène,  que  dites  vous-- 
là  ? Si  la  langue  Françoife  n’étoic 
tiche  qu’en  ces  fortes  de  mots , ce 
feroic  en  vérité  unè  pauvre  langue  : 
cela  s’appelle  étallcr  des  haillons  ^ 
ôc  non  pas . faire  montre  de'  fes  ri» 
chefles.'  Ce  n’ett  pas  avoir  appau- 
vri la  langue  , que  d’en  avoir  re- 
tranché cès  vilains  roots.  On  n’eft 
pas  moins  riche  pour  avoir  tout  foa 
bien  en  pierreries  j & à mon  avis  , 

• ^ ce  n’eft  pas  une  niarque  d’indigence 
que  de  s’être  défait  d’une  infinité 
de  chofes  inutiles  ic  embarafianceSA 
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Mais  comme  les  langues  reiïem- 
blenc  non  feulement  aux  ftatues 
dont  l’on  retranche  toûjours  quel* 
que  chofe  pour  les  achever  , mais 
encore  aux  tableaux  où  l’on  ajoute 
toû|ours  quelque  choie , pour  les 
finir  : on  a beaucoup  enrichi  la  lan- 
gue Françoifc  depuis  quelques  an- 
nées , foit  en  failant  des  mots  nou- 
veaux & de  nouvelles  phrafes  , foie 
en  renouvellant  quelques  termes  & 
quelques  phrafes  qui  n’étoient  pas 
fort  en  ulage. 

Vous  me  feriez  plaifir  , dit  Arif- 
te , de  m’apprendre  quelques-unes 
de  ces  expreflîons  nouvelles  ; car 
ayant  demeuré  allez  long  - tems' 
dans  les  Provinces , Sc  même  hors 
du  Royaume  , elles  ne  feront  peut- 
être  pas  venues  julqu’à  moi.  Si 
vous  n’en  avez  rien  appris  , répli- 
qua Eugene  , ni  par  le  commerce 
des  honnêtes  gens  de  province , 
qui  vont  à Paris  prcfque  tous  les 
ans  , & qui  en  rapportent  toutes  les 
nouveautez  , ni  par  la  rencontre 
des  perfonnes  de  condition  qui  ont 
par  cç  pays  en  voyageant , 
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ni  parmi  les  lettres  de  vos  amis,  vous 
les  avez  affûcémcnt  inventées  vous- 
meme  > ou  bien  elles  vous  ont  cie 
Infpirées  : car  vous  vous  en  fervez 
tous  les  jours  en  parlant,  & en  écrl- 
'vant,  comme  fi  vous  n’êtiez  jamais 
forti  de  Paris.  Comme  je  m’en  fers, 
reprit  Atifte,  fans  m’en  apperceyoir 
& fans  y entendre  finefle,vous  nt’ob- 
ligerez  de  me  les  faire  connoître, 
&C  de  me  dire  précifément  quelles 
font  ces  façons  de  parler  , qui  ont 
cours  parmi  les  perfonnes  polies. 
Celle  dont  vous  venez  de  vous  fer- 
vir  en  eft  une,  repartit  Eugène  : on 
dit  à cette  heure,  élégamment.  Je 
n’y  entens  point  finejje  , il  y entend 
fimjfe.  On  dit  encore , Il  m’en  a fait 
fineJSepout  dire  , il  ne  m’en  a point 
point  parlé,  il  m’en  a fait  un  my* 
ftçre.  Le  mot  define/fe  a une  figni- 
lîcation  plus  étendue  qu’il  n’avolc 
au  tems  paifé.  Il  ne  fipifioit  autre- 
fois (^artifice  yfubtilité , faujje  pr'W- 
dence  , il  fignifie  maintenant  délica^ 
te/fe , petfe^iiofj.  Anfî  l’on  dit  finejfe 
d’efprit,/«#f  de  l’art  ; cet  ouvra- 
ge a toute  de  Part»  Ce  mot 
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au  pluriel  n’a  , ce  me  femble  , que 
fon  ancienne  iîgnification , de  mé- 
chantes finejfes  •,  toutes  fes  fine es  ont 
été  découvertes. 

Fin  s’étend  encore  plus  loin  que 
fine  fie.  Il  n’y  a rien  de  plus  commun 
que  de  dite  , II  en  fait  Içfin  vous 
avez  beau  en  faire  le  fin:  un  cfprityîw, 
un  goût  fin , un  difeernement  fin,  une 
raillerie  fine , un  lourire  fin,  des  yeux 
fins , une  taille  fine , un  cheval  fin. 
A joûtez  à cela  le  neutre  fin , & l’ad- 
verbe finement.  Il  penfe finement  les 
chofes , il  entend  tout  finement  i il 
fçait  \cfin  de  la  langue  : voila  le  fin 
de  l’adaire  ; peu  de  gens  fçavent  le 
fin  du  Cabinet. 

Vous  fçavez  c[\xexaSlitude , empor- 
tement , habileté , plaifanterie , prude- 
rie  , brufquerie , connoijfeur , definté- 
rejfement , contretems , intrépide , in- 
trépidité , férocité , féliciter , pefier , 
dif  culper,  infoutenable , incontefiable, 
infurmontable , font  des  termes  affez 
nouveaux. 

Il  y a plufieurs  mots  anciens , aux- 
quels on  a donné  des  figniheariems 
toutes  nouvelles.  Je  ne  fçais  (I  je 
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pourrai  m’en  fouvcnir  : en  voici 
<^uelques-uns  qui  me  viennent. 

: On  a toûjours  dit  avoir  égard  à 

fon  honneur  \ avoir  égard  à toutes 
.les  circonftances  d’une  affaire.  Mais 
on  ne  dit  que  depuis  peu , avoir  des 
égards  ; il  a de  grands  égards  pour 
elle.  Egard  (e  prend  encore  en  un 
autre  fens  : nous  jugeons  des  chofes , 
non  par  ce  qu’elles  font  en  elles-mê- 
mes , mais  par  ce  qu’elles  font  à no- 
tre égard  -,  il  eft  civil  à mon  égard \ 
à cet  égard  je  ne  crois  pas  tout  ce  ' 
qu’on  dit. 

On  fe.dit  à toute  heure  dans  un 
fens  nouveau.  Car  pour  dire  j Je 
vous  en  ferai  obligé  , je  ferai  mon 
devoir , n’oubliez  pas  au  moins  ce 
que  je  fais  pour  vous  : nous  difons 
en  parlant  & en  écrivant  familière-  ' 
ment  aux  perfonnes  qui  nous  font 
égales  ou  inferieures  , on  vous  en  fera 
obligé  , 0»  fera  fon  devoir,  n'oubliez 
pas  au  moins  ce  q\i*on  fait  pour  vous. 
Ce  ne  fetoit  pas  être  jufte  dans  le 
langage  , que  d’ufer  de  cette  expref- 
lion  à régard  des  perfonnes  qui  fonc 
fiu  ded^us  de  nous«. 
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On  ne  difoic  pas  au  temps  de  Coef. 
feteau  & de  Malherbe , parler  jitfie  , 
raifonner  jufte , chanter  jufie  , un  ef-  ^ 
prit  juflg  y un  difcours  ju^e. 

Quoique  délicat  y délicatejfe  y déltJ 
catement  ayent  toûjours  été  en  ufa- 
ge  , on  ne  s’en  eft  pas  toûjours  fervl 
comme  l’on  s’en  fert.  Un  efprit  déli~ 
xat  y une  raillerie  délicate  y une  pcn- 
fée  délicate  ; c’eft  une  affaire  délicate-, 
tenir  une  conduite  délicate  avec  quel- 
qu’un. Il  a beaucoup  de  délicatejfe 
dans  Tefprit  »•  Il  fçait  toutes  les  déli^ 
cateffes  de  la  langue.  A raifonner  un 
peu  délicatement, 

Ménager  un  des  mots  que  nous 
avons  le  plus  fait  valoir.  On  ne  dit 
pas  feulement  ménager  les  cfprits  du 
peuple  } ménager  les  bonnes  grâces 
du  Prince  j ménager  les  intérêts  de 
fès  amis  j ménager  une  affaire , ména- 
ger une  eritrevûe  j ménager  fon  feu 
dans  la  poëhe  > ménager  la  fanté  , fa 
fortune , fon  crédit  : mais  on  dit  en» 
cote  Je  ménager  y pour  dire  ufer  avec 
réferve  de  fon  crédit  v A ménager 
avec  quelqu’un  j ménager  fes  amis  , 
pour  ^re  , ne  leur  être  pas  Impor» 
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tun  i ménager  la  foibleffe  d’une  per- 
fonne  ; ne  ménager  perfonne  , pour 
dire , n’avoir  de  la  complaifance  pouf 
perfonne  , traiter  tout  le  monde  ru- 
dement , il  n’y  a plus  rien  à ménager 
avec  lui.  Un  de  nos  meilleurs  Ecri- 
vains dit  , en  parlant  d’une  belle 
peinture  : Jamais  la  lumière  & l’om- 
bre n’onr  etc  plus  judicieufement  me^ 
vagées.  U n autre  dit  en  parlant  d’un 
difeours  fort  éloquent  & fort  poli  : 
Les  figures  y font  merveillcufement 
ménagées.  Je  trouve  , interrompit 
*iVrifte  , que  merveilleufcment  bien 
ménagées  t feroit  mieux  que  merveil- 
leufcment ménagées.  L’un  cft  fans 
doute  plus  François  & plus  élégant 
que  l’autre  , dit  Eugène. 

/ On  dit  auffi , ajouta- t-il , avoir  des 
métiagemens  pour  quelqu’un  : il  a de 
grands  ménagement  pour  elle.  Cetre 
façon  de  parler  eft  de  la  Cour  i maij 
elle  n’eft  pas  fort  établie , & les  plus 
fçavans  dans  la  langue  ne  la  peuvent 
ouir  qu’avec  peine.  Cela  me  fait 
croire  qu’elle  ne  durera  pas , non  plus 
qu’avoir  de  la  confideration  dans  le 
monde>&  s’attirer  de  la  confideration}, 
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quoique  mille  gens  parlent  de  la  for- 
te : car  enfin  ces  phrafes  ^ à les  bien 
examiner  , ne  font  pas  trop  Françoi» 
fcs.  On  dit  bien  être  en  grande  con- 
fideration  dans  le  monde , pour  dire  , 
être  eftimé  & confideré  } mais  avoir 
de  la  confideration  , fignifie  propre- 
ment confiderer  les  chofes , & non 
pas  être  confideré  des  autres.  Un 
homme  qui  a de  la  confideration , c’ell 
un  homme  qui  prend  garde  à ce  qu’il 
fait. 

Tourner  Sc  tour  htoicntïncowRVL^iï 
y a quelques  années  dans  Jafignifi- 
èation  qu’ils  ont  maintenant.  Tour 
de  vifage , touràe  vers , d’efprit  : 

il  a un  tour  d’efprit  fort  agréable  s il 
donne  un  beau  tour  à ce  qu’il  dit  \ 
le  tour  de  l’exprelQSon  , le  tour  de  la 
langue  Françoife  eft  bien  différent  de 
celui  de  la  langue  Latine } il  écrit  en 
profe  d’un  tour  galant  & naturel.  Un 
cfprit  bien  tourne  , mal  tourné  : il  a 
VeCptk'tourné  à la  bagatelle  i quand  . 
on  efl:  tourné  de  la  forte.  TournerhiGn 
un  vers  , tourner  toutes  fes  penfécs  - 
du  coté  de  la  guerre  s les  chofes  ont 
tourné  hcüKükmeat  î toumerh  coü't 
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verfatlon  du  côté  qu’on  veut  > la  con» 
ver/ation  tourna  fur  le  férieux  > ro»r- 
neir  fes  imaginations  plaifamment  \ 

' tourner  une  chofe  en  raillerie  , iour<-, 
ner  uneperfonne  cri  ridicule.  Ce  der- 
nier mot  n’eft  pas  fort  ancien  , non 
plus  que  ferieux  dans  un  genre  neu- 
tre ; on  n’a  pas  toûjours  dit , traiter 
quelqu’un  d’un  grand  ferieux  , pren-  j 
dre  fon  ferieux  i trouver'  le  ridicule 
d'une  chofe. 

Le  mot  de  fonds  eft  fort  en  ufage. 

J’ai  un  fonds  de  parefle  ^ je  fais 

un  gra.nà  fonds  fur  votre  parole  > fai- 
tes fonds  fur  moi  i je  iconnois  foif 
fonds  J des  gens  qui  ne  font  pas  furs- 
de  ïtüT  fonds. 

- Ce  mot  de  gens  tout  feul  eft  un 
vieux  mot  que  nous  avons  renouvelle.- 
Je  meconnois  un  peu  en  gens  } vous 
n’avez  point  dé  charité  pour  les 
gens. 

■ Sur  Qc  fureté  {çdxîent£otu  C’eft 

ün  coup  y//?*  ; c’eft  jouer  a coup/"«r; 
c’eft  un  homme  j il  eft  fur  de  fon 
fait;  prendre  fes  furetez.  On  dit  en- 
core prendre  fes  précautions  , Ççpré'^ 
cautionner.  On  ne  fçautoit  prendra 
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trop  de  précautions  dans  une  affaire 
aulîi  importante  que  celle.là.  Les 
gens  fages  doivent  fe  précautionner 
contre  les  accidens  de  la  fortune  g 
contre  la  mort* 

Le  mot  de  mefare^  eft  à peu  près  de 
même  âge.  Prendre  fes  mefùres  pouc 
réuffir  dans  une  affairei  prendre  bien 
fes  mefures , prendre  de  raufles  w»e/«-  , 

res  i il  n*y  a point  de  mefures  à pren- 
dre avec  des  efprits  fourbes  ; il  a 
rompu  toutes  mes  garder  des 

mefures  j il  ne  garde  point  de  mefures. 
On.  dit  auffi  garder  toutes  les  bien* 
féanees. 

Honneur  i honnêteté  , honnêtetés  ; 
honnête  , malhonnête  , honnêtement  g 
régnent  dans  le  langage  d’aujour** 
d’hui.  Il  a de  l'honneur,  il  a beau- 
coup à' honneur , il  a bien  de  Vhonnêi- 
teté , il  m’a  fait  bien  des  honnêtetés  : 
cela  eft  bien  honnête , pour  dire , cela 
cft  très-obligeant  , très-généreux  » 
très-civil  : cela  eft  malhonnête  ,■  pour 
dire  le  contraire  ; c’eft  un  malhonnête 
homme  , un  procédé  honnête  ; c’eft 
une  perfonne  avec  qui  il  faut  pren- 
dre une  conduite  plus  honnête , des 
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fcntimens  honnêtes , il  a agi  en  ccU 
honnêtement» 

Comme  Ü n’y  a pas  bien  longrems 
qn'  on  dit  faire  des  honnêtete^y  il  n’y 
a pas  aufllî  longtems  qu’on  dit  faire 
des  \ il  m’a  fait  mille 

faites-lui  bien  des  amitiez.  de  ma  parti 
on  dit  auffi , faites*moi  une  amitié , 
pour  dire,  faites-moi  une  grâce. 
Néanmoins  on  n’employe  guere  ces 
façons  de  parler  hors  de  la  conver- 
fation  , & elles  ont  lieu  tout  au  plus 
dans  les  billets.  Peutêtre  qu’avec  le 
tems  elles  feront  reçûes  dans  toutes 
forte  de  ililes  : car  vous  devez  re- 
marquer en  palTant , que  comme  c’elt 
dans  la  converfation  que  nailTent 
d’ordinaire  les  termes  nouveaux  , il» 
y demeurent  quand  ils  ne  pétiflent 
pas  un  peu  après  leur  nailTance , ce 
qui  leur  arrive  aiTez  fouvent  i ils  y; 
demeurent,  dis-je,  jufqu’à  ce  qu’un 
long  ufage  leur  faffe  perdre  entière-; 
ment  le  caraètere  de  la  nouveauté. 
Vous  devez  encore  remarquer  qu’il 
faut  ufer  auec  beaucoup  de  réferve  , 
dans  la  converfation  même , des  ter- 
mes qui  ne  font  que  de  naître  ) ^ 
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^u’on  doit  s’abftenir  prcfque  égale*. 
ment  des  locutions  trop  vieilles,  Sc 
des  locutions  trop  nouvelles  : les 
mots  6c  les  phrafes  d’une  langue  étant 
à peu  près  comme  les  fruits  qui  ne 
valent  rien  j ni  pourris  ni  verds , 6C-  ' 
qui  ne  font  point  de  bon  goût , s’ils 
ne  (ont  mûrs. 

Compte  6c  compter  [ont  ufîter  dans 
un  certain  (ens.  Je  vous  tiendrai  com- 
pte de  ce  que  vous  ferez  pour  lui  » 
je  mets  toutes  fes  obligations  fur  mon 
compte  ; j’ai  lu  fon  livre , je  n’y  ai  pas 
trouvé  mon  compte , je  fais  mon  cem* 
pte  de  partir  demain.  Je  compte  pour 
rien  les  faveurs  des  Grands  quand  on 
aime  bien  une  perfonne  ; on  compte 
pour  rien  tout  le  refte  : vous  pouvez 
compter  fur  moi  •,  je  compte  fur  votre 
amitié. 

Soutenir  n*a  pas  toôjouts  eu  une 
lignification  aufli  -fimple  que  celle 
qu’il  a.  On  dit  fort  aujourd’hui  fou», 
tenir  une  négociation  importante  , 
fout  en  ir  ton  caradèere,  fon  perfonna> 
ge  ; foùtenir.  la  converfation,  foutenir 
les  paroles  par  fes  aélions , fe  foutenir* 
PgQS  les  grandes  aiïliâidns  on  a bcs . 

F y. 
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foin  de  toute  fa  force  pour  fe  (oUtenir^' 
Les  vers  de  Defportes  fe  fontiennent 
encore  , pouf  dire  , ils  font  encore 
beaux  à préfent.  Ce  qui  paroîtroic 
en  un  autre  une  entreprife  hardie  & 
înconfiderée  , eft  fouterm  en  lui  par 
fa  probité.  Sa  harangue  étoit  foute* 
nue  de  la  vigueur  de  fon  zele  & de 
la  réputation  de  fa  vertu  dit  un  bon 
Auteur  \ un  A\(coms foûtenu. 

Détruire , gâter,  empoifonner , en-i 
venimer,  font  devenus  de  beaux  mots 
en  devenant  métaphori^ues.Desgens 
qui  fe  détruifem  eux  memes  par  leur 
mauvaife  conduite  j détruire  une  per- 
fonne  dans  l*efprit  dune  autre  : l’ab- 
fcn're  ne  m’a-t-  e'ie  point  détruit  dans 
votre  cœur  ? A ce  que  je  vois,  je  ne 
fuis  pas  encore  détruit  dans  votre 
efprit  : cette  modération  qu’ils  afFe- 
âoient  dans  leurs  paroles  croit  dén 
truite  par  leurs  avions. 

Ses  réflexions  gâtent  Tes  premières 
penfées  : la  Cour  ne  l’a  point  gâté  j 
il  eft  gâté  ; vous  le  gâtez,  en  parlant 
d’une  perfonne  pour  qui  bn  a beau- 
coup de  bonté  ; laiflez-moi  faire  , 
je  ne  gâttrai  rien;cela  ut  gâterai  l'yetkt 
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Les  mcdifans  em^oifonnent , enve- 
niment tout , jufqu’aux  adions  les 
plus  innocentes  : des  louanges  emppU 
fonnées  y un  cœur  envenimé. 

Air  eft  tout-à-fait  du  bel  ufage.; 
II  a l'air  d*un  homme  de  qualité  i il 
a l'air  noble  , il  a bon  air , il  a mé- 
chant air  i cela  a méchant  air , il 
s’habille  , il  danfe  de  bon  air  j il  y a 
dans  tous  fes  ouvrages  un  air  de  po- 
liteffe  qui  le  diftingue  des  autres  ÿ 
de  IWrdontil  s’y  prend,  il  réuiEra» 
Vous  oubliez  le  âei  air , dit  Aride  ; 
i®  connois  des  gens  qui  l’ont  incef- 
lamment  à la  bouche,  & qui  préten- 
dent parler  à la  mode  , en  dilant.  Il 
a le  hel  air  : il  chante , il  danfe  , il 
s’habille  du  bel  air  *,  il  fait  tout  du 
bel  air  y il  a l’efptic  tout*à-fait  du  bel 
air  y U le  porte  du  bel  air.  Ces  gens- 
là  font  bien  ridicules  avec  leur  bel 
air  y repartit  Eugène  : cette  façon  de 
parler  eft  décriée  parmi  ceux  qui 
parlent  bien,  ils  ne  s’en  fervent  qu’es 
riant , pour  le  mocquer  des  gens  du 
bel  air. 

Façonner , façonnier , façon  , fonc 
d’ftuues  mots  à la  mode.  C’eft^ttop 

Fvj 
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façonner  \ c’eft  une  grande  façonniez 
re  : elle  a raille  petites  façons  qui  lui 
ilent  bien;  faire  àes  façons  i je  ne 
fais  point  façons  avec  vous  ; agir 
fans  façon  : il  te  met  fans  façon  au 
nombre  des  beaux  efprits. 

Vous  pourriez,  cerne  femble  ; 
ajouter  maniéré  a façon , interrompit 
Arifte  : car  ce  mot  eft  aufli  en  vo- 
gue. Il  y a été  beaucoup  plus  qu’il 
n’y  eft  i répliqua  Eugène.  A force  de 
dire  à toute  heure  de  la  belle  maniéré^ 
il  m’a  obligé  de  la  belle  maniéré  , il 
danfe  de  U belle  maniéré  ; je  l’ai  gron- 
dé de  la  belle  maniéré  ; on  s’eft  lalTé 
^ecctxe  belle  maniéré^  & on  l’a  aban- 
donné au  peuple  , qui  le  dit  encore 
comme  une  belle  phrafe.  On  dit  à 
Ja  Cour  & dans  le  monde.  Il  a des 
maniérés  agréables , il  affede  des  ma-^ 
fiieres  d’agir  tout- à-fait  bizarres  j il 
a quelque  chofe  de  rude  dans  fa  «»4- 
niere  : on  fe  fait  à la  Cour  une  ma» 
eeiere  d’efprit  qui  juge  plus  finement 
des  ebofes  : il  a de  l’elprità  ia  ma-^ 
niere  , il  a aflez  l’efprit  de  la  tna-, 
niere  d’un  tel. 

Cet  ajfe\  eft  du  nouvel  ufage.^ 
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Cela  eft  aJfeT^àe  mon  goût  : j’entre 
ajfez  dansfbn  fcniiment.  Trop  en  eft 
auffi.  Je  ne  vous  fuis  pas  trop  obligé 
de  votre  procédé  : je  ne  fuis  pas  trop 
d’avis. 

Entrer  a plufteurs  fignificadons 
fines.  Entrer  dans  le  fens  de  quel^ 
qu’un ifwtrer  dans  la  penfée  d’unAu^ 
teur  J entrer  dans  le  monde , un  jeu- 
ne homme  qui  entre  bien  dans  le 
monde  i entrer  en  confidence  avec 
une  petfonnei  entrer  dans  les  (ècrcts, 
dans  les  plaiftrs , dans  les  interets  de 
quelqu’un  y entrer  dans  une  affaire  , 
pour  dire  s’y  engager  : entrer  dans 
les  conftdérations  de  l’avenir  ; je  ne 
yeux  entrer  dans  aucun  détail  avec 
vous  : le  Latin  xC entre  gueres  dans 
le  commerce  du  grand  monde  ; on 
a beau  lui  repréfenter  que ...  il 
XI  entre  point  la. dedans  j en  parlant 
d’une  chofe  qui  a contribué  à ladîf- 
grace  d’une  peefonne,  on  dit  bien^ 
Il  y entre  un  peu  de  cela  i en  parlant 
d’un  homme  qui  ne  dit  mot  en  com- 

1>agnie , on  dit , il  n entre  point  dans 
a converfation , il  n entre  dans  rien.' 

a beaucoup  de  grace^ 
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& eft  de  la  Cour  dans  un  fens  méta- 
phorique. S' emy arquer  dans  une  af- 
faire i il  s’eft  embarqué  un  peu  lége- 
remenr,  pour  dire  , il  s’eft  engagé  î 
quelqu’un  dans  une  entre- 
prife  périlleufe.  On  dit  auifi  depuis 
peu , embarquer  quelque  chofe  v j'ai 
embarqué  l’affaire , l’affaire  eft  embar» 
quée  : mais  cette  dcrnicre  phrafe 
n’eft  pas  encore  établie. 

Les  engagemens  du  monde  , pren- 
dre de  engagement  avec  quelqu’un  , 
font  des  termes  de  nouvelle  création, 
auffi-bien  que  parti , & prendre  le 
parti.  Le  meilleur  parti  pour  moi  eft 
de  faire  une  honnête  retraite  ; j’a£ 
pris  le  parti  de  me  taire  > quel  parti 
prenez- vous  ? j’ai  pris  mon  parti  » 
mon  parti  eft  pris , pour  dire,  quelle 
réfolution  prenez-vous  î j’ai  pris  ma 
réfolution  , ma  réfolution  eft  prife  : 
vous  prenez  le  mauvais  parti , il  n’y 
a point  d’autre  parti  à prendre  que 
de  pouffer  les  chofes  â l’extrémité.: 
Poujfer  eft  nouveau  dans  unecer- 
toine  fignification.  Pouffer  les  gens  à 
bouc  i ne  me  pouffez,  pas  ; pouffer  une 
macieiei  cela  eft  trop  poujfix  orx 
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dit  auffi,  cela  eft  outré. 

Sacrifier  & facrifice  font  à la  mo-  - 
de.  Sacrifieriez  amis , il  m’a  facrifié  : 
facrifier  une  perfonne  à une  autre, 
J*ai  vû  toutes  vos  lettres  , il  m’en  a 
fait  un  facrifice  j je  lui  ai  fait  un 
grand  facrifice  ^ pour  dire , J’ai  renon» 
cé  en  fa  coniîdérarion  à quelque  cho* 
fe  de  fort  agréable  ou  de  fort  utile. 

Donner  fe  dit  depuis  quelque  tems 
en  pluiîeurs  façons  élégantes.  Donner 
dans  le  fcns  de  quelqu’un , donner 
dans  le  galimatias.  L’apoilrophe  efl; 
une  admirable  figure  quand  on  s'en 
fort  à propos , tous  les  jeunes  cfprits 
y donnent  d’abord, dit  un  bon  Au- 
teur. Donner  un  méchant  jour  aux 
aéiions  d’une  pcribnne  j donner  dans 
le  panneau  j il  a donné  dedans,  il  y a 
donné  de  tout  fon  cœur  , en  parlant 
d’une  petfonne  qui  croit  légèrement: 
je  ne  donne  pas  là  dedans , pour  dire; 
je  ne  crois  pas  cela  : donner  à tout , 
donner  aux  apparences.  Cette  der- 
nière phrafe  a deux  lignifications , 
l’une  garder  les  dehors,  & l’autre  fe 
lailTer  perfuader  par  les  apparences. 

Je  nç  Y9^s  dis  liea  de  duffe , de 
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chapitre  f de  fore,  8c  de  force.  Vous 
n’ignorez  pas  qu’on  dit  commune* 
ment , Je  n’en  fuis  pas  la  dappe  ne 
croyez  pas  que  je  fois  votre  dappe  : 
il  a été  pris  pour  duppe.  - - 

Il  m’a  parlé  long  tems  fur  votre 
chapitre , il  cft  fçavant  fur  le  cha» 
pitre  de  la  guerre  : je  ne  vous  dis 
rien  fur  ce  chapitre. 

Je  lui  ai  dit  des  chofes  un  peu 
fortes  ; ce  que  vous  dites  eft  un  peu 
fort  : cela  eft  fort.  On  voit  peu  d’a- 
mis de  (a  force  ; il  n’y  a point  d’hom- 
mes au  palais  de  fa  force  s deux  dif-, 
cours  d’une  même  force. 

Voici  encore  d autres  façons  de 

J)arlcr  aiTcz  nouvelles.  Briller  dans 
a converfation.  Il  y a des  gens  qui 
ont  beaucoup  d’efprit , 8c  qui  ne 
brillent  point  dans  la  converfation.  , 
Etre  content  de  foi.  Je  ne  ferois 
pas  content  de  moi , fî  je  ne  ' vous 
avois  fervi  en  cette  rencontre  ; elle 
eft  fort  contente  d’elle -même  , eu 
parlant  d’une  femme  qui  a bonne 
opinion  d’elle:  je  n’ai  pas  mal  réufli 
dans  cette  aftaite  , je  fuis  aftèz  con^ 
tent  de  moi. 
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Sc  fçavoii  bon  gré  àe  quelque  cho-i 
fc.  Je  me  fçais  bon  gré  de  vous  avoir 
dit  mes  fentimens  , vous  devez  vous 
fçavoir  bon  gré  , de  n’avoir  point  ré- 
pondu à Tes  injures. 

Rendre  des  foins , des  aJfdttiteTl  ,* 
de  bons  offices  à une  perfonne.  Bon 
' office  vaut  mieux  que  fervice  en  quel- 
ques endroits  : par  exemple , pour 
parler  honnêtement  à une  perfonne 
d’autorité  de  qui  l’on  a befoin , il  faut 
lui  demander  un  bon  office  , ôc  non 
pas  un  fervice. 

Il  me  femble , Interrompit  Arifte, 
avoir  oui  dire  à des  gens  qui  venoienc 
de  Paris , demander  exeufe  ; je  vous 
demande  exeufe,  C’eft  une  méchante 
phtafe  , répliqua  Eugene  > tout  le 
peuple  s*^n  fert  > mais  les  honnêtes 
gens  demandent  toujours  pardon  , Sc 
jamais  exeufe. 

On  dit  élégamment  , continua-? 
t-il , fe  defaccoururner  d’une  perfonne. 
Quand  on  aime  bien  les  gens  , on  ne 
fçauroit  s’en  def accoutumer. 

Aller , venir  à fes  fins.  C’eft  un 
homme  qui  vu  à fes  fins  : il  n*y  a tien 
qu’il  ne  rafle  pour  venir  a fes  fins.  . 
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Se  démêler  d’une  affaire  \ démêler 
une  intrigue  : on  ne  fcait  comment 
démêler  cela  } je  n’ai  pas  encore  bien 
démêlé  les  fentiraens  que  j’ai  pour 
I vous  ; je  n’ai  pû  vous  démêler  dans 
la  foule. 

Diflinguer  les  perfonnes  de  mérl-: 
te  , en  faire  difiittélion.  On  eft  bien 
aife  d’être  difiingué  des  gens  de  baffe 
naiffancc , qui  fe  diftinguent  par  leur 
efprit  & par  leur  fçavoir. 

S'attirer  de  l’eftime  , des  repro- 
ches , de  méchantes  affaires.  Je  lui 
ai  dit  des  chofcs  facheufes,  mais  il  fe 
les  eft  attirées. 

Se  déchaîner , déchaînement.  Les 
peuples  fe  déchaînent , font  déchaîne":^ 
contre  les  favoris.  C’eft  un  déchaîne-^ 
ment  horrible  contre  lui , en  parlant 
d’une  perfonne  dont  on  parle  mal  dans 
toutes  les  compagnies. 

Rafiner,  rafinement.  Il  rafine  trop  ; 
11  ne  faut  pas  tant  rafinerfat  le  langa- 
ge, Les  rajînemens  de  l’amour  propre^ 
de  la  politique  î ce  font  des  rafine» 
mens  ridicules. 

S'entêter  ^ entêtement.  Les  honnêtes 
gens  ne  s'entêtent  point.  Nous  autres 
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, gens  de  livres  ',  dit  un  de  nos  bons 
iluteurs  , nous  fommes  fujets  à nous 
emêteràc  ce  que  nous  fouhaitons.  Un 
homme  o têté  de  fon  mérité.  C'eft 
un  furieux  entêtement. 

Etuiier\e  goût , l’humeur  des  gensî 
étudier  un  homme. 

Sçavoir  fon  monde  ^ fçavoir  vivre; 
G’eft  un  homme  qui'fçaityô»wao«^tf,^ 
qui  fçait  vivre. 

Le  fçavoir  faire  eft  encore  plus 
nouveau.  Un  homme  qui  à du  fça~ 
voir  faire  > il  eh  eft  venu  à bout  par 
fon  fçavoir  faire.  Quoique  ce  terme 
exprime  affez  bien , les  perfonnes  qui 
patient  le  mieux  ne  peuvent  s’y  ac- 
coutumer : il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’il' fubfîfte  , & je  ne  fçais  même 
s’il  n’eft  point  déjà  paiTé.  Aulfi  eft  il 
très-irrégulier , & même  contre  le 
genie  de  notre  langue , qui  n^a  point 
de  fubftahtifs  de  cette  haturè. 

On  dit  depuis  quelques  années 
c'ejl  un  homme  tout  d’une  piece  , en 
parlant  d’un  homme  qui  n’a  point 
d’adrefle  ni  de  complaifance  , ôC  qui 
ne  fçait  point  s’accoihmodcr  au  tems, 
fii  aux'  perfonnes.  C’eft  un  homme 
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naturel , pour  dire  , un  homme  trop» 
franc  , & peu  fimple.  ^ 

Je  ne  fçais  quand  je  farviendrai  à 
erre  de  vos  amis  i U eft  enfin  parvenu 
à lui  plaire.  ' 

Il  en  ufe  bien  , il  en  ufe  mal  avec 
mol  ) il  en  ufe  le  mieux  du  monde. 

Cela  me  pafe , pour  dire  , je  n’en- 
lends  rien  à cela.  On  ne  vous  pafera  î 
rien  , pour  dire , on  ne  vous  pardon-r  . 
acra  rien. 

Je  fçais  bien  à quoi  m’en  tenir  î je 
m’en  tiens  à ce  que  vous  dites.  On 
ne  peut  pas  tenir  contre  tant  d*hon-  1 
nêteté , contre  de  fi  bonnes  raifons. 

Quand  on  eft  fur  ce  pied  là , quancî  ! 
on  s’eft  mis  fur  ce  pied-lÀ,  on  ne  craint 
rien  : les  chofes  lonc  fur  ce  piedAz  , 
je  ne  le  regarde  pas  fiir  le  pied  de  bel 
efpriti  il  eft  à la  Cour  fur  un  un  bon 
pied. 

J’ai  été  bien  mortifié  de  ne  vous 
point  dire  adieu  : il  a reçu  une 
mortification  fenfible  : donner  une  • 
mortification  Z c^\ie\<]\xürit  Un  ambi«  ! 
tieux  mortifié. 

Ses  fcrvices  paflez  vous  doivent 
répondre  de  lui  j ce  que  vous  venez 
de  faire  pour  moi  me  répond  de  votre 
cœur. 
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Je  ne  puis  me  défendre  de  l'aimer, 
de  le  fervir. 

■Se  reprocher  quelque  chofe.  On 
doit  être  content  quand  on  n'a  rien 
à fe  reprocher. 

Cela  m’eft  revenu  de  plufieurs  en- 
droits', pour  dire , J’ai  appris  cela  de 
pludeurs  perfonnes.  Ceux  qui  ont  le 
‘plus  étudié  la  langue,  trouvent  quel- 
:que  chofe  à dire  à cette  phrafe , mais 
elle  ne  laiiTe  pas  d’avoir  cours. 

Quand  on  a une  fois  perdu  Ton 
crédit , on  n en  revient  pas  » on  a de 
•la  peine  à en  revenir  : je  ri’en  reviens 
pas,  pour  dire , je  fuis  fort  étonné  j 
quand  on  m*a  fait  de  ces  tours-là , je 
>n’en  reviens  pas  aifément , pour  dire  ^ 
j’ai  de  la  peine  à pardonnera 

Elle  a éré  défaite  au  premier  mot 
qu’on  lui  a dit , en  parlant  d’une  per- 
fonne  qui  a perdu  contenance.  II  ne 
faut  rien  pour  le  défaire ^ c’eil*  à-dire, 
-pour  l’embarraiFer.  Des  perfonnes  } 
'dont  l’une  défait  l’autre , pour  dire  , 
dont  l’une  obfcurcit  le  mérité  de  l’au- 
tre : on  dit  auifî , dont  l’une  efface 
Eautre. 

y ous  ne  fçaur  Iez/ît«Vjfr  votre  cohr 
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duitc , pour  dire  , juftiBer.  Qiiand 
elle  n’a  pas  autant  d’efprlt  dans  la 
converlation  , qu  elle  a coutume  d’y 
en  avoir,  elle  itfmve  furies  vapeurs', 
fur  le  mal  de  tête»  pour  dire  , elle 
s’exeufe  fur  les  vapeurs,  fur  le  mal 
de  tête , de  ce  qu’elle  n’a  pas  fon  ef- 
prit  ordinaire.  Sanver  les  dehors,  les 
apparences.  11  fanve  du  moins  les 
apparences  , en  parlant  d’un  libertin 
qui  ne  donne  point  de  fcandale. 

Les  apparences  font  contre  vous. 
■C*e[\apparemmentcc  qu’il  pretendoiti 
apparemment  il  fera  tous  fes  efforts 
pour  en  venir  à bouc» 

Il  eft  mal-aifé  de  vous  dire  à coin- 
bien  d’ufages  on  a mis  le  vcïht  faire. 
On  dit  tous  les  jours  , faire  des 
avances  ^ après  les  avances  qu'il  a 
faites , je  ne  puis  lui  refufer  mon 
amitié  i faire  toutes  les  avances» 
Faire  une  malice  à quelqu’un  } elle 
fait  m^Qmalices  agréables  à fes  amis. 

Faire  un  contre- tems  j il  a fait  un 
étrange  contre- tems. 

Faire  les  premiers pasy  faire  les  pre» 
miercs  démarches»  Ce  n’eft  pas  à moi 
à faire  les  premiers  pas  i j’ai  fait  U 
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première  démarche.  Faire  un  taux  pas^ 
une  faufle  démarche. 

DIt-on  toûjours  faire  figure , pour- 
fuivit  Arifte?  Faire  à la  Cour  & dans 
le  monde  une  grande  , une  'petite*, 
une  bonne  , une  méchante , une  belle 
& une  pauvre  figure.  Tout  cela  fe 
dit  encore  par  quelques  gens , répli- 
qua Eugene  ; mais  les  perfonnes  in- 
telligentes l’évitent  jufques  dans  la 
ronverfation  , ou  ne  le  difent  que  par 
raillerie. 

Tout  le  monde  dit  fe  faire  honneur, 
fe  faire  un  wer/Ve  de  quelque  chofe.  II 
fe  fait  honneur  àe  l*amitié  d’un  tel.  Il 
fe  fait  honneur  d’avoir  parlé  hardi- 
ment. Je  ne  prerens  pas  me  faire 
«n  mérité  de  cela  auprès  de  vous. 

Se  faire  des  plaifirs  , des  chagrins. 
Je  me  faisde  grands plaifirs  de  peu  de 
chofe  s il  fe  fait  des  chagrins  de  tout. 
. Se  faire  des  affaires,  pour  dire, 
fe  caufer  de  l’embarras  , s’attirer  des 
déplaihrs.  Il  y a des  gens  qui  fe  font 
des  affaires  de  gayeté  de  coeur.  Vous 
vous  êtes  fait  une  affaire  \ je  me  fuis 
fait  fans  y penfer  une  méchante  <a/- 
jfiaire.  On  dans  la  convetfation  2 
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c’elt  une  affaire , pour  dire , c’eft  une 
chofe  difficile  » ce  n’eft  pas  une  affuim 
re  f pour  dire , c’eft  une  chofe  alfée. 

V ous  voyez  que  je  vous  dis  confii» 
lémént  & fans  aucun  ordre  , tout  ce 
que  ma  mémoire  me  prefente.Comme 
toutes  ces  façons  de  parler  n’ont  nulle 
liaifon  entre  elles,  répondit  Atlfte , il 
importe  peu  quel  ordre  on  leur  donne. 
Cette  façon  de  parler,»’ nulle  liaim 
fon , cft  ufitée,  & digne  de  remarque, 
continua  Eugene. 

• On  dit  dans  le  difeours  familier  , 
& on  écrit  dans  le  beau  ftile , Je  n’ai 
nulle  affaire , il  n’a  nulle  fidelité  , il 
n’a  »«//e  application.  Ces  deux  néga-' 
tives  qui  n’affirment  pas  comme  en 
Latin  , ont  de  la  grâce , & s’accom- 
modent à notre  langue  qui  aime  deux 
négatives  enfcmble  , lelon  une  dés 
remarques  de  Vaugelas.  Ainfi  nous 
diibns  élégamment , je  ne  nie  ' pas 
que  je  ne  Taye  dit. 

. Ces  mois  fâcheux , miferable , aife, 
ré gulier,  comédien f flatté,  touché,  tou- 
chant , entendu , habile  , font  nou-, 
•veaux  dans  le  fens  , Sc  dans  le  toux 
qu’on  leur  donne  quelquefois.  ^ ^ 

Ceft 
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C’cft  un  fâcheux  ; le  monde  eft 
plein  de  fâcheux  j les  fâcheux, 

C’efl:  un  miferahle  , pour  dire  , 
c’eft  un  homme  fans  mérité  j cela  eft 
miferahle  , en  parlant  d’un  ouvrage 
qui  ne  vaut  rien. 

. Un  efprit  aisé  des  vers  ai/e7^\ 
une  taille  aifèe. 

- Traits  du  vifagc  réguliers  i les  ci- 
vlHtez  les  plus  régulières  ne  font  pas 
les  plus  obligeantes  j un  ami  régulier  s 
une  femme  régulière.  Ecrire  à quel* 
<\\x'wtirégulieremefmQ\xies  les  femaines, 
C’eft  un  grand  comédien , en  parlant 
d’un  homme  diflîmulc  qui  joue  plu- 
sieurs perfonnages.  L’on  diraufti  jouer 
la  comedie , pour  dire  , n’agir  pas  fin- 
cercment. 

Portrait  flatté  ^ touché  hardiment* 
II  y a dans  cet  ouvrage  des  endroits 
délicatement  touchez.. 

Une  lettre  tendre  & touchante  j 
une  perfontie  qui  a quelque  chofe  de 
touchant  j des  maniérés  touchantes. 

Un  bâtiment  bien  entendu  : cela 
eft  mal  entendu  , en  parlant  d’une 
chofe  faite  fans  art  & contre  les  rc-’ 

§les  tout  y croit  mervcilleufemcnt 
_icn  entendu,  en  parlant  d’un  feftin. 
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Une  perfonne  entmàue  , pour  dire 
intclligenre  & habile, 

Uabile  , a prefque  changé  de  fij 
gnification.  On  ne  le  dit  plus  guetcs  , 
pour  dire  doéle  & fçavant  > & on  en- 
tend par  un  homme  habile , un  hom- 
me adroit  & qui  a de  la  conduite. 
Mal  habile  , eft  un  mot  nouveau  , 
qui  fîgnifie  le  contraire. 

Ajoutez  à cela  , folide  , effentiel  , 
réel.  U n ami  Joli  de , un  homme  ej^en- 
tiel  \ des  empêchemens  réels  , pour 
dire  véritables. 

Pénétration , naijfance  , naturel  , 
ouverture  y focieté  . attachement , fête  ^ 
font  de  notre  temps  , de  la  maniéré 
dont  on  s’en  fert. 

Homme  d’une  grande  pénétration  ; 
il  a beaucoup  de  pénétration. 

Il  n’y  a petfonne  qui  ait  une  plus 
belle  naijfance  pour  les  affaires  j il  a 
une  heureufe  naijfance  , pour  dire  , 
il  eft  bien  né  , il  a de  bonnes  incli- 
nations. 

11  a beaucoup  de  naturel  pour  l’é- 
loquence y c’eft  un  beau  naturel , pour 
dire  , c’eft  un  beau  génie  j Cicéron 
A plus  àe  naturel  que  Demofthene. 
Donner  des  ouvertures  à quelqu’un 
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dans  une  affaire  j il  a de  grandes 
ouvertures  pour  les  fciences. 

Une  focieré  de  perfonnes  agréables; 
il  cft  de  notre /oc/ere'j  ils  font  de  même 
f octet é y en  parlant  de  perfonnes  qui 
fe  voient  fouvent. 

Il  a un  atta.hement , pour  dire  , il 
aime  une  perfonne  > il  a vécu  jufqu’à 
cette  heure  fans  attachement  , pour 
dire  * fans  rien  aimer. 

La  Fête  de  Verfailfes  j donner 
une  Fête.  Ce  mot  eft  devenu  pro- 
fane , comme  vous  voyez.  Voilà  juf- 
qu’oti  va  le  caprice  & la  tyrannie  de 
l’ufage.  Il  nefe  contente  pas  de  cho- 
quer fouvent  les  réglés  de  la  Gram- 
maire & de  la  raifon  : il  ofc  même 
violer  quelquefois  celles  de  la  piété.  ' 

Après  tout  , je  ne  m’étonne  pas  trop 
de  ce  qu’un  mot  profané  à la  reli- 
gion a été  profané  de  la  forte.  Nous 
faifons  bien  d’autres  profanations  que 
celle-là.  Mais  je  m’étonne  fort  de  ce 
que  trois  ou  quatre  mots  hyperboli- 
ques ont  cours  dans  le  langage  ordi- 
naire^ nonobftant  l’averfion  que  nous 
avons  pour  l’hyperbole.J^  meurs  d’en- 
vie , je  meurs  de  peur  , j'enrage  , fe 
difent  à toute  heure,  pour , je  defîre , 

G‘j 
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je  crains  fort , je  fuis  fâché.  Je  meurt 
d’envie  de  le  voir  } je  mourais  d’envie 
de  fçavoir  de  vos  nouvelles , je  meurs 
de  peur  qu’il  n’ait  pas  reçu  mon  billets 
je  mourais  de  peur  qu’il  ne  fût  parti. 
J'enrage  d’avoir  été  pris  pour  duppe  ; 
j'enrage  de  voir  des  ignorans  qui 
décident. 

Infiniment  & éternellement  font 
communs.  Il  a de  l’efprit  infiniment. 
Ils  font  éternellement  enfemble.  A 
quoi  on  peut  ajoûter  étrangement  8c 
admirablement.  Je  fuis  étrangement  txx 
peine.  Cela  vous  fied  admirablement. 

Il  y a bien  d’autres  expreffions 
nouvelles  dont  je  ne  puis  pas  me  fou- 
venir  , fans  parler  de  celles  qu’on 
nomme  précieufet , & qui  ne  font  pas 
tant  de  notre  langue , que  de  quelques 
femmes , qui  pour  fe  diftinguer  du 
commun,  le  font  fait  un  jargon  par* 
ticulier. 

Mais  outre  les  richefles  que  notre 
langue  a de  fon  fonds , elle  en  a en- 
core d’ailleurs.  Elle  emprunte  tous  les 
jours  plufieurs  mots  des  langues  étran- 
gères , comme  les  langues  étrangères 
en  empruntent  d’elle.  Car  il  y a eu 
de  tout  tems  une  efpece  de  trafic  en- 
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tre  les  langues  , de  même  qu’il  y en  a 
enrre  les  peuples  : ôc  la  nôtre  reflêm- 
ble  en  quelque  façon  à ces  gentils- 
hommes de  certaines  provinccsprivi- 
legiées  , Icfquels  étant  fort  à leur  aife,' 
ne  laiffent  pas  d’augmenter  leur  reve- 
nu par  la  voie  du  commerce , fans  que 
cela  déroge  en  rien  à leur  noblelTe  ni 
à leur  honneur. 

Au  refte  , la  langue  Françoifc  eft 
riche  non  feulement  en  paroles,  mais 
aulfi  en  chofes  : c’eft-à-dire  , qu’on 
trouve  dans  fes  livres  ce  qu’il  y a de 
plus  excellent  dans  les  fcicnces.  Les 
tradudrions  qu’on  a faites  en  notre 
langue  depuis  quelques  années , nous 
rendent  propres  toutes  les  richeiïes 
ides  Grecs  & des  Latins.  Les  grands 
maîtres  à qui  nous  devons  ces  ttadu- 
d:ions  , ont  été  (i  heureux  à copier 
les  Anciens , qu’on  peut  dire  que  les 
copies  ne  cedent  point  aux  originaux  : 
Sc  pour  moi , H je  ne  craignois  de 
feandalifer  les  dodes  , je  ne  ferois 
nulle  difficulté  de  préférer  l'j4lexan» 
dre  Vaugelas  à celui  de  Quinte- 
Curce.  Vyipologett^ite  de  Tertul- 
lien  a dans  le  François  une  pureté  ÔC 
des  grâces  qu’il  n’a  pas  dans  le  La<< 
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tin.  Thucydide  , Lucien  & Tacite 
ne  font  guercs  plus  beaux  en  leurs 
langues  qu*en  la  nôtre:  vous  fçavez 
ce  qu’un  honnête  homme  a dit  de 
celui  qui  les  a fait  parler  François. 

L'illujire  d' Ablancourt  repofe  en  ce 
tombeau  : 

Son  genie  à fon  fiecle  a fervi  de. 
flambeau  î 

Dans  fes  fameux  écrits  toute  la 
France  admire 

Des  Grecs  & des  Romains  les  prcm 
deux  trefors, 

A fa  perte  , on  ne  fçauroit  dire  , 
— Qui  perd  le  plus  , des  Divans  ou 
des  morts.  • 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Cyrope- 
'die  ou,  de  V Hifloire  de  Cyrus  , de 
V Eloge  d' Agefildûs , des  chofes  mémo., 
râbles  de  Socrate,  Je  paflTe  auffi  fous 
fîlence  les  f^'ies  des  hommes  illu/ires 
Grecs  & Romains , traduites  nouvel- 
lement. Les  Tradudeurs  de  Xeno- 
phon  & de  Plutarque  font  connus  de 
tous  les  François  qui  ont  quelque 
connoiflance  des  Lettres. 

Ajoûtcz  à toutes  nos  traduélions  , 
tant  d’ouvrages  compofcz  par  nos 
meilleures  plumes  fur  les  matières  les. 
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plusfolides  & les  plus  fublimes  -,  rant 
de  livres  où  la  Philofophie  n’a  rien 
de  barbare  , où  tour  eft  fleuri  juf- 
qu’aux  queftions  les  plus  épineufes. 

Les  CaraÜeres  des  pajfions  , 
de  connohre  les  hommes , les  traitez  de 
la  Lumière  , de  V Iris  , du  Déborde- 
, ment  dn  Nil , de  \*  Amour  d! inclina- 
tion , du  Raifonnement  des  bêtes , nous 
découvrent  des  fecrets  qui  ont  été 
cachez  à Platon  & à Ariftote.  L’Au** 
teur  de  ces  traitez  a étudié  la  nature 
à fond  , ou  plutôt  on  diroit  que  la 
nature  lui  a révélé  elle-même  tous  fes 
myflëres.  Le  Journal  des  S çavans  eft 
un  abrégé  de  toutes  les  feien ces  , 
comme  une  bibliothèque  en  petit  , 
qui  contient  l’effcnce  &c  la  fleur  des 
Livres,  L’auteur  de  ce  Journal  eft 
un  efprit  univerfel , qui  parle  en  mê- 
me temps  d’hiftoire  , de  jurifpiuden- 
ce  , de  philofophie  , de  médecine  , 
& de  mathématiques.  Le  Difceme- 
ment  de  l'ame  & du  corps  , le  Difeours 
■phyfique  de  la  Parole  , font  curieux 
& bien  écrits  : celui  qui  a donné  ces 
deux  livres  au  public  , a beaucoup 
de  pénétration  & de  politefle. 

Outre  les  traitez  fçavans  qui  pas 
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roinenc  tous  les  jours  en  notre 
gue , 11  fe  fait  en  plufieurs  endroits 
des  conférences  5c  des  alTemblées 
fçavantes  , oii  Ton  traite  de  toutes 
fortes  de  matières  : fi  bien  qu’un 
François  peut  aifément  acquérir  tou- 
tes les  belles  connoilTances  , fans 
autre  fecours  que  celui  de  fa  langue  v 
naturelle.  Ainfi  comme  la  France 
eft  fi  abondante  en  toutes  chofes , 
que  nous  n’avons  que  faire  des  autres 
nations  pour  vivre  ; la  langue  Franr 
çoife  eft  fi  riche  en  toutes  fortes  de 
livres  , que  nous  n’avons  pas  befoin 
des  autres  langues  pour  être  fçavatis. 
Dites  après  cela  que  c’eft  une  pauvre 
langue  que  la  nôtre. 

Vous  ne  fçaurlez  au  moins  nier  ; 
dit  Arifte , que  ce  ne  foit  une  langue 
fort  changeante  •,  puifque  nous  chanw 
geons  de  langage  prefque  auffi  fou-, 
vent  que  de  modes.  Non  feulement 
nous  ne  parlons  pas  comme  pailoient 
Hugues  Capet  , & faint  Louis  j 
mais  nous  ne  parlons  pas  même  com- 
me parloient  François  I.  5c  Henri  le 
Grand.  Si  nos  ancêtres  revenolent 
au  monde  , nous  ne  les  entendrions 
pas  : il  leur  faudroit  des  truebemens 
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pour  s’expliquer  le  mal  eft  qu'ils 
auroient  de  la  peine  à en  trouver  par- 
mi nous.  Ils  (croient  plus  étrangers 
en  France , que  ne  font  les  Polonois 
& les  Mofeovites. 

Les  Auteurs  les  plus  polis  des  der^ 
niers  régnés  nous  font  pitié.  Les  ou-i 
vrages  qui  ont  été  les  délices  &c  l’ad- 
miration  de  la  vieille  Cour  , font  le 
ifebuc  des  provinces  & du  peuple., 
les  mots  &c  les  phrafes  de  ce  tems-là 
font  comme  ces  habits  antiques,donc 
on  ne  fe  fert  que  dans  les  mafearades 
& dans  les  balets.  Il  fe  fait  à toute 
heure  des  changeraens  dahs  la  pro- 
nonciation , dans  l’orthographe  & 
dans  le  ftile.  L’ufage  qui  eft  le  roi 
ou  le  tyran  des  langues  vivantes,  eft 
en  France  le  maître  du  monde  le 
plus  impérieux  & le  plus  bizarre.  Il  - 
abolit  fouvenc  de  bons  mots  fans  rai- 
fon  i il  en  établit  quelquefois  de 
mauvais  contre  la  raifon  même  i il  ' 
autorife  jufqu  à des  folecifmes , félon 
la  remarque  de  V augelas.  En  un  mot 
la  langue  Françoife  tient  beaucoup 
jde  la  legereté  de  l’humeur  Françoife; 

ÔC  c’eft  un  reproche  que  les  étrangers 
^ous  font  avec  beaucoup  de  juftice.' 

G V. 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  langue 
Italienne  ôê  de  la  langue  Efpagnole. 
Elles  fe  Tentent  en  quelque  manière 
de  la  confiance  & du  flegme  de  leurs 
nations  : elles  ne  fçavent  ce  que  c’efl: 
que  de  changer. 

Je  ne  nie  pas , répondit  Eugene, 
que  notre  langue  n’ait  beaucoup 
changé  depuis  la  naiflance.  J’avoue 
même  que  l’ancien  François  a peu  de 
rapport  avec  le  François  moderne,  li- 
non en  un  point  elTcnriel,  à quoi  vous 
n’avez  peut-être  pas  pris  garde  : c’efl: 
que  le  langage  de  nps  ancêtres  a beau- 
coup de  la  naïveté  du  nôtre  , comme 
l’or  chargé  de  cralTe  & de  terre  a 
l’eflcnc?  de  l’or  le  plus  pur  & le  plus 
fin.  Et  cela  paroît  vifiblement  dans 
nos  vieux  Auteurs , qui  avec  toute 
leur  négligence  ont  une  naïveté  ad- 
mirable : de  forte  qu’on  prend  autant 
de  plaifir  à les  lire,  qu’à  entendre 
un  villageois  de  bon  fens  , qui  parle 
mal  à la  vérité , mais  qui  parle  natu- 
rellement. J’avouerai  encore  qu’au 
fiecle  paffé  le  langage  étoit  fi  infor- 
me , qu’il  n’y  avoir  ni  choix  , ni  or- 
dre, ni  cadence  dans  les  paroles*: 
néanmoins  je  ne  puis  avouer  que  le 
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tchangemcnc  qui  s’eft  fait  dans  notre 
langue  , foii  un  effet  de  la  legereté 
;dont  on  nous  accufe.  Cela  vient,  à 
imon  avis , d.’un . autre  principe.  Ce 
que  les  étrangers,  appellent  un  dé> 
faut  de  la  langue  Françoile , eft  la 
marque  ou  plutôt  la  caufe  de  la.per» 
feétion  où  elle  eft  parvenue. 

; Pour  entendre  ma'penlee,  il  faut 
remonter  à lafource  des  choies. donc 
nous  parlons.  Les  langues  . ont  leur 
naiffance , leur  progrès  , ■ leur  perfoi 
<ftion  , 6c  même  - leur,  décadence  , 
comme  les  Empires.  Vous  fçavez  que 
la  Langue  Grecque  a eu  fes  differens 
âges  { qu’elle  a été  dans  les  folbleftes 
«3e  l’enfance  , avant  que  d’être  dans 
fa  maturité  ôc  dans,  fa  force  > qu’elle 
n’cft  arrivée  à la  perfection  où  elle 
étoit.  du  rems  d’Ariftote , d’Ifocrate, 
^ de  Démofthenej  qu’après  avoir 
fquffert  mille,  changemens  dans  fes 
mots  SCjdans  Tes  phrafes.  La  langue 
Latine.qul  a-été  fi  longrtems  la  lan- 
gue fouveraine  & univcrfelle  , a eu 
<3c  foiblcs  commencemens,  auflî-bien 
que  l’Ernpire  Romain.  Ce  n’étoit  . 
4’abord  qu’un  mélange  de  la  langue 
fîtecque.  > ôc.de  celle  du  pays  où  les 
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Romains  s’établirent  { ou  plûtôc  et 
n’étoit  qu’une  corruption  de  ces  deux 
langues.  Il  n’y  avoir  rien  de  plus 
baroare  , de  plus  rampant , & de 
plus  pauvre  qu’elle,  fous  la  domina- 
tion des  Rois»  Elle  s’épura  un  peu 
dans  les  premiers  tems  de  la  Répu- 
blique i elle  s’enrichit  enfuite  par  le 
commerce  qu’eurent  les  Romains  avec 
les  nations  étrangères  : elle  changea 
tout,  à- fait , ôc  le  polit  fort  du  tems 
de  Terence , de  Scipion  & de  Lelius, 
qui  la  cultivèrent  avec  beaucoup  de 
loin.  Mais  Ton  état  dorilTant  fut  au 
tems  de  Cicéron , &c  fous  le  regoe 
d’Augufte. 

Voilà  à peu  près  le  deftin  de  no^ 
tre  langue.  Ce  n’étoic  dans  fon  ori-; 
gine  qu’un  miferable  jargon , demi- 
Gaulois, demi* Latin,  &demi'Thu- 
defque.  Dès  que  les  Romains  fe  fuà 
rent  rendus  maîtres  des  Gaules,  la 
langue  Romaine  commença  à y a- 
voir  cours  ; non  feulement  parmi  les 
honnêtes  gens,  mais  aufliî  parmi  le 
peuple  ; foit  que  cela  vînt  de  la  com- 
plaifance  des  vaincus,  qui  crurent 
ne  pouvoir  le  rendre  agréables  aux 
vièlorieux,  qu'en  tâchaut  de  parlée 
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leur  langage:  foie  que  ce  fut  un  effet 
de  la  néceflîté  & de  rinterêt , les  fu-  > 

Jets  ne  pouvant  avoir  d’accès  auprès 
de  leurs  maîtres  fans  quelque  ufage 
de  la  langue  Latine  ; foit  enfin  que  les 
Ordonnances  Romaines , qui  çbli- 
geoient  à faire  tous  les  ades  publics 
en  Latin,  fiffent  peu  à peu  cet  effet-là. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Gaulois  ou- 
blièrent infenfîblement  leur  propre 
kngage:ou  plûtôr  ils  le  corrompirent, 
en  le  mêlant  avec  celui  des  Romains. 

Car  ne  pouvant  fe  défaire  tout-à  fait 
de  l’ufi  , ni  apprendre  tout  à- fait 
l’autre  , ils  les  confondirent  tous 
deux  i & de  cette  confufion  ilréfuita 
Je  ne  fçais  quel  jargon,  qu’ils  appel* 
lerent  Romain,  pour  lediftinguer  du 
Latin.  Les  Francs  qui  vinrent  enfui- 
te,  & qui  chafferent  les  Romains  des! 

Gaules  au  lieu  d’abolir  ce  langage 
barbare , s’y  accommodèrent  eux.? 
mêmes  par  une  politique  toute  con- 
traire à celle  des  Romains  qui  irapov 
foient  le  joug  de  leur  langue  aux  na- 
tions vaincues , avec  celui  de  la  fer-  ^ 
vitude , comme  parle  iaint  Augultm.  eft  « impe- 
Ces  nouveaux  Conquerans  voulurent 
sipparemment  taire  voir  par- là  aux  iùjniugam« 
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Gaulois  qu’ils  étoicnt  bien  éloignez 
de  rien  entreprendre  fur  la  liberté  de 
ceux  qu’ils  venoient  de  délivrer  de  la 
domination  Romaine.  Cependant  , 
pour  marquer  qu  ils  étoient  les  maî- 
tres, ils  donnèrent  avec  le  tems  le 
tour  de  leur  langue  à ce  Latin  cor- 
rompu, en  l’affujétilTant  à l’ufage  des 
veroes  auxiliaires , être  8c  avoir , qui 
font  propres  à l’Allemand,  & qui  ré- 
gnent par  tout  dans  le  François.  Il 
ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  fe  mêlât 
alors  beaucoup  de  mots  Allemands  à 
ce  latin  Gaulois  , ou  ruftique  , com- 
me quelques-uns  l’ont  appelle.  Il  y 
a bien  de  l’apparence  audi  que  les 
Gots  & les  Bourguignons  qui  firent 
üne  irruption  dans  les  Gaules  devant 
les  Francs , que  les  Huns  8c  les  Van- 
4ales  qui  vinrent  après  , ajoûterent 
les  uns  8c  les  autres  au  langage  des 
pays  où  ils  s’établirent  , plufieurs 
termes  que  le  commerce  porta  en- 
fuite  de  ville  en  ville  , 8c  de  pro-- 
vince  en  province. 

A dire  vrai , interrompit  Arifte  , 
voilà  une  étrange  origine,  pour  une 
langue  aiidl  noble  que  la  nôtre.  Je 
ne  trouvois  pas  bon,  pouifuivit-il^ 
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qu’un  fçavant  Critique  l’eût  appelléc 
un  avorton  de  langue  Latine.  Mais 
à ce  que  je  vois,  il  n’a  rien  dit  qui  ne 
foit  bien  fondé  ÿ & il  auroit  pu  dire 
même  que  dans  fa  naiffance  c’étoit  un 
horrible  monftre.  La  merveille  eft , 
reprit  Eugene , que  ce  monftre  dura 
long-tems  ; la  barbarie  du  langage 
ayant  iubfifté  avec  celle  des  mœurs 
pendant  des  fîecles  entiers.  Les  Rois 
de  la  première  race  tâchèrent  de  po- 
lir un  peu  ce  langage  brut  qu’ils  par* 
loient  eux- mêmes.  Car  outre  IcThu- 
defque  , qui  étoit  la  langue  naturelle 
de  nos  premiers  Rois,  le  Roman  étoit 
en  uiage  à la  Cour  i mais  cette  entre- 
prife  fut  aflez  inutile  •,  & tout  ce  que 
put  faire  Chilpette  , qui  fe  piquoit 
d’efprit,  de  dodrine  &c  d’éloquence, 
fut  d’ajouter  à l’alphabet  je  ne  fçais 
quels  caradleres  que  le  tems  effaça 
bientôt. 

A dite  les  chofes  comme  elles  font , 


Ân  ignoras 
lin^uam 
Gallicam 
8c  Italicam  9 
& Hifpani- 
cam  linguae 
abortum  ef- 
fc  ? Cicfi 
Scalign  ' 


le  langage  de  ce  fiecle-là  n’étoit  qù’u.  Nùhard,  USl, 
ne  pure  barbarie , aufli>bien  que  celle 
des  fieclesfuivansi  témoin  le  Serment 
de  Louis  Roi  de  Germanie,  fait  en 
langue  Romance  , & prefque  auffi 
..  imlaifé  à entendre  que  le  Serment  de 
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Charles  fon  frère  Roi  de  France, fait 
en  langue  Thudefque.  On  ne  fé  fou* 
cia  gueres  alors  de  bien  parler.  Outre 
que  les  François  étoient  encore  aflez 
barbares,  ils  furent  fi  occupez  dans 
les  guerres  qu’ils  entreprirent  , & 
dans  celles  qu’ils  foûtinrent , qu’ils 
n’eurent  pas  le  loifir  de  cultiver  les 
fcienccs  : ils  fongerentplus  à faire  de 
belles  adions,  que  de  beaux  difeours* 
La  langue  ne  commença  propre* 
ment  à changer  que  vers  la  fin  de  la 
fécondé  race  de  nos  Rois , après  que 
l’Empire  fut  féparé  de  la  maifon  de 
France.  Ce  fut.  environ  cetcms-là, 
comme  fa  remarqué  un  de  nos  hillo* 
riens,  que  le  Roman  l’emporta  tout- 
à fait  fur  le  Thudefque,  & qu’il  de- 
vint la  langue  dominante  depuis  la 
Meufe  jufqu’aux  Alpes  & aux  Pyré- 
nées. Ce  Roman  qui  fe  répandit  par 
coût  prit  alors  une  nouvelle  forme  ; 
j’entends  par  cette  forme  nouvelle  , 
premièrement  les  articles  dont  on 
n’ufoit  point  fous  le  régné  deCharles 
le  Chauve  , ainfi  qu’il  paroît  par  le 
Serment  de  Louis  ion  frere , qui  doit 
être  notre  réglé  en  ce  qui  regarde - le 
yieux  Roman , comme  étant  la  feule 
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{>lecequi  nous  en  foit  demeurée.  Ou* 
tre  U qui  fc  dit  d’abord,  & qu’on  fie 
fervir  aux  deux  genres  & aux  deux 
nombres  > on  dit  auifi  le  ^ la , les , fe* 

Ion  la  difFerence  du  niafculin  &c  du 
féminin , du  finguliet  & du  pluricr;  ' 

Cela  fe  voit  dans  le  Code  de  Guillau- 
me leConqueranr,qui  dl  après  le  Ser- 
mentde  Louis  y le  plus  ancien  monu-, 
ment  de  notre  langue.  Le  feul  tifte 
de  ce  Code  fait  foi  de  ce  que  je  dis  : 
le  voici , fi  ma  mémoire  ne  me  trom- 
pe. Ce  font  les  leis  & les  euftumes*  que  * Qjje  le 
//  Reis  U^illiam grantut  à tut  le  peuple 
de  Engleterre  , apres  le  conque  fi  de  da  pat  grâce., 
la  terre.  Où  vous  voyez  le  y là , les  en  t*  ' 

f /r  Lt  .•  Eam,N». 

ulage  autli  bien  que  It. 

Au  lefie  , fi  vous  me  demandez 
pourquoi  notre  langage  n’eut  point 
d’articles  au  commencement  » 6c  qu’il 
en  eut  dans  la  fuite  > je  -n’ai  point 
d’autre  raifon  à vous  en  rendre  , fi^ 
non  que  le  Roman  étant  un  Latin 
corrompu  , U fuivit  d’abord  le  génie 
de  la  langue  Latine  , qui  n’a  point 
d’articles } 6c  qu’étant  devenu  le  lan- 
gage d’un  peuple  forri  de  Franconic  , 
il  prit  peu  à peu  des  articles  , à l’imi- 
tation de  la  langue  Thudefque  , qui 
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en. a de. propres  , auflîbien  que  la 
langue  Grecque  , & que  la  langue 
Hébraïque. 

J’entends  de  plus  pat  cette  nou- 
velle forme  du  lavage  les  terminai-  ' 
font  qui  font  differentes  du  Latin. 
Ce  qui  fe  fit  en  retranchant-,  en  ajoû- 
tant , en  tranfportant  quelque  lettre 
dans  les  mots.  .Ainfi  , par  exemple', 
au  lieu  de  Deas  6c  d'amor  , on  vint 
à aire  Deu  , Diex  , Dieux  ; amur  ^ 
aman , amours.  Comme  il  n’y  avoit 
rien  de  réglé  ni  de  bien  établi  dans 
la  langue , ces  mots  fe  dirent  indiffé- 
remment pendant  plufîeurs  régnés , & 
ie  conferverent  meme  avec  Dieu  & 
amour , qui  vinrent  après.  On  fit  de 
mori  , morir , & enfuite  mourir  : d’oc- 
cidere  , occ/re,  qui  a duré  fi  longtems. 
Les  autres  mots  fc  formèrent  à peu 
près  de  même.  Tems  , nom , fin,  an, 
mort , corps,  gens  , 6c  la  plûpart  de 
nos  mouofyllables , tels  que  nous  les 
avons  aujourd’hui , font  de  ce  tems- 
là  ; car  les  mots  d’une  fyllable  ont 
été  faits  plutôt  que  les  autres , & n’ont 
pas  changé  comme  les  autres  dans  les 
diverfes  révolutions  de  la  langue  j fi 
ce  n’cft  en  ce  qui  regarde  l’orthogra- 
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phe,  qui  n’a  pas  toûjours  été  la  même. 

Ce  fut  auflî  , ce  me  fcmble  , alors 
qu’on  inventa  notre  e féminin , ou 
du  moins  qu’on  Tajoura  à pluiieurs 
mots  pour  en  rendre  le  fon  plus  doux 
& plus  agréable  i de  forte  qu’au  lieu 
^'honty  & d’occ/V,  qu’on  difoit  dans 
les  premiers  tems , on  dit  home  , èc 
occire  dans  la  fuite. 

Vous  voyez  qu’en  retenant'  les 
mots  Latins , nous  nous  fommes  dé- 
faits de  la  terminaifon  Latine  , qui 
cft  demeurée  aux  Italiens  & aux  Ef- 
pagnols  : en  quoi  ils  font  comme  des 
efclaves  , qui  portent  toûjours  la 
marque  & les  livrées  de  leur  maître  ; 
au  lieu  que  nous  fommes  comme  des 
perfonnes  qui  jouUTent  d’une  entière 
liberté.  En  ôtant  à notre  langue  cette 
reffemblance  fenûble  que  fes  voifines 
ont  avec  le  Latin  , nous  nous  fommes 
fait  en  quelque  façon  une  langue  qui 
a plus  l’air  d’avoir  été  formée  par  un 
peuple  libre  , que  d’être  née  dans  la 
letvitude.  C’eft-à-dire  , interrompit 
Atiile  en  riant , que  nous  avons  fait 
comme  ces  hommes  de  fortune  , qui 
cachent  aux  autres  & à eux-mêmes 
.ce  qu’ils  font  , en  déguifant  le  nom 
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de  leur  famille  , parce  qu*ii  leur  re« 
proche  la  bairefle  de  leur  naidance* 
Je  m’imagine  encore , die  Eugène, 
que  dans  les  premiers  voyages  d’ou« 
tremer  , les  François  prirent  des 
Grecs  plufieurs  mots  qu’ils  accom- 
modèrent à leur  langage , & qu’ils 
imitèrent  en  quelque  chofe  le  tour 
& l’œconomie  de  la  langue  Grecque; 
& delà  vient  probablement  la  con- 
formité qu’a  notre  langue  avec  le 
Grec , plûtôt  que  des  colonies  que  les 
Phocenfes  plantèrent  à Marfeille  , 
avant  que  les  Romains  Ce  rendiflent 
maîtres  des  Gaules.  Je  vous  dis  mes 
conjectures,  & je  ne  prétens  pas  vous 
obliger  à me  croire  (ur  ma  parole.  Si 
vos  cohjedures  ne  font  vraies , die 
Arifte  , elles  font  au  moins  vraifemn 
blablcs  i & c’eft  beaucoup  que  de 
deviner  raifonnablement  , dans  des 
chofes  auffi  obfcures  que  (ont  cellesda* 
(^oi  qu’il  en  foit , reprit  Eugè- 
ne, il  eft  certain  que  fous  le  régné  de 
Louis  le  jeune  , la  langue  étoit  for- 
mée félon  les  réglés  delà  Grammaire: 
car  on  commença  dès*lors  à écrire  en 
Roman  , au  rapport  de  Fauchet  ÔC 
de  du  Verdier  j 6c  vous  fçavez  quq 
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' la  pcemiere  marque  d’une  langue 
faite,  eft- d’être  capable  de  Aile,  Sc 
de  (brtir  des  bornes  du  difcours  fa* 
milier  , où  toutes  les  laitues  font 
jrenfermées  dans  leur  naiflance. 

Au  reAe  , cette  langue  qui  avoic 
fes  tnots , fes  articles,  les  inflexions  de 
fes  noms  8c  de  fes  verbes  , fes  phra- 
fes  8c  fa  fyntiixe , étoit  comme  un  en- 
fant au  berceau  qui  n’a  pas  la  force 
de  fe  foutenir  , 8c  qui  ne  fait  que  bé> 
gayer.  Elle  fe  fortifia  un  peu , 8c  elle 
prie  l’cAbr , pour  parler  ainfi , fous 
le  régné  de  Philippe  AuguAe.  Com- 
me ce  Prince  véritablement  auguAe 
par  la  grandeur  de  fon  courage  8c 
par  celle  de  fon  génie  ',  n’aimoit  pas 
moins  les  lettres  que  les  armes  ; on 
s’appliqua  plus  aux  fçiences  fous  fon 
- regne  , qu’on  n’avoit  fait  fous  les  te-  ' 
gnes  de  les  prédéceiTeurs  j 8c  enfuite 
on  prit  plus  de  foin  du  langage.  Les  . 
Poëces  qui  parurent  alors  fous  Te  nom 
dcTrouvens  8c  de  Jongleurs , forent 
les  premiers  qui  ôterent  à l’ancien 
Roman  ce  qu’il  avoir  de  plus  groC" 
fier  8e  de  plus  barbare  : car  les  Poe^ 
tes  en  tout  pays  ont  toûjours  le  plus 
conttibué  à polir  les  langues. 
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Les  Auteurs  qui  vinrent  après 
fous  S.  Louis,  & fous  Philippe  le  Bel, 
commencèrent  à orner  un  peu  la  lan- 
gue : vous  jugez  bien  que  ces  pre- 
miers orncmens  furent  fort  fîmples 
dans  un  fiecle  où  regnoir  la  fimpll- 
cité.  Mais  enfin  tout  fimples  qu’ils 
croient  , ils  ne  laifloient  pas  d’être 
des  ornemens.  Le  plus  célèbre  d’en- 
tre ces  Aureurs , & celui  à qui  notre 
langue  doit  fes  premières  bcautez  , 
fut  Jean  de  Meun , furnommé  le  pere 
& l’inventeur  de  l’Eloquence  Fran- 
çoife.  Le  Roman  de  la  Rofe  qu’il  cons 
tinua  après  la  mort  de  Guillaume  de 
Lorris  ,ell  le  premier  livre  François 
qui  a eu  quelque  réputation.  Il  fut 
eftimé  non  feulement  pour  l’élégance 
du  ftile  , mais  auffi  pour  le  fonds 
de  la  do<îftine  •,  car  on  y a cherche 
des  myfteresqui  paflent  la  galanterie, 
& à quoi  probablement  l’Auteur  ne 
penfa  jamais  : mais  il  eft  toujours  des 
chercheurs  d’allégories , comme  des 
chercheurs  de  pierre  philofophale. 

La  langue  fe  purifia  beaucoup  vers 
le  milieu  du  régné  de  Philippe  de 
Valois , témoins  le'«  regiilres  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris , oü 
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l’on  voit  une  conftrudion  & une 
pureté  qui  approche  de  notre  âge  , 
ou  du  moins  de  l’âge  de  nos  pères. 

Ces  heureux  commencemens  eu- 
rent une  fuire  encore  plus  heureufe 
fous  le  régné  de  Charles  VII.  Alain 
Chartier  fon  fecretalrc , qui  étoit  un 
laid  homme,  & un  bel  efprit,  ajoûta 
de  nouvelles  grâces  à la  langue  ; Ce 
qui  le  fit  furnommer  à fon  tour  le  pere 
de  l’éloquence  Françoife.  C’eft  lui 
que  *•  Marguerite  d'EcolTe  baifa  un  * Elle  étok 
jour  en  partant  par  uncfalleoù  il  étoit  <1» 
endormi  : vous  fçavcz  Thiftoire,  & ^Tfu'"dè- 
ce  que  répondit  la  Princcrt'e  aux 
Dames  de  fa  fuite , qui  trouvoient 
étrange  qu’elle  eût  baifé  un  homme 
fi  laid.  rC ai  pas  baifé  rhomme^  dit-* 

elle  , j’4/'  baijé  feulement  la  bouche 
d’ok  il  efl  forti  tant  de  belles  paroles» 

Depuis  cetems  là  la  pureté  de  la 
langue  augmenta  toujours  de  plus  en 
plus  avec  la  politefle  des  mœurs.  -On 
vit  peu  à peu  difparoître  la  barbarie 
des  premiers  fiecles.  Le  langage  per-’ 
dit  même  à la  fin  fon  nom  de  Ro- 
man comme  les  fleuves  perdent  quel-’ 
qufois  leur  premier  nom  , quand  ils 
font  éloignez  de  leur  fource. 
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A regarder  les  langues  de  ce  côté- 
là  , dit  Arifte , elles  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  rivières  qui  chan- 
gent à mefurc  qu’elles  coulent  , & 
qui  font  en  quelque  façon  differentes 
d’elles. mêmes  , bien  qu’elles  ayent  | 
toûjours  le  même  rivage  & le  même  ! 
lir.  Les  langues  , reprit  Eugène,  ref- 
femblent  encore  allez  aux  eaux  ml- 
neralcs , qui  prennent  la  teinture  ÔC  |, 
les  qualitez  des  lieux  par  où  elles 
pafTent  : & de- là  vient , que  comme  ' 
dans  les  guerres  du  Levant  notre  lan> 
guc  prit  beaucoup  de  la  langue  Grec- 
que , elle  prit  aullî  quelque  chofe  de 
la  langue  Italienne  dans  les  guerres 
d’Italie,  Les  affaires  que  les  François 
eurent  au-delà  des  monts  fousChar  les 
VIII.  fous  François  I.  & fous  Henri 
II.  firent  qu’il  le  mêla  à notre  lan- 
gage quelques  locutions  étrangères. 

Au  refte les  chofes  changèrent  beau- 
coup fous  les  règnes  de  ces  deux  der- 
niers Rois.  Les  beaux  efprits  qui  fc 
rencontrèrent  en  foule  à la  Cour  de-  - 
puis  que  François  I.  eut  rétabli  les 
belles  lettres  & les  beaux  arts , en- 
treprirent tout  de  nouveau  de  polir 
la  langue.  Us  corntneocereni  par 

reformer 
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II.  ENTRETIEN, 
réformer  plufîeurs  mots  vulgaires  qui 
étoient  demeurez  Latins  avec  une 
Emple  terminaifon  Françoife.  Ils  les 
accommodèrent  à l’air  de  notre  na* 
tion,  où  ils  les  abandonnèrent  tout  à* 
fait  ils  abolirent  auffi  les  termes  qui 
leur  femblerent  trop  rudes , ou  ils  y 
paflerent  la  lime  pour  les  adoucir.  Ils 
firent  même  des  mots  nouveaux  en 
' la  place  de  ceux  qu’ils  avoient  ôtez* 
Enfin  ils  donnèrent  à la  langue  un 
caraâere  delegance  & de  doârine 
qu’elle  n’avoit  point  auparavant , en 
lenrichilTant  des  dépouilles  de  la 
Grèce  ic  de  l’Italie.  Amyor, Joachim 
du  Bellay , Si  Ronfard  eurent  le  plus 
de  part  à ce  changement  : mais  tout 
ce  que  firent  ces  grands  maîtres  ne 
fut  qu’une  ébauche  dont  les  traits 
furent  effacez  ou  corrigez  dans  les 
règnes  fuivans.  Dcfportes , du  Per- 
ron , Malherbe , Coëffeteau  réformè- 
rent le  langage  d’ Amyot  ,dc  du  Bel- 
lay & de  Ronfard  , comme  Amyot  ,• 
du  Bellay  Si  Ronfard,  avoient  réfor- 
mé le  langage  de  ceux  qui  les  avoient 
précédez.  Coëffeteau  tient  le  premier 
rang  parmi  ces  premiers  réforma- 
teurs : il  embellit  fort  la  langue  > 
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170  LA  LANGVE  FRANC. 
le  ftile  de  fon  Hiftoire  Romaine  fem- 
bloit  fi  put  à V augelas , qu’il  ne  pou- 
voir prefque  recevoir  de  phrafe  qui 
n’y  fût  employée  j & qu’à  fon  juge- 
ment , fi  nous  en  croyons  Balzac  > il 
ny  avait  point  de  Jalm  hors  L'hifloire 
Romaine  , non  plus  que  hors  l' Egli fi 
Romaine. 

Après  tant  de  reformations  la  lan- 
gue ne  laifia  pas  de  changer  encore 
vers  le  milieu  du  dernier  régné.  Bal-; 
zac  fut  le  principal  Auteur  de  ce 
changement  jcn  donnant  à notre  lan* 
gue  un'  tour  & un  nombre  qu’elle 
n’avoit  point  auparavant.  Il  fit  à peu 
près  comme  I ces  habiles  atchiteâes , 
qui  changent  & qui  ajoutent  quelque 
chofe  à’  un  fuperbe  bâtiment  pour  le 
rendre-  régulier  : nous  devons  à ce 
grand  homme  le  bel  arrangement  de 
nos  mots , & la  belle  candence  de  nos 

qu’on  a aceufé  11  injufteJ 
ment  d’avoir  voulu  bannir  Car  de 
notre  langue  contribua  peut-être  au- 
tant que  Balzac  à la  rendre  non  feu., 
lement  nombreufe  & magnifique  , 
mais  exa<%e  & raifonnable.  C’eft  à ce 
ptêcendu  ennemi  de  Cirque  nous 


périodes. 

Celui 


Dtgitiz^  by  *-  ^op 


II.  ENTRETIEN.  171 
vons  en  partie  le  banniffement  du  ga- 
limatias & du  Phebus  que  Nervezc  & 
des  Efcuteaux  avoient  autrefois  in- 
troduits à la  Cour.  Il  fut  le  premier 
qui  fe  déclara  pour  la  jpureté^  & qui 
cnfcigna  comment  il  falloir  accorder 
le  beau  ftile  avec  le  bonfens.  Entre 
les  autres  Académiciens  qui  travaillè- 
rent fur  le  même  plan , Vaugclas  s’at- 
tacha particulièrement  à établir  1& 
netteté  du  Hile , &c  à régler  la  langue 
félon  la  façon  de  parler  des  meilleurs 
écrivains  du  rems^  & des  plus  bonne* 
tes  gens  de  la  Cour.  Enfin  les  change»; 
mensqui  fe  font  faits  depuis  trente  ans, 
ont  fervl  de  dernieres  difpofitions  à 
cette  perfeâion  , où  la  langue  Fran- 
çollè  devoit  parvenir  fous  le  régné  dix 
plus  grand  Monarque  de  la  terre. 

Vous  voyez  bien  que  le  change* 
ment  n’a  rien  gâte  } & qu’on  a tort 
de  nous  reprocher  notre  inconfiance 
fur  le  chapitre  du  langage.  C’eH-là 
le  cours  ordinaire  des  chofes  hu* 
inaines , &c  particulièrement  des  lan- 
gues vivantes.  LTtalien  & l’Efpagnol 
ont  changé  à leur  tour,  nonobilant 
toute  la  fermeté  dont  fe  piquent  les 
Italiens  & les  Efpagnols..  L’un  de 
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17»  LA  LANGVE  FRANC.  ^ 
l’autre  n’étoient  à fa  naiffance  qu’un 
jargon  qui  faifoit  pitié  5 & ce  ne  fut 
qu’en  changeant  qu’ils  devinrent  ce 
qu’ils  font  aujourd’hui.  Il  eft  vrai 
que  ces  deux  langues  ont  été  plutôt 
feites  que  la  langue  Françoife  : mais 
cela  ne  leur  donne  aucun  avantage 
fur  elle.  Les  ouvrages  qui  font  le 
plûtôr  achevez  , ne  font  pas  les  plus 
parfaits  : la  nature  eft  des  fiecles 
entiers  à former  l’or  & les  pierres 
précieufes. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  langue  Ef- 
pagnole  & la  langue  Italienne,  lef- 
quelles  font  nées  de  la  confufion  des 
peuples  qui  fe  font  rendus  maîtres  de 
rEfpagne  & de  l’Italie , ne  langui- 
rent pas  long-tems  dans  les  foibleffes 
de  l’enfance  : elles  devinrent  capables 
de  quelque  chofe  prefque  auffi-tôt 
qu’elles  furent  nées,  pareilles  en  cela 
à ces  rivières  qui  font  navigables  à 
leur  fource.  En  un  mot,  elles  parvin- 
rent en  aifez  peu  de  tems  au  comble 
de  leur  perfedion  : mais  auffi-bien 
loin  de  (e  purifier  toû|ours  de  plus 
en  plus  comme  la  nôtre,  elles  fe  font 
garées  peu  à peu , ou  du  moins  elles 
fbot  déchûes  de  leur  première  pureté  t 
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II.  ENTRETIEN.  17J 
de  forte  qu’elles  ne  font  pas  fi  pures 
prefentement , qu’elles  etoicnc  aux 
fieclcs  pafiez.  Pour  ce  qui  regarde 
i'Elpagnol , les  lettres  de  Guevatre  , 
Vhifloire  de  Mariana , toutes  les  otn~ 
vres  de  fainte  Therefe  , de  Ribade- 
ncira  & de  Grenade,  ont  une  netteté 


& une  élégance  que  les  livres  nou- 
veaux n’ont  point.  Et  pour  ce  quieft 
de  l’Italien , je  connois  peu  d’ Au- 
teurs modernes  de  de- là  les  monts 
qui  vaillent  les  Villani,lcs  Petrarques 
& les  Boccaces.  Cela  vient  apparem- 
ment de  ce  que  les  chofes  qui  acque- 
rent  bientôt  leur  perfeâion  , tom- 
bent bientôt  en  décadence.  Ainfi  les 
fruits  avancez  ne  font  pas  de  garde, 
& les  femmes  vieillHTent  plutôt  que 
les  hommes.  Au  contraire,  ce  qui  fe 
fait  avec  beaucoup  de  teins , dure 
aufii  beaucoup  de  tems  ; dt  c’ell  ce 

3ui  m*aiTure  en  quelque  façon  de  !a 
urée  de  notre  langue. 

Si  elle  efl:  dans  la  perfedlion  , dit 
'Arifte  , je  meurs  de  peur  qu’elle  ne 
fe  corrompe  bientôt , car  il  me  fem> 
ble  que  les  chofes  ne  font  jamais  plus 
près  de  leur  ruine,  que  quand  elles 
font  arrivées  au  plus  haut  point  où. 
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elles  peuvent  monter.  Je  pourrois 
vous  citer  là-deflus  un  aphorifmc 
d*Hippocratc,  & plus  d’une  fentenec 
de  Seneque  : mais  je  me  contente  de 
vous<itcr  l’exemple  de  la  langue  La- 
tine. Ne  dégenera-t-elle  pas  en  moins 
de  riende  fa  première  nobleffeîN’cut- 
elle  pas  la  même  fortune  que  la  gran- 
deur de  l’Empire  Romain  , qui  s’af- 
foiblittoû jours  depuis  le  ficelé  d’Au- 
gufte  ? Dès  le  reghe  de  Néron  le  ftile 
changea  tout-à-fait.Qulntilien  avoue 
que  de  fon  tems  il  n’y  avoir  prcfque 
nulles  traces  de  l’ancienne  pureté:  & 
Tpfodeni-  VOUS  fçavez  que  Tertullien  reprocha 
proav[r°re-  Romains  dans  l’Apologie  qu’il 
jiunciaftis.  préfenta  à l’Empereur  Severe  , qu’ils 
Tm»'/.  n’ayoiçnt  rien  obtenu  de  leurs  ancêr 
très  , non  pas  même  le  langage. 

Je  fçais  tout  cela , reprit  Eugene  I 
& je  fçais  de  plus  que  la  belle  Latini- 
té fc  leroit  perdue  entièrement  après 
la  deftrudion  de  l’Empire  Romain  , 
fi  elle  n’avoit  été  confervée  dans  les 
bibliothèques  des  Curieux.  Néan- 
moins je  ne  puis  m’imaginer  que  no- 
tre langue  ait  jaifnis  de  fi  mneftes 
avantures  j je  croirois  plutôt , s’il 
m’étoit  permis  de  faire  fon  horofeo- 
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pc  ) qu’elle  fera  toujours  floriffante. 

Ce  n’eft  pas  , continua- 1- il  , que 
ces  fortes  de  révolutions  ne  foient 
allez  naturelles  mais  c’eft  que  la  lan- 
gue Françoife  a quelque  chofe  de 
Angulicr  *&  d’extraordinaire  , qui 
doit  la  préferver  de  la  corruption  â 
laquelle  les  autres  langues  font  fujet- 
ces.  Nous  fçavons  que  la  langue  La- 
tine fut  altérée  d’abord  par  le  mélan- 
ge de  tant  de  nations  diverfes , qui 
croient  tributaires  ou  fujetresdes  Ro- 
mains , & que  la  curiofitc,  le  com- 
merce , ou  d’autres  railons  attiroient 
fouvent  à Rome  j qu’enfuite  elle  Ce 
corrompit  tout-à-fait  par  les  inva- 
sions des  Goths  &.  des  autres  peuples 
du  Non  i & qu’enfin  l’ufage  s’en  per- 
dit infenüblement  après  que  les  Lom- 
bards fe  furent  emparez  ae  l’Italie. 

Voilà  les  véritables  caufes  de  la 
décadence  Sc  de  la  perte  entière  de 
la  langue  Latine.  Mais  pour  peu  que 
vous  y fafliez  de  réflexion , la  langue 
Fran^aife  n’a  rien  de  pareil  à crain* 
dre.  Car  en  premier  lieu  , la  palTton 
que  tous  les  autres  peuples  ont  pour 
elle , nous  peut  prefque  aflurer  qu’ils 
n’y  donneront  aucune  atteinte  , 8c 

Hilij  ' 
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l’cxpcricnce  nous  fait  voir  que  les 
nations  différentes  qui  abordent  de 
tou  s cotez  dan  s la  Capitale  du  Royaux 
me  , oublient  plûtôt  leur  langue  na- 
turelle , qu’ils  ne  corrompent  la  nô- 
tre. D’ailleurs  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence qu’une  monarchie  qui  n’a  point 
change  depuis  fon  ctabliflcment , de- 
vienne jamais  la  conquête  des  étran- 
gers. L’étoile  de  notre  grand  Mo- 
narque promet  à la  France  une  for- 
tune toute  contraire  } & je  ne  fçais 
quelle  infpiration  me  dit  que  les  Lis 
qui  viennent  du  Ciel , bien  loin  de 
fe  flétrir  dans  le  champ  où  ils  font 
plantez  , fleuriront  un  jour  par  toute 
U terre. 

Quand  ' vos  prophéties  feroient 
vraies , dit  Arifte , il  ne  s’enfuit  pas 
que  notre  langue  demeure  toujours 
dans  l’état  où  elle  eft  préfenteraent. 
V ous  avez  raifon , répliqua  Eugene  ; 
car  encore  que  nous  n’ayons  rien  à 
craindre  du  côté  des  caufes  étran- 
gères , le  feul  caprice  des  hommes 
eft  capable  de  faire  quelques  change- 
mens  dans  le  langage.  C’eft  la  nature 
des  chofes  vivantes  de  changer  de 
temps  en  temps  i & s’il  y a quelques 
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langues  modernes  qui  ne  changent 
point  , elles  doivent  être  comptées 
entre  celles  qui  font  mortes.  Je  ne 
prétends  donc  pas*  que  la  nôtre  ne 
change  point  du  tout  j mais  je  pré- 
tends que  les  changemens  qui  s’y  fe- 
ront dans  la  fuite  des  fiecles  , ne  fe- 
ront pas  plus  eflentiels  ni  plus  remac» 

3uables  que  ceux  qui  s’y  font  faits 
epuis  trente  ans  i je  veux  dire  qu’ils 
n’alrerefont  point  le  fonds  de  la  lan-, 
gue.  Il  y aura  toujours  la  même  naï- 
veté , la  même  clané  , le  même  or- 
dre , & le  même  tour  dans  le  ftile.  ‘ 
Quelques  mots  & quelques  façons  de 
parler  pourront  s’établir  ou  s’«bolic 
lelon  la  bizarrerie  de  l’ufage  : mais 
ce  changement  fera  tout  au  plus  com- 
me une  legere  maladie  qui  arrive  dans 
la  force  de  l’âge  , & qui  ne  change 
ni  le  tempérament  ni  l’humeur  i ou 
plutôt  il  iera  de  notre  langage  com- 
me de  nos  modes. 

A la  vérité  nos  modes  changent 
de  temps  en  temps  : mais  avez-vous 
pris  garde  que  ces  changemens  ne 
vont  pas  tant  à l’eiTentiel  des  habits 
qu’aux  ajuilemens  5c  à la  petite‘Oyet 
Pepuis  que  les  vieilles  modes  ont  été 
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bannies  avec  le  vieux  langage , on  a 
porté  en  France  des  étofFts  & des  ru- 
bans de  toutes  façons  & de  toutes 
couleurs , on  a reflerré  ou  élargi  les 
chauffes  , félon  que  la  fantaific  en  a 
pris  i on  a d<mné  mille  formes  aux 
co'lets  & aux  chapeaux  : mais  on  ne 
s’eft  point  aviié  de  porter  des  robes  à 
la  Komaire,  ou  des  veffes  à la  Per- 
fane  \ on  n’a  point  quitté  le  chapeau 
pour  prendre  le  turban  des  Turcs  , 
ou  le  bonnet  des  Polonois  j les  frai- 
fes  mêmes  , les  collets  montez  , les 
vertugadins  ne  font  point  revenus  , 
& apparemment  ils  ne  reviendront 
jamaii  « parce  qu’ils  font  contraires 
à cet  air  libre  , propre  &c  galant  dont 
on  s’habille  depuis  plulîeurs  années  , 
& qu’on  a foin  de  conferver  avec  icu- 
tes  lottes  d’habillcmens.  Difons  auffi 

f)Our  ce  qui  regarde  la  langue  , que 
e Nerveze  , le  galimatias  & le  Phe- 
bus  ne  reviendront  point,  par  la  ral- 
fon  qu’il  n’y  a rien  de  plus  oppofé  à 
cet  air  facile,  naturel  & raifonnable 
qui  eft  le  caradfere  de  notre  nation  * 
& comme  l’ame  de  notre  langue. 

Il  feroit  inutile  , dit  Arme  , de 
vous  conteffer  une  ^ofe  qui  ne  peue^ 
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être  décidée  que  quand  nous  ne  li- 
rons ^lus  au  inonde  , & dont  la  po- 
ftcrité  feule  fera  juge.  11  vaut  mieux  , 
continua-c  il , vous  en  croire  fur  vo- 
tre parole  , que  de  vous  contredire 
raal-à-propos.  Vous  en  croirez  ce 
qu’il  vous  plaira , repartit  Eugène  ; 
je  pourrois  bien  me  tromper  dans 
mes  conjeârures  : & après  tout  je  ne 
vois  pas  alTez  clair  dans  Taveniv^  pour 
répondre  de  ce  qui  arrivera  dans 
mille  ans. 

Pour  moi , dit  Ariftc,  je  fuis  d’a- 
vis que  fans  nous  mettre  en  peine  de 
Ce  que  deviendra  un  jour  notre  lan- 
gue , nous  tâchions  de  la  bien  f<^a- 
voir  telle  qu’elle  eft  prcfcntcmcnr. 
'Ce  n’eft  pas  une  petite  entreprife  , 
répliqua  Eugene  : on  a mis  les  chofes 
à un  tel  point , que  plus  on  étudie  le 
François  , plus  il  y a en  quelque  fa- 
çon à apprendre  : la  pureté  , la  net- 
teté ^ l’exaéUtude  ôc  le  beau  tour , 
coûtent  infiniment  ; tout  cela  deman- 
de une  grande  étude  & un  grand 
travail.  .-  • • ! < _ i 

- J ’endemeute  d’accord , dit  Arifte  ? 
mais  une  langue  auifi  belle  que  la 
dôcre  ,ajoûca»c-il)  mérité  bien  quels 
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que  application  & quelque  foin.  Jc 
pardonne  aux  Italiens  & aux  Efpa- 
gnols  de  ne  l’étudier  pas  à fond  > mais 
je  ne  puis  le  pardonner  aux  François  • 
fur-tout  à ceux  qui  ont  de  la  difpo^ 
tlon  & du  naturel  pour  les  langues. 
N’eft-ce  pas  une  chofe  ridicule  de 
cultiver  toigneufement  les  langues 
étrangères , & de  négliger  fa  langue 
naturelle  ? d’entendre  parfaitement  le 
Grec  , le  Latin  , l’Italien  , l’EIpa- 
gnol , & de  ne  fçavoir  ni  parler , ni 
écrire  poliment  en  François. 

Que  faut- il  faire,  dit  Eugene,  pouf 
bien  parler  , & pour  bien  écrire  ? 
Vous  le  fçavez  mieux  que  moi,  ré- 
pondit Arifte,  & c’eft  à vous  à m’ap- 
prendre ce  que  vous  avez  fait  pour 
cela.  A vous  dire  la  vérité  , reprit 
Eugene , je  dois  le  peu  que  je  fçais  au 
commerce  des  honnêtes  gens , & à 
la  le âure  des  bons  livres.  Ce  font  à 
parler  en  général , les  deux  voies  qu’il 
faut  tenir  , ce  me  femble  , pour  fça- 
voir bien  la  langue  Ftançoife  : l’une 
ne  fuffit  pas  fans  l’autre.  En  frequen«i 
tant  les  perfonnes  polies  on  prend  inJ 
fenlibleitient  je  ne  fçais  quelle  teinture 
de  politcffe  que  les,  livres  ne  donnent 
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point  : ce  n’eft  gueres  que  dans  les 
belles  converfations  qu’on  apprend  à 
parler  noblement  &c  naturellement 
tout  enfemble.  Mais  auîll  ce  n*eft 
gueres  que  dans  les  bons  livres  qu’on 
apprend  à parler  jude  & félon  toutes 
les  réglés  de  l’art.  Ceux  qui  ne  font 
que  lire  , & qui  ne  voient  point  le 
beau  monde,  ne  font  pas  alTez  polis,  ÔC 
n’ont  pas  pour  l’ordinaire  cet  air  aifé 
& naturel  qui  eft  H fort  à la  mode  i 
■ & ceux  qui  ne  lifent  point  du  tout , ou 
qui  lifent  fans  nulle  redexion , comme 
quelques  gens  de  la  Cour  qui  palTent 
toute  leur  vie  dans  les  cercles  & 
dans  les  ruelles  , ne  font  pas  fort 
exaâs  : à peine  peuvent-  Ils  écrire  un 
billet , qu’ils  ne  fadent  quelque  fau- 
te contre  la  pureté  ou  contre  la  necé 
teté  du  ftile. 

Mais  puifque  la  ledure  eft  fi  nc<^ 
ceflaire,  reprit  Arifte  , que  faut-il 
lire  pour  bien  fçavoir  notre  langue  ? 
Je  voudrois  , répondit  Eugene  , 
qu’on  lût  d’abord  Vaugelas  ; fes  Æp- 
marques  font  pleines  de^mille  réfle- 
xions qui  donnent  une  véritable  idée 
de  la  Langue  i elles  contiennent^pref- 
que  toutes  les  réglés  qui  peuvent  fet« 
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vir  pour  bien  parler  & pour  bien 
écrire.  Son  Q^inte-Curce  eft  un  mo- 
delé fur  lequel  on  peut  fe  formée 
fûremenr. 

Il  ftuc  lire  Balzac  , car  il  a de 
grandes  beautez  , & on  apprend 
beaucoup  en  le  lifant  : mais  il  ne  ftuc 
pas  trop  l’imiter.  Il  ell:  aiféde  parler 
mal  , en  voulant  parler  aulTi  bien 
^e  lui. 

Quoique  le  ftile  de  Voiture  ne 
foie  pas  toujours  fort  châtié,  parce 
qu’il  n’a  jamais  revu  fes  ouvrages  , 
éc  que  ce  n’eft  pas  lui  qui  les  a fait 
imprimer  j la  leélure  de  fes  Lettres 
ne  laifle  pas  d’être  fort  utile.  Si  on 
n’y  trouve  pas  la  même  pureté  du 
langage  , on  y trouve  une  naïveté  & 

' une  délicatefle  qui  ne  fe  rencontre 
point  par  tour  ailleurs. 

La  üéfenfe  de  yoititre  eft  le  chef- 
d’œuvre  de  Coftar  : fes  autres  livres 
ne  font  pas  lî  fins  ni  fi  correâs  que 
celui-là. 

Tout  ce  que  la  Chambre  & d’Ablan- 
court  ont  mis  en  lumière , mérité  fore 
d’etre  lû.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
nous  eulfions  les  Lettres  du  Secre-i 
Uire  de  l’Académie  : car  il  pe  lbi;( 


Dtgitized  by  Got 


I I.  ENmETIEN.  i8j 
tien  de  Tes  mains  qui  ne  foie  fini  i Ôc 
il  y a dans  tout  ce  qu’il  fait  un  cer- 
tain air  d’honnêce-homroe  , qui  me 
plaît  infiniment. 

Nous  avons  attendu  longtemps  les 
œuvres  d’un  Académicien  que  les 
plus  fçavans  dans  la  langue  confuU 
tent  comme  leur  oracle  : elles  paroif- 
fenc  enfin  > 5c  il  ne  faudroit  prefque 
que  ce  livre- là  pour  apprendre  à 
bien  écrire  Les  Plaidoyers  ^ qui  en 
font  la  principale  partie  , ont  les 
vraies  bcautez  de  l’éloquence  Fran- 
çoife  ) 6c  quand  l’Auteur  ne  donneroit 
point  au  public  la  Rhétorique  qu’il 
a promife  , nous  n’aurions  rien  à lui 
demander  après  le  prefent  qu’il  nous 
a fait. 

Que  penfez-vous  , dit  Arifte  , des 
Sentimens  de  l'Académie  fur  le  Cid  ? 
C’eft , à mon  avis , répliqua  Eugene  , 
un  ouvrage  achevé  en  fon  genre  \ 
le  nom  que  ce  livre  porte  , & les 
mains  par  lefquelles  il  a pafle  avant 
que  de  voir  le  jour  , le  doivent  faire 
cfiiraer  de  tout  le  monde. 

L' Ht fioire  de  l' Académie  Franpife 
eft  un  des  livres  François  que  j’eftime 
|e  plus.  Outre  le  bon  fens  & la  po« 
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litefle  qui  y régnent  par  tout , TAu^ 
teur  y a joint  enfemble  la  facilité 
l’exaditude.  Le  Difeonrs  que  le  mê  J 
me  Auteur  a compofe  fur  les  œuvres 
de  SaraAn  , eft  une  très-belle  chofe. 
Je  l’ai  lû  pluAeurs  fois , & je  l’ai 
toujours  lû  avec  plaiAr. 

La  Préface  qui  a été  mife  depuis 
peu  au  commencement  des  œuvres 
de  Balzac  eft  fçavante  très-bien 
écrire.  Je  ferois  d'avis  qu’on  la  lût 
avant  que  de  lire  les  Lettres  & les 
Difeours  qui  la  Aiivent.  A propos  de 
Préface,  dit  Arifte  , il  ne  fe  pcu( 
rien  voir  de  plus  fenfé  ni  de  plus 
jufte  que  la  nouvelle  Tradudion  de 
l’Enéide. 

Mais  puifque  nous  Tommes  fur  les 
Préfaces  , dit  Eugene , nous  ne  de- 
vons pas  oublier  celle  qu’un  de  nus 
amis  a faite  fur  de  fort  beaux  Pané^ 
gynques.  Elle  eft  digne  de  l’approba- 
tion qu'elle  a eue  dans  le  monde.  Je 
ne  Tçais , dit  Arifte , A la  leâure  de 
cette  Préface  ne  m’a  point  caufé  plus 
de  douleur  que  de  plaiAr  » car  je 
n’ai  pu  la  lire  , fans  pleurer  celui 
dont  elle  parle.  Comme  j’avois  pour 
cç  cher  ami  une  grande  tendrefte 
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toute  l’eftime  qu’on  peut  avoif'pouc 
un  homme  extraordinaire  , fa  perte 
m’a  feniiblemenc  touché  > ôc  je  ne 
pourrois  m’en  confoler  de  ma  vie , fi 
je  ne  trouvois  cet  illuftre  mort  dans 
fes  freres  , comme  dans  d’autres  lui- 
mcme.  Celui  qui  a fuivi  une  jeune 
Reine  dans  un  pays  étranger  , eft  un 
homme  d’un  grand  mérité  , habile  , 
modeftc  , fecrec , defintereffé  î & In- 
farigablé  dans  le  travail.  Il  écrit  en 
fa  langue  d’une  maniéré  à faire  juger 
qu’il  n’en  auroit  jamais  étudié  aucune 
autre.  Cependant  outre  la  connoif-  ^ 
Tancé  qu’il  a des  langues  Grecque  Sc 
Latine  , il  parle  celles  de  nos  voifins 
prefque  aufii  facilement  Sc  auflî  poli* 
ment  que  la  fienne. 

Pour  revenir  aux  bons  livres  6C 
aux  bons  écrivains  donc  nous  par- 
lions, reprit  Eugene  ; l’Auteur  des 
Héflexions  oh  Maximes  morales  a un 
cara(%ere  très- noble  , & je  ne.fçais' 
quelle  finefie  , que  tous  les  bons  Au> 
teurs  n’ont  pas.  Le  Difeours  c^m^etk 
mis  à la  tete  de  ces  Féflexions  , eft 
<le  la  main  d’un  grand  maître  , qui 
Tçait  le  monde  aufli  bien  que  la  lan- 
gue i & qui  n’a  pas  moins  d’honnêteté 
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que  d’cfprit.  L’Auteur  des  Converfa^ 
tiom  qui  parurent  l’an  pafle  , & celui 
des  Obfervatiom  fnrles  Po  'émes  d' H o.- 
merc  & de  y’irgile  , écrivent  d’une 
maniéré  judicieufe  & délicate. 

Que  vous  femblc , dit  Arifte  , des 
Observations , qu’un  fçavant  Hom- 
me a faites  fur  les  Poëfics  de  Malher- 
be î Elles  font  cuiieufes  , répliqua 
Eugcne,  aufli-bien  que  (es  Origines 
de  La  langue  Françoife  -,  & après  les 
Remarques  de  Vaugelas,  je  ne  fça- 
che  rien  en  ce  genre  qui  puiiTe  in^ 
llruire  davantage. 

Je  vous  al  déjà  parlé  des  AvanteC^ 
ges  de  La  langue  Françoife  fur  la  lan- 
gue Latine  \ quelque  doâes  que 
loient  ces  Dijfertations , elles  ne  font 
pas  nx>ins  agréables  que  la  Prome^^ 
nade  de  Saint  Germain.  Je  l’ai  lue 
depuis  peu  , dit  Arifte  , & j’en  ai  été 
charmé  : Vous  ne  l’auriez  pas  moins 
été  , ajouta  Eugène  , des  Promenades 
de  Verfa  'illes  & de  Saint  - Cloud  , fî 
vous  les  aviez  lues  j élles  ont  quelque 
chofe  qui  enchante. 

La  vie  de  Socrate , reprit  Arifte  , 
que  le  Traduâeur  de  Xenophon  a 
compofée,  me  tomba  l’autre  jour  en- 


IL  ENTRETIEN.  187 

tre  les  mains,  Sc  j’en  fuis  bien  con> 
tenr.  Elle  eft  très  exade  , répondit 
Eugene  , quoiqu’elle  rie  foit  pas  fort 
nouvelle. 

- V Hifto ire  de  la  Vie  du  Duc  d^Ef- 
•pernon  , compofée  par  Girard  i la 
Guide  desPeeheurs  deGrenade  traduit 
pat  le  même}  les  Paraphrafes  fur  les 
Epttres  de  faim  Paul  } les  aBions 
publitjiues  d’un  Prédicateur  célébré 
font  d’aflez  bons  livres.  L'Hifloire 
Sainte  du  Nouveau  Tefament  k* 
gaiement  pure  & fleurie.  Il  n’y  a rien 
de  plus  net , ni  de  plus  élégant  que 
la  Morale  du  Sage  : on  y trouve  de- 
•quoi  former  fes  mœurs  & fon  ftile  en 
meme  tems.  Il  n’appartenoit  qu’à  une 
Perfonne  confideraole  par  fa  naif- 
fance  & par  fon  mérité  , d’être  l’in- 
terpréce  de  Salomon  } & il  falloic 
fçavoir  notre  langue  aufli>bien  que 
cette  illuftre  Solitaire  la  fçait , pour 
le  bien  faire  parler  François. 

Mais  que  penftz  vous , dit  Arifte, 
de  ces  Solitaires  qui  ont  tant  écrit 
depuis  vingt  ans  î Je  leur  fais  jufti- 
ce  , répliqua  Eugene  , & j’avoue  de 
bonnne  foi  qu’ils  ont  beaucoup  con- 
liribué  à la  perfeâiôn  de  notre  lan-. 
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gue.  Avez-vous  vû  , dit  Arifte  , là 
tradu(%ion  qu’ils  ont  faite  de  V Imita^ 
tion  de'  JejHS-ChriJt  ? J*ai  oui  dire 
que  c’eft  un  de  leurs  chefs  d’œuvres, 
&qu  ils  la  propofent  eux  mêmes  pour 
un  modèle  de  la  pureté  du  langage* 
Je  la  lis  depuis  quelque  jours,  re- 
partir Eugene  , & je  l’eftime  pour  le 
moins  autant  que  les  ConfeJjlons  de 
S.  Augujlin , & que  U V te  de  Dom 
Barthelemi  des  Martyrs  , où  les  lon- 
gues périodes  fatiguent  un  peu  le 
ledeur. 

Il  eft  vrai,  dît  Ariftc,  que  ces  EcrU 
vains  fi  fameux  ne  peuvent  pas  être  ac- 
eufez  de  Laconifme  ; ils  aiment  natuv 
tellement  les  difeours  vaftes*,  les  lon« 
gués  parenthefes  leur  plaifenc  .beau-,' 
coup  > les  grandes  périodes , & fur^ 
tout  celles  qui  par  leur  grandeur  ex^ 
ceffive  fufFoquent  ceux  qui  les  pro- 
noncent , comme  parle  un  Auteur 
Grec  , font  tout- à-fait  de  leur  goût* 
La  belle  Vie  de  l'Archevêque  de  Bra- 
. gue  commence  par  une  période  de- 
, mefurée  : il  faut  avoir  de  bons  poul- 
mons  pour  la  lire  tout  d’une  haleine  , 
& une  grande  attention  pour  la  com- 
, prendre  la  première  fols  qu’on  la 
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Cela  s’appelle  fe  laffer  dès  le  corn- 
rnencement  du.  voyage  , dit  Eugène. 
Mais  que  voulez- vous , ajoûta.t-il  ? 
ces  Meffieurs  ont  pris  ce  train-là  il  y 
a long-tems  : ils  y font  accoutumez  , 
& apparemment  ils  auront  de  la  pei- 
ne à le  quitter.  Après  tout , il  ne  fauc 
pas  les  chicaner  (ur  un  defaut  qui  ne 
vient  que  d’abondance  : fi  c’eft  un 
vice  que  de  faire  de  grandes  pério- 
des , c’eft  le  vice  des  grands  Ora- 
teurs j & c eft  ce  qui  me  fait  croire 
que  ces  Meflieurs  ne  s'en  corrigeront 
pas. 

Pourquoi  ne  fe  corrigeront -ils  pas 
de  leurs  longues  périodes , repartit 
Arifte  ? ils  fe  font  bien  corrige^  avec 
le  tems  de  leurs  exaggeratlons.  11  n’y 
avoir  rien  de  plus  commun  dans  leurs 
premiers  livres  que  des  expredlons 
cxceffives,  comme  la  fins  grande  & 
la  plus  punijiable  de  toutes  les  hardief^ 
fes  i la  plus  fan  glante  de  toutes  les  in* 
•veElives  'y  la  plus  étrange  témérité , & 
la  plus  gyojfiere  ignorance  <jui  fut  Ja- 
mais. On  y voyoit  jufques  dans  les  tw 
très  & dans  les  narrarions  qui  doivent 
être  fimples  &c  modeftes  , une  audace 
n'eut  jamais  de  pareille , une  igno- 
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rance  in/apportahleyitne  in  faïence  pu  • 
niffable  , la  plus  infigne  de  toutes  les 
fourberies  y la  plus  lâché  prévarication 
qui  fut  jamais.  C’efteeque  leur  a re- 
proché autrefois  un  des  plus  judi- 
cieux Critiques  de  notre  tems. 

Ils  ne  fe  font  pas  défaits  entièrement 
de  ces  fortes  d’expreffions  , dit  Eu- 
gène. Us  mettent  encore  le  plus  en 
bien  des  endroits  où  il  n*a  que  faire  i 
ou  s’ils  ne  fe  fervent  pas  de  ce  terme 
pour  exaggerer  ce  qu’ils  difent,  ils  - 
emploient  de  grands  mots  & de 
grandes  épithetes  , qui  font  à peu 
près  le  meme  effet.  Témoins  im~ 
pertinence  fignalée , un  égarement  pro» 
digieuXy  un  attentat  infupportabUy  un 
emportement  diabolique , un  effroyable 
excès  de  malice  Ô'  de  folie.  Pour  ce 
qui  regarde  l’étendue  des  périodes  , 
bien  loin  de  les  accourcir  , ils  y ajoûw 
tent  des  queues  qui  rendent  le  dif- 
cours  extrêmement  long.  Par  exera- 

f)le  » après  de  grandes  périodes  qui 
affent  déjà  affez  d’elles-mêraes  , ils 
mettent  d’ordinaire  quelque  partiel-  . 
pe  , comme  étant  certain  que  ...» 
rien  n'étant  plus  avantageux  que  . . , 
ce  qui  ne  fert  pas  trop  à délalTer  lès 
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cfprits , & à faire  reprendre  haleine 
aux  leâeurs» 

A la  vérité,  je  ne  trouve  dans  /’U 
mitât  ion  de  Jefus-Chrifl  ni  des  exw 
prenions  hyperboliques,  ni  des  pério- 
des démefurées  ; cependant,  à ne 
vous  rien  déguifer  : j’y  trouve  je  ne 
fçals  quoi  qui  me  fait  de  la  peine.  Ce 
font  peut-être  des  fcrupules  j vous  en 
jugerez  s’il  vous  plaît  : j’ai  le  livre 
fur  moi , & j’ai  marqué  les  endroits 
qui  m’ont  arrêté.  Je  commence  pat 
V Epttre  dédicatoire. 

Tant  s’en  faut  (jue  ce  glorieux  ra^ 
haijfement  f nt  indigne  du  courage  des 
perfonnes  de  votre  naijfance. 

Je  vous  avoue  que  ce  glorieux  ra~ 
haijfement  ne  me  plaît  gueres.  Il  ne 
me  plaît  point  du  tout , dit  Arifte,  & 
je  doute  que  rahaijfcment  foit  Fran- 
çois. J’ai  bien  oui  dire,  le  rabais  des 
monnayes  j & on  pourroit  dire  peut- 
être  \e  rabat (fement  d’une  perfonne , 
à qui  on  fait  perdre  fa  dignité  .& 
fon  rang  : mais  je  ne  crois  pas  qu’on 
dife  rabattement  pour  humilité ^ & ce 
glorieux  n’y  revient  point  trop  félon 
mon  fens. 

Il  y a dans  \ Avertiffement  au  lec- 
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teur  un  mot  qui  m’a  furprls , conti^ 
nua  Eugène  ; le  voici.  IL  égale  la  hau* 
tejie  & la  magnificence  des  ouvrages 
des  Saints  Peres.  Que  dites-vous  de 
haute fe  î J’avois  cru  jufqu’à  cette 
heure  , dit  Ariftc  , que  la  hautejfe 
étoic  aifeâée  au  Grand  Seigneur , & 
je  ne  croyois  pas  qu’on  dût  jamais 
donner  de  la  hautejfe  aux  Saints  Pè- 
res. J’aimerois  autant  leur  donner  de 
Valtejfe  , & je  trouverois  auffi  bon 
, Valtejfe  de  leurs  ouvrages , que  la 
hautejle.  Raillerie  à part , la  hautejfe 
me  choque  encore  plus  que  le  rabaif- 
fement.  Mais  voyons  le  refte.  Eu*» 
gene  lut  alors  les  endroits  fuivans. 

L'oeil  ejt  infatiable  de  voir.  Ils  tra- 
vaillent plus  à s'acjuerir  de  l'éclat  , 
tju'aj'e  fonder  dans  l'humilité.  Ceux 
t^ui  font  encore  nouveaux  & inexperi- 
menteX^dans  la  voie  de  Dieu, 

Je  trouve  vos  premiers  doutes  aflex 
bien  fondez , dit  Arifte.  Infatiable  eft; 
de  ces  mots  qui  n’ont  point  de  queue  , 
ôc  qui  ne  régiflent  rien.'  On  aie  une 
avarice  infatiable,un  cœur  infatiable*, 
mais  on  ne  dit  poiminfatiable  de  man- 
ger , ni  infatiable  de  voir.  A la  vérité 
on  peut  dire  un  deflr  infatiable  d'ap- 

prendr9 
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f rendre  \ mais  alors  , eCapprendre  eft 
régi  par  dejîr  ^ & non  pas  par  infa^ 
fiable,  r 

‘ Se  fonder  dant  l'humilité  ne  me 
fembic  pas  trop  bon  •,  mais  acejuerir 
de  l'éclat^  ne  me  femble  pas  François. 
On  dit  bien  aimer  l'éclat  faire  de  l'é- 
clat\  mais  on  ne  dit  pas  que  je  fçache, 
aopuerir  de  l’éclat  y en  quelque  feris 
que  ce  foit. 

Vom  inexpérimenté  y c’eft  un  moc 
de  la  façon  de  ces  Mefficurs  , auffi- 
bien  epeî inallié,  inalliable , incorrom^ 
pu , inconvertible , intolérance ,,  clair- 
voyance y inobfervation  y inattention  y 
defoccupation  y defoccuper  y défaveur 
gler  y coronateur  y infidiateur  ; à quoi 
l’on  peut  ajouter  élévement , abrégé^ 
ment  i brifement , déchirement  y reffer- 
rement , attiédiffement  ; & ces  adver- 
bes , déclarement  y inexplicablement 
& inconteflablement.  Car  ils  ne  font 
point  de  diffitulré  de  faire  des  mots 
nouveaux  , & Ils  prétendent'  meme 
avoir  ce  droit  ü J comme  (ides  par- 
ticuliers & des  folitaires  avoient  une' 
autorité  que  lesRois  mêmes  n’ont  pas. 

C’eft  apparemment  en  'vertu  de 
cette  auttorité  prétendue, dit  Eugené,' 

I 


i5»4  LA’LANGV'L'TRANC. 
que  le  Tradiufleur  de  Y Imitation  a 
fait  un  mot  dont  nous  n'avions  ja- 
mais oui  parler  : c’eft  indifpofer  avec 
une  figniheation  aftive  i en  voici  des 
exemples,  « 

l.  4.  c.i  1,  Celui  (jui  après  m'avoir  receu  yfe  ré’ 

pand  aujfitàt  en  des  fat isf avions  exté- 
rieures y s'indifpofe  beaucoup  pour  me 
recevoir. 

t 

1. 4.  c,  10.  Ainfi  vous  pourriel^  différer  long- 
tems  de  communier , (ÿ*  vous  y trouver 
plus  indifpofé  dans  la  fuite.  , 

Cet  indifpofer  eft  gaillard  , répon- 
' dit  Arifte  î & je  fuis  bien  trompé  Ci 
ce  mot  là  fait  fortune.  Car  il  eil  des 
mots  à peu  près  comme  des  hommes  ; 
il  y en  a qui  ont  une  étoile  heureufe  , 
pour  parler  ainh  , &c  qui  font  reçus 
dès  qu’ils  Ce  prefentent  j mais  il  y en 
a de  malheureux  qu’on  ne  peut  fouf- 
frir  , & aufqucls  on  ne  s’accoutume 
jamais.  Indifpofer  eft  du  nombre  de 
ces  malheureux  , auflî-bicn  qu’e/tfve- 
ment , que  ces  Meflieurs  mettent  par 
tout , & donc  perfonne  qu’eux  ne 
(e  fert. 

Que  voulez*vous , dit  Eugène  ? 
Ils  aiment  les  mots  nouveaux  , & ils 
fe  plaifenc  à ep  faire.  Mais  palTons 
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outre.  Aimez-vous  /}  trouver  dans 
Vo b fcurcijf entent , dans  l'enyvremem  , 

& dans  le  refferrement  ? 

Lorfque  vous  vous  tro^vere'^  dans  I*  î.  c. 
i'obfcurcijfèment, 

Qmnd  ma  grâce  entre  une  fois  dans  ‘‘ 
un  cœur  il  ne  fe  trouve  plus  dans  le 
rejferrement. 

L'aveuglement  & l* enyvrement  ou  i.j.  c.  i*. 
ils  fe  trouvent , ne  leur  permet  pas  de 
dif cerner  ce  qu'ils  font, 

' Aimez-vous  V enyvrement  des  d^i- 
vertiffcmens  du  bonde  ? Complaire 
à Dieu  , au  lieu  de  plaire  ? 

V enyvrement  de  l'amour  & des  di~  I.  j.  c.  20. 
vert  if rmens  du  monde  l'emporte  en  L'a- 
me  de  plufieurs. 

N'ayez,  qu'une  fin  unique  , qui  efi  i.  ,1, 
de  me  plaire, 

A ne  vous  rien  déguifery  die  Arifte, 

-je  n’aime  point  tout  cela.  Je  ne  fçais , 

•reprit  Eugène  , fi  vous  aimerez  da- 
vantage ce  qui  me  refte  à vous  lire.  . 

J1  lut  alors  les  autres  endroits  qu’il 
avoit  marquez,  & Arifte  lui  dit  (on 
■fentiment  fur  chaque  endroit  dans 
l’ordre  qui  fuit.  • ■ , 

V 0 us  ferez,  fujet  malgré  vous  à la 
mutabilité  & au  changement, 

I i) 
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I.  * . f.  ? . Celui  ejHÏ  eft  encore  ajfujetti  au  trou- 
ble  de  fes  pajfionf. 

Ces  deux  pbrafes  ne  me  pial  lent 
point.  On  eft  fujet  au  changement , 
mais  on  n’eft  point  fujet  a la  mutabili- 
té ; qui  dit  mutabilité,  dit  une  difpo- 
fttion  au  changement  » etre  muable , 
c’eft  être  lujct  à chanpr  i de  forte 
qu*êrre  fujet  à \zmutabilite,  vaut  au- 
tant quêtre  fujet  à la  difpofition  au 
changement , & au  pouvoir  de  chan* 
ger  :^ce  qui*  ne  me  femble  pas  trop 
raifonnablc. 

Je  dis  le  même  d'afnjetti  au  trouble 
de  fes  paffions.  On  eft  afujetti  a fes 
pajfions , on  eft  efclave  de  fes  pdffons-, 
rniis  on  n’eft  point  ajfujetti  au  trouble 
ni  efclave  du  trouble  de  fes  payons  : 
cela  n’eft  ni  félon  la  raifon , ni  félon 
l’ufage. 

L.  s.c.  i6.  ^ contraire  , & pé- 

nible de  voir  des  perfonnes  fans  ordre 
& fans  réglé. 

Il  eft  trijie  de  voir  j il  eft  peniblê 
de  voir  , me  fait  de  la  peine. 

Celui-là  ejl  vraiment  fage , ejuine 
I.J.C.  »7*  l'oreille  aux  amorces  & 

aux'  enchantemens  de  ces  Sirenesqui 
tuent  en  carejfant,  ' { 


Digitizodtî*y"l 


II.  ENTRETIEN.  157 

■ JcpardonenDts  ceprëttr  l’oreille  aux 
amorces , à de  petits  Ecrivains  qui  ne 
(ont  pas  obligez  d’être  (1  exaêls ; mais 
je  ne  pfiis  le  pardonner  à de  grands 
Auteurs  qui  ne  fc  doivent  rien  par^ 
donner  a eux-mêmes.  Amorces  cÂ.  de 
ces  mots  métaphoriques , aufquels'  il 
xcde  toujours  quelque  chofe  de  leuc 
fignification  propre  : on  dit  bien  les 
amorces  du  vice  , on  diroit  fe  laiflTer 
prendre  aux  amorces  des  Sirenes  } 
mais  je  doute  qu’on  puUTe  dire,  prer 
ter  l'oreille  aux  amorces.  Il  me  femble 
que  ces  deux  mots  oreille  de  amorces , 
ne  font  pas  faits  l’un  pour  l’autre. 

Que  'celte  vie  efi  malheureufe , paif- 
âu'elle  efi  toujours,  àjftegie  de  pieges& 
defilets,&  pleine  d'une  infinité  eCenne-, 
mis  qui  l' environnent  de  toutes  partes 

Ce  mot  d’ajfiegée  ne  s'accorde  pas 
trop  bien  avec  piégés  & filets:  il  s’ac-' 
corderoit  mieux  z^ec  ennemis.  ^ 8c  cet 
endroit  feroit  plus  jufte  de  la  forte. 
Que  cette  vie  eft  malheureufe , pulf- 
qu’ellc  eft  toujours  aflîegée  d’ennemis, 
- éc  pleine  d’une  infinitéde  piégés  Ôede 
filets  qui  l’environnentde  toutes  parts! 
i " Afin  que  vous  foyez.  le  dominateur 
de  vos  allions. 
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Bon  Dieu,  quelle  façon  de  parler  : 
J’aimerois  autant  dire  , le  Seigneur 
& le  Roi  de  vos  avions  : ce  n’eft  pas 
que  dominateurne  foie  FrançcJisimais 
c’eft  que  dominateur  & avions  ne 
s’accommodent  pas  cnfemble.  , 

Il  faut  <jue  vous  conferviez.  votre 
ame  dans  une  privation  de  toutes  les 
douceurs, 

l.  j.fifo.  Abbaijfezlmon  C0U&  mathe  fuper^ 
bes , afin  de  faire  plier  ma  volonté  dé- 
réglée & inflexible  fous  la  reüitude 
la  fainteté  de  la  votre.  ■ 

Voilà  ce  qui  s’appelle  des  phrafes  , 
Confierver  fon  ame  dans  la  privation 
de  toutes  les  douceurs\  faire  plier  fa  vo^, 
lonté  fous  la  reélitade  de  la  volonté  de 
Dieu  ; ou  je  ne  m*y  connois  pas , ou 
cela  eft  un  peu  Nerveze. 

1.  î.  f.  40.  Je  fuis  dans  une  défaillance  générale  ' 
de  toutes <hofes.  Ce  n’eft  pas  bien  par- 
ler , pour  dire  , toutes  chofes  me 
manquent:  défaillance  ne (igniBe  pas 
manejuement  8c  défaut  en  ce  fens-là. 
On  'dit  défaillance  de  cœur  , défail- 
lance d’efprit , défaillance  des  aftres  ; 
mais  on  ne  dit  pas  défaillance  d’ar- 
gent, défaillance  d’habits,  défaillance 
de  chofes  neceifaires  à la  vie« 
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r VimpHijfanceok  je  me  trouve  d' erre  U 5#f.  40* 
confolifar  AHcm  homme. 

Etre  dans  V impHiffance , s’accom-^ 
îtîodebién  'à  un  vétbe  aâ:lfs  , mais 
non  pas  à un  verbe  ’ palfiE  On  dit  i 
] e Jnis  dansV impuijfance  devons  ajjî>4, 
fier  ^ de  vous  fervir  \ maïs  je  ne  crois 
pas  qu’on  puHIc  dire  , fuis  dans  * 
l* impuiffance  d'être  ajjîfié  de  mes  amis  ^ 
d'être  confolé  par  auam  homme.  \ \ % 

Si  impiiiffant  à vous  taire  y fi  facile  L*  4*^» 
pour  la  àijfipation  &■  le  ris  y fi  fécond, 
à former  de  bonnes  réfolutions  , & .fi 
ftcrilé  d en^produtre  les  effets.  ~ . 

Ces  Phrafes-là  ne  font  pas  François 
fcs. Quel  langage  !'Je  fuis  impuiffanri 
parier  y jefuis  imputjfant'  à mc  taire 
pour  dire , je  ne  puis  parler , je  ne  puis 
me  taire.  Les ‘Etrangers  qui  commen- . . ' 
cent  à apprendre  le  François  parlent 
de  la  forte  ; il  falloir  dire;y?  p^//7»4?- 
tre  de  votre  langue.y  ^ au  lieu  de  fi  im^ 
pui fiant  d vous  taire.  Facile  n’eft  pas 
bien  zveepoury  ni  avec  un  nom  : ou 
il  ne  veut  rien  après  foi , ou  il  veut 
& un  verbe.  C*cA  ùn  clptit  facile  y 
c’eft  une  chofe  facile  d faire..  ^ 

. Vont  fécond  &C  fierile  ; on  ne  les 
joint  pas  avec  ^des  verbes.  à ferre  efl  -1 

1 nij 


Dlgilizeü  üy  Google 


. ÎOO  LA  lANGVE  FRANC, 
fécondé  ^ un  champ  cft  fterile  : mais  la 
terre  n’eft  point  fécondé  àformerdes 
meraux  dans  fes  entrailles  j un  champ 
n’eft  point  flerile  à produire  du  bled  : 
tout  au  plus  la  terre  eft  fécondé  en 
métaux , un  champ  eft  fterile  en  bled. 
Le  Tradudeur  auroitpu  dire  : fi  /è- 
cond  en  bonnes  refolutions , & fi  fte-^ 
rile  en  bons  effets.  • 

£.*  4i  c.  î • De  peur  que  nTablbenant  plus  long- 
■ î-  tems  de  votre  fapré  corps  Je  ne  me  re- 

froidijfe  peu  à peu  de  mes  faints  defirs. 

Se  refroidir  de  fes  faints  defirs  , c’eft 
une  phrafe  nouvelle  que  je  n’al  point 
encore  entendue.  J’ai  toujours  ouï 
dire  , fe  refroidir  dans  fes  exercices 
de  pieté , dans  une  entreprife  oùj’oa 
s’eft  engagé  avec  chaleur. 

1.  ?.f.'  I.  ■ • ^ facré  de  la  vie  religieufe f 
qui  rend  l'homme  chéri  de  Dieu  ! 
l.  Z,  e,  7.  vous'aviez,  foin  de  rendre  votre 
ame  vuide  de  l'ajfeüion  de  toutes  let 
créatures, 

• Je  fuis  fur  que  les  gens  un  peu  dé- 
licats dans  la  langue  n’aimeront  pas 
ces  façons  de  parler  j rendre  chéri  , 
rendre  vuide.  Rendre  ne  s’accorde  pas 
avec  les  participes , ni  avec. toutes 
fortes  d’adjedifs'  On  ne  dit  point  il 
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fe  rend  aimé , quoiqu’on  difc  U fe 
rtnd  aimable-  On  ne  dit  point  auifi 
rendre  vaide  , non  plus  que  rendre 
plein  , pour  dire  , vuideréc  remplir. 

Ces  locutions  font  commt rendre  con~ 

»/<,que  BaUac  a condamné  abfoiu- 
ment  dans  le  Sonnet  de-Job^ 

■ Comme  ils  n’ont  pas  en  moi  me  pleine  Z,  j.e, 
confiance , ils  s'entremettent  encore  du 
foin  d'eux -même s. 

Cela  n’eft  pas  François.  On  dit  . 
bien  s’entremettre  d’une  affaire  \ mais 
on  ne  dit  pas  s'entremettre  du  foin  d’u- 
ne affaire  , ni  du  foin  d’une  perfonne. 

'Tous  mes  defirsfoupirent  vers  vous.  i.  ^.c.48. 

C’eft  le  cœur , c’eft  la  perfonne  qui 
foupire  ; mais  les  defîrs  ne  foupirent 
point  ; ce  font  eux  qui  font  foupirer. 

Soupirent  vers  vous  , n’eft  pas  bien  ÿ 
il  faut  dire  foupirent  après  vous  ou 
pour  vous. 

, Je  ne  trouve  du  repos  en  aucune  créa-  4 c,  1 1. 
ture  , mais  en  vous  feul , 0 mon  Dieu.. 

Cette  conftruftion  n’eft  pas  régu-  ^ 

liere.  Je  ne  trouve  du  repos  ^ ne  fe  rap- 
porte pas  bien  à en  vous  feuL  II 
fallqit  tourner  autrement  la  phrafe  , 
ou  du  moins  il  falloit  dire  , mais. j’en 
froHve  en  vous  feul.  Les  verbes  ne  dot- 

I V 
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, vent  point  être  fouièntendus^  en  ces 

rencontres-,  ils  doivent  être  toûjouft 
exprimez  , & on  ne  doit  point  crain- 
dre de  répéter  le  même  mot  : la  ré-: 
pétition  ne  choque  point  quand  elle 
contribue  à la  régularité  de  la’conr 
ftruétion  , & à la  netteté  du  ftilc. 

If.  Voui  vous  aiment  rop  par  un  amour 

déréglé. 

L.  J.  f.  17.  Confiderer  tout  par  un  œil  fi  pur,  & 

^ fi  éclairé. 

Dès  qu’on  s’aime  trop  , on  s’aime 
avec  déreglement  i ainiî  par  un  amour 
déréglé  ,eii  inutile  après  trop.  D’aiU 
leurs  s'aimer  par  un  amour  déréglé  , 
n’eft  pa*^  bim  dit,  non  plus  que  con^ 
fidercrpar  un  œil  fi  pur  fi  éclairé  : 

‘ il  faut  dire  s'aimer  d un  amour  déréglé i 
confiderer  tout  d'un  œil  fi  pur  & fi 
éclairé.  * 

I.  f ?.  Jly  en  a peu  <fui  fortent  entièrement 
de  leurs  inclinations  ,&  de  leurhu^ 
meur. 

Ce  n’eft  pas  bien  parler  François, 
pour  dire,  qui  renoncent  entièrement 
a leurs  inclinations , & à leur  hu- 
meur. On  dit  d’un  homme  que  la 
paillon  emporte , il  eft  hors  de  foi  , 
il  cft  rentré  en  ioi-même  mais  ne 
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dit  point,  il  cft  forti  de  folmême: 
ainfi  on  dit  , fortir  de  ion  péché  , for- 
tirde  fon  caractère  j mais  on  ne  dit 
point  fortir  de  fes  inclinations  ^ & de 
fon  humeur  y pour  dire  renoncer  à fes 
inclinations  6c  à fon  humeur. 

L'ancien  ferpent  s'armera  etmtre  vaut  r». 

'de  toute  fa  malice  & fa  violence,  " . ■ 

Elle  s'attache  à vous  par  routes  fes  t.  %.c.  ^4. 
pui (lances  & fes  mouvemens'.  ■ ' : . 

- L’exaélitude  demande  qu’on  dife 
de  toute  fa  malice  y & de  toute  fa  vio^ 
ience  -,  par  toutes  fes  puijfances  & par 
tous  fes  mouvemens.  Ces  omifltons  font 
des  négligences  qu’ondoie  éviter. 

. A moins  que  Dieu  ne  leur  fafe  la  î*  7* 
grâce  de  renoncera  cette  attache  a leur 
fentiment. 

. C’eft  fe  négliger  beaucoup  que  d’é- 
crire de  la  forte,  A cette  attache  à leur  ' 

> fentiment , fait  un  fort  mauvais  effet* 

Il  y a une  négligence  qui  ne  “gâte 
rien  , qui  pliu  même , &:  qui  pare 
quelquefois  le  difeours  *,  & c'eft  celle  , 

qui  cft  oppofée  à raffeâ:ation  i mais  il 
y en  a une  autre  qui  fied  mal,  qui  cho- 
que toujours  , bien  loin  de  plaire  ; & 
c’eft  celle  qui  eft  oppofée  à l'exadi- 
(ude.  La  négligence  du  TraduAeur 
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dans  rendroit  que  vous  venez  de  lire^ 
cft  de  cette  derniere  cfpecc, 

: Ne  pourroit-on  pas  compter,  dlC 
Eugene,  entre  les  négligences  vi- 
cieufes , une  conftrudion  qui  cft  fort 
familière  au  Traduâeur?  En  voici 
des  exemples* 

Notre  mérite  ne  confiée  pas  dans 
Us  joies  & les  goûts  fpmtaels. 

Remmenant  à Dieu  le  tems  & la 
maniéré  en  latjuelle  il  lai  plaira  de 
vous  vijîter. 

^i  peut  feul  lui  donner  un  feceurs 
& me  confolation  parfaite. 

Toute  la  hauteffe  & L'éclat  du  mon* 
de  étant  comparé  a votre  étemelle 
gloire  y n*eji  que  folie  & que  vanité. 

A ce  que  je  vois , dit  Arifte  , le 
Traduifteura  bien  en  tête  la  hautejfe^ 
& il  ne  tiendra  pas  à lui  que  toutes 
les  Grandeurs  de  l’Univers  ne  par- 
tagent avec  le  Grand  Turc  un  titre 
qui  lui  cft  propre , & que  perfonne 
ne  lui  a encore  difputé.  Si  le  Tradu- 
cteur en  eft  crû , on  dira  bientôt  la 
hautejfe  des  Rois,  lahautejfe  des  Pa- 
pes , la  hautejfe  des  Anges , la  hau~ 
tejfe  de  Dieu , comme  il  dit  la  hautejfe 
du  monde  y U la  hautejfe  des  Saints 
Peres,  » • 
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. Mais  pour  vous  dire  mon  fenci- 
mcntfur  ce  que  vous  me  demandez  ; 
quand  deux  fubftantifs,  de 'different 
genre  fe  tcncontrent,  comme  joies 
& gouts  , tentf  & maniéré  ^ fecours  8c 
confolation  , hautejfe  & éclat  ^ cen’eft 
pas  abfoliimenc  une  faute  de  faire 
rapporter  radjedif  au  dernier  fub- 
ftantif,  & de  dire  les  joies  & les' 
gOHts  [pirituels  \ le  tems  & la  maniéré 
en  la<jnelle  i un  fecours  & une  eonfola-i 
tien  farfaite  -,  lahauteffe  & l'éclat  du 
monde  étant  comparé.  Quoique  ces 
conftrudiions  foient  irrégulières  à 
l’égard  du  premier  fubftantif  , 8C 
que /pirituels , en  laejuelle  , parfaite  , 
çomparcyue  s’accordent  pas  tivec joies^ 
tems  ^ fecours  ^hauteffe  ^ on  ne  laiffe 
pas  de  .parler  & d’écrire  ain fi  com- 
munément , comme  a remarqué  Vau- 
gelas.  A la  vérité  ceux  qui  fe  piquent 
d’une  grande  jufteffe  , doivent  éviter 
cela  comme  un  écueil , félon  l’avis 
de  Malherbe  , & de  Vaugelasmême; 
& je  m’étonne  que  le  Tradudeur  de 
\ Imitât  ion  ^ au  lieu  d’éviter  cet  écueil, 
y donne  à toute  heure  , & de  tout 
Ion  cœur. 

Ce  qui  m’étonne  le  plus,  dit  Eu^ 
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gene , c’eft  qu’il  donne  quelquefois 
dans  le  galimatias.  Ecoutez  les  en» 

• droits  fuivans. 

I.  J . 1 4.  j4  la  vue  de  l'abtme  de  vos  jugement, 

dans  lefcjuels  je  ne  trouve  en  mot  autre 
chofe  cjue  le  péché  & le  néant.  * 
l.  4.  f.  1 0.  • Le  remede  à ce  mal  ejl  de  n* avoir 
aucun  égard  à ces  phantomes  tfutl  nous 
préfente  j mais  d'en  rejetter  aucontrai» 
re  contre  lui~même  toute  l'abomination 
& toute  l'horreur. 

h.  j.c,  8. 4 Les  moindres  étincelles  de  cette  efii- 
me  préfomptueufe  de  moi  même  feront 
comme  éteintes  & étouffées  dans  cet 
abîme  démon  néant , jans  qu'elles  en 

* puiffent  reffortir  jamais. 

Vraiment,  dit  Arifte  , fi  ce  n’cft» 
là  du  galimatias , c’cft  quelque  chofe 
qui  en  approche.  F’os  jugement  dans 
lef quels  je  ne  trouve  en  moi  : En  rejet» 
tant  contre  lui-même  toute  V abomina» 
tion  dr  toute  l'horreur:  Les  étincelles 
de  l'ejlhne  de  moi-même  éteintes  & é- 
touffées  dans  V abîme  de  mon  néant,  fans 
qu'elles  en  puiffentrefortir  jamais.  Ce 
font  des  façons  de  parler  fi  particu- 
lières & fi  myfterieufcs , que  j’al  bien 
de  la  peine  à les  comprendre.  Âpres 
tout,  fi  le  Tradu<!^eur  efi  obfcur  iç 
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guindé  en  quelques  endroits , ce  n’eft 
pas  la  faute  de  l’Auteur  qui  eft  par 
tout  clair  & fimplc  ^ comme  vous 
fçavez.  Mais  peut-être  que  ce  qui 
vous  refte  à lire  eft  phis  net  plus 
aifé  à entendre. 

Nous  ne  finirions  jamais  , dit  Eu- 
gène J fi  je  vouslifois  rous  les  endroits 
que  j’ai  marqués.  Il  n’y  a pas  un  cha- 
pitre fur  lequel  jen’aycplufieurs  dou- 
tes. Cependant,  ajoûfa-t’il , Ÿ Imi- 
tation de  Je/as  Chriji  eft  le  plus  petit 
Li  vredeces  Meftiturs  > & de  tous 
leurs  livres  c^’eft  celui  qui  a eu  le  plus 
de  cours  : on  en  a fait  jufqu’à  treize 
éditions,  & mon  Imitation  eft  de 

, , ' ^ mu  hdtuens 

JadermPre,  comme  vous  voyez, 
conclus  de  tout  rela  , dit  Arifte,  que 
les  plus  grands  Maîtres  fontcapables 
de  le  méprendre  quelquefois  ; & que 
les  dernieres  éditions  ne  font  pas  toi^ 
jours  corrciftes , quoiqu’elles  foicnt 
revues  ' ôc  corrigées. 

Je  penfe  pour  moi , reprit  Eugene  , 
que  fi  l’on  voit  peu  de  livres  François 
où  l’on  ne  puifTe  trouver  quelque 
chofe  adiré,  il  faut  s’en  prendre  à 
la  dclicatelTe  du  fiecle  , & à la  per- 
fcdion  4c  la  langue  , plûtôt  qu’aux 
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Auteurs  des  livres.  Car  enfin  on  veuc 
aujourd’hui  dans  le  langage  des  qua- 
litez  qu’il  eft  aflez  difficile  de  lier  en» 
fcmblc  : une  grande  facilite  , & une 
grande  exa(îlltude  ; des  paroles  har- 
monieufes  , mais  pleines  de  fens  ÿ de 
la  brièveté  , & de  la  clarté  i une  ex- 
preffion  très-fimple , & en  même 
tems  très-noble  j une  extrême  pure- 
té , une  naïveté  admirable , & avec 
cela  je  ne  fçai  quoi  de  fin  & de  pi- 
quant. Il  n’appactient  pas  à toutes 
fortes  de  gens  de  parvenir  jufques-là. 
On  a beau  lire  les  bons  livres,  & voir 
le  grand  monde  ; on  ne  fait  rien  , fi 
la  nature  ne  s’en  mêle.  Pour  bien 
profiter  de  la  leéture  & d^la  con- 
verfation  , il  faut  avoir  du  naturel 
pour  la  langue,  beaucoup  d’cTprit, 
beaucoup  de  jugement , & même 
beaucoup  d’honnêteté  : je  preras  ce 
mot  dans  un  fens  qu’on  lui  a donné 
depuis  peu  -,  & j’entens  par  honnê» 
teté  une  certaine  politefie  naturelle  , 
qui  fait  que  les  honnêtes  gens  ne  gar- 
dent pas  moins  de  blenféanccs  dans 
ce  qu’ils  difent , que  dans  ce  qu'ils 
font.  Ceux  qui  ont  ces  avantages 
lî’ont  pas  befoin  comme  les  autres 
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d’une  longue  étude  , pour  avoir  une  • 
connoiffance  parfaite  de  notre  lan- 
gue : leur  génie  leur  tient  lieu  de 
tout;  ils  n’ont  qu’à  le  (uivrc  pour 
bien  parler.*  Il  fe  volt  à la  Cour  plu- 
fieurs  perfonnes  de  ce  caradirere,  qui 
fans  avoir  jamais  beaucoup  étudié  la 
langue  , parlent  comme  les  maîtres  , 

& peut-être  mieux  que  les  maîtres  » 
avec  le  feul  fecours  de  la  nature  ils 
gardent  exadcmcnt  toutes  les  réglés 
de  l’art.  Mais  fçavez-vous  bien  que 
notre  grand  Monarque  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  ces  heureux  génies, 

& qu’il  n’y  a perfonne  dans  le  Royau- 
me qui  fçachc  le  François  comme  il 
le  Içait  j Les  perfonnes  qui  ont 
l’honneur  de  l’approcher  , admirent 
avec  quelle  netteté  & avec  quelle 
jufteiTe  il  s’exprime.  Cet  air  libre  & 
faciledontnous  avons  tant  parlé  , en- 
tre dans  tout  ce  qu’il  dit  ; tous  fes 
termes  font  propres  & bien  choifis , 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  recherchez  ; 
toutes  fes  expreflîons  font  fîmples  &C 
naturelles  : mais  le  tour  qu’il  leur 
donne  , eft  le  plus  délicat  & le  plus 
noble  du  monde.Dans  fes  difeours  les 
plus  familiers  il  ne  luijéchappe  pas  ua 
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mot  qui  ne  foit  digne  de  lui  3 & quî 
ne  fe  fente  de  la  majefté  qui  l’accora- 
pigne  par  tout  : il  agit  & il  parle 
toujours  en  Roi , mais  en  Roi  fagc  ôc 
éclairé , qui  obferve  en  toutes'  ren- 
contres les  bienféances  que  chaque 
chofe  demande.  Il  n’y  a pas  jufqu’aui 
tonde  fa  voix  qui  n’ait  de  la  dignité, 
& je  ne  fçai  quoi  d’augufte  qui  im- 
prime du  refpeâ:  & de  la  vénération 
Comme  le  bon  fens  eft  la  principale 
réglé  qu’il  fuit  en  parlant , il  ne  dit 
jamais  rien  que  de  raifonnablc  } il  ne 
dit  rien  d’inutile  > il  dit  en  quelque 
façon  plus  de  chofes  que  de  paroles  ; 
cela  paroit  tous  les  jours  dans  fcs  ré- 
ponfes  C\  fenfécs  6c  fi  précifes  qu’il 
fait  fur  le  champ  aux  Ambaifadcurs 
des  Princes , 6c  à fes  fujers.  Enfin- 
pour  tout  dire  en  un  mot  , il  parle  fi. 
bien,  que  fon  langage  peut  donner 
une  véritable  idée  de  la  perfection  de 
notre  langue.  Les  Rois  doivent  ap- 
prendre de  lui  à régner  : mais  les  peu- 
ples doivent  apprendre  de  lui  à par- 
ler. Si  la  langue  Françoife  cil  fous 
fon  régné  ce  qu’étoit  lajangue  Latine 
fouscelui  d’Âugufte  , il  eft  lui  mê- 
me dans  fon  fîcclc  ce  qu’Auguftet. 
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étoit'  dans  le  ficn  : enTe  les  grandes  qu*  ^eceret 
qualifez  qui  lui  font' communes  avec  e[ôquemTa’ 
cet  Empereur  fi  célébré  , il  a l’avan-  T’"'"’ 
tage  d être  ne  éloquent  , comme  il 
faut  qu’un  Prince  le  foir. 

Il  ne  reficmble  pas  feulement  à 
Augufte  , dit  Arifie  , il  relfemble 
audi  à Cefar.  Le  Roi  de  France  parle 
fa  langue  , comme  le  Conquérant  des 
Gaules  parloir  la  fienne  , c’eft-à-dire 
qu’il  la  parle  rrès-purement , & fans 
nulle  affeélation  j de  forte  que  fi  no- 
tre Prince  fe  donnoit  la  peine  d’écrire 
lui  même  fou  hiftoirc  , les  commen- 
taires de  Louis  vaudroient  bien  ceux 
de  Cefar.x 

Quoique  le  folcil  fût  déjà  couché 
quand  Ariftc  & Eugene  commencè- 
rent à parler  du  Roi , ils  ne  laiiferent 
pas  de  faire  encore  deux  ou  trois  tours 
de  protnenade  : & les  > autres  vertus 
de  ce  grand  Monarque  les  occupè- 
rent fi  agréablement , que  leur  entre- 
tien dura  jufqu’à  la  nuit  , qui  les 
obligea  enfin  de  fe  retirer. 
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O M M E les  entretiens 
d'Arifte  & d’Eugenc  n’é- 
tolent  point  étudiez  , & 
que  l’occafion  feule  en  fai- 
foit  naître  les  fujets , une  confidence 
que  fit  Eugène  à îbn  ami  au  commen- 
cement de  leur  promenade  , donna 
lieu  à la  converfation." 

Vous  voyez  bien  , mon  cher  Atir 
fte  , lui  dit- Il , après  lui  avoir  com-J 
muniqué  une  affaire  très-important 
te  , que  je  ne  m’ouvrirois  pas  à vous 
comme  je  fais , fi  je  n’étois  perfuade 
qu’on  ne  tifque  rien  en  vous  confiant 
un  fecret.  Vous  me  faites  juftice  , re- 
partit A rifte  , d’avoir  un  peu  de  con- 
fiance en  moi  ; car  outre  que  je  fuis 
à vous  11  y a long-tems,  je  fçais  affez 
bien  me  taire  quand  je  ne  dois  point 
parler.  - 
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Vous  ne  fçauricz  gueres  vous  louer 
davantage  , répliqua  Eugene.  Il  eft 
fi  aifé  de  ne  dire  mot , répondit  Ari- 
fte  que  je  ne  crois  pas  me  louer 
beaucoup,  en  me  vantant  defçavoir 
afl'ez  bien  garder  le  filcncc. 

Ariftote  n éioit  pas  de  votre  avis  , 
reprit  Eugene.  Il  croyoit  que  rien 
n’étoit  plus  difficile  que  de  taire  ce 
qu’on  ne  devoir  pas  dire  ; & je  fuis 
de  fon  fentiment  : car  il  faut  pour 
cela  être  toujours  fur  fes  gardes , ôc 
avoir  beaucoup  d’empire  fur  foi  mê- 
me. Les  habiles  gens  ont  tant  de  lu- 
mières pour  découvrir  nos  penfees , 
& tant  d’artifices  pour  nous  faire 
parler  , qu’il  eft  prefque  impoffible 
ae  leur  rien  cacher.  Il  n’y  a point  de 
fecrets  un  peu  importans,  que  l’uti- 
lité ou  la  gloire  ne  follicitent  de  ré- 
véler. Enfin  c’eft  à mon  avis  un  des 
plus  grands  efforts  de  l’cfprit  hu- 
main, que  de  fe  taire  en  quelques  ren- 
contres-, Sc  Socrate  avoir  rai  fon  de 
dire  qu’il  éroit  plus  mal-aifé  de  gar- 
der un  fecret , que  de  tenir  dans  fa 
bouche  un  charbon  ardent. 

Pour  moi , dit  Arifte , foit  que  je 
ne  fois  pas  né  grand  parleur  i ou  que 
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je  me  fois  fait  une  habitude  de  ne 
dire  que  ce  que  je  veux  , j’ai  fi  peu 
de  peine  à ne  point  parler  de  ce  qu’on 
me  dit , que  je  ne  puis  cioire  que  ce 
foie  une  choie  aulîi  difficile  que  vous 
penfez.  Je  ne  prétens  pas  auffi  me 
faire  honneur  de  mon  filence.  Je  fçai 
bien  que  c’eft  une  adion  infâme  que 
de  violer  le  fecret  d’un  ami  } mais 
je  ne  crois  pas  que  ce  foit  une  adlion 
glorieiife  que  de  le  garder  fidélemcnr. 
L’obli'^ation  que  nous  avons  à cec 
égard  eft  fi  étroit  & fi  naturelle, 
qu’il  ne  faut  qu’être  un  peu  raifon» 
nable  pour  ne  s’en  difpenfcr  jamais  j» 
& je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  plus  de 
mérite  à ne  pas  publier  un  fecret, 
qu’à  confervtr  un  dépôt. 

A la  vérité , répliqua  Eugene  , on 
ne  fait  en  cela  que  ce  qu’on  doit  \ mais 
il  y a fou  vent  de  la  gloire  à s’acqui- 
ter  de  fon  devoir  : quoique  toutes  les 
femmes  foient  obligées  d’être  moJe- 
ftes  & régulières  : celles  qui  le  font 
ne  laifTent  pas  d’être  efiimées  dans 
le  monde. 

Mais  il  faut  avoir  le  cœur  bien 
mal  fait  pour  abufer  d’une  confiden- 
ce, dit  Aiifie  & pour  moi  je  ne  fçai 
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f «oint  de  plus  noire  trahifon.  Comme 
a confiance  eft  le  gage  le  plus  eflen-  • , ■ 
ciel  d’  une fîncere  amitié,  c’eft  la  der- 
ni  ere  lâcheté  que  dé  faire  un  mauvais 
nfagc  des  choies  qu’on  nous  confie  i 
& c’eft  en  quelque  façon  violer  ce^ 
qu’il  y a de  plus  iacré  dans  la  fociécé 
civile.  Pythagore  fai  fuit  une  reli  gion  ^ 

du  fecret*  Le  Chancelier  Bacon,  que.  se^retis 
jen’eftime  guere  moins  que  Pytha-  etiain  myf- 
gore  , le  compte  entre  les  >''vderes 
les  plus  faintï  ;.de  forte  que  fdon  la  ku^menu 
morale  de  ces  deux  grands  hommes 
pn  ne  peut  révéler  un  fecret  fans  com- 
mettre en  même  tems  une  efpece  de 
facrilege. 

. . Si  cela  eft  ainfi  , dit  Eugene,  il  fe 
commet  bien  dés  factileges  tous  les 
jours  : car  il  y a peu  de  gens  qui  ne 
révèlent  les  fccrets  dont  ils  font  dé- 
pofitaires.  La  plûpart  des  hommes  . ’ 
rcflcmble  à ce  Valet  de  Tetencé , qui 
ne  pouvoir  rien'  retenir  , non- plus  W atque 
qu’un  tonneau-  percé*':  ou  plutôt  un  rir£af.lîf^* 
fecret  dans  la-,  plûpart  des  hommes 
eft  femb labié  au  vin  nouveau , qui 
ne  cherche  qu’à  s’echapet  ôc-qu’à  fe 
répandre.  Les  plus  fidèles  ne  font  pas 
toujours  diferets , & les  plus  diferets 
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ne  font  pas  toûjours  maîtres  d’eui 
memes  *,  il  y a des  momens  où  leur 
* diferetion  les  abandonne  : & cela 
vient  à mon  avis  de  l’inclination  na- 
turelle que  nous  avons  à parler  , & 
du  plaifir  que  nous  prenons  à apprend 
dre  aux  autres  ce  qu’ils  ignorent.  En 
parlant  il  cft  aifé  de  parler  trop  : 
quand  la  langue  eil  une  fois  déliée, 
elle  a de  la  peine  à fe  renfermer  dans 
les  bornes  que  la  prudence  lui  pref- 
■ crit.  Le  plailir  qu’on  trouve  à fe  faire 
écouter  cft  d’autant  plus  fenfible  , 
que  l’attention  qu’on  nous  donne  eft 
plus  grande  -,  & l’attention  eft  dau- 
tant  p!us  grande,  que  ce  que  nous 
difonseft  plusfurprenant  & plus  nou- 
veau. La  vanité  fe  mêle  un  peu  là- 
dedans  i en  déclarant  à une  perfon^ 
ne  ce  qu’une  autre  nous  a confié, 
nous  lui  faifons  entendre  que  l’on  a 
créance  en  nous,  que  l’on  nous  efti- 
me , & que  l’on  nous  confulte.  Enfin 
c’eft  quelque  chofe  de  fi  doux  de  faire 
une  confidence  , qu’il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner qu’on  en  faife  tant  dans  le 
monde  , aux  dépens  de  la  diferetion 
5c  de  la  fidelité  même. 

Mais  fi  les  hommes  ne  peuvent 

retenir 
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ïetenir  leur  langue , que  ce  fera-ce  des 
femmes  qui  ont  naturellement  tant 
de  babil  î 

Femina  cofa  garrula  e lotjfuace. 
t II  femblc  que  la  plupart  d'elles  -BMath. 
âyent  bû  des  eaux  de  ce  Lac  d’E-  toncAik.  * 
thiopie  , dont  Diodore  de  Sicile  fait 
mention’qui  trouble  tellement  refpric 
de  ceux  qui  en  boivent, qu’ils  ne  peu- 
vent rien  cachet  de  ce  qu’ils  fçavcnt  ; 
car  elles  n’ont  pas  la  force  de  fe  tairej- 
& le  lîlence  leur  eft  un  fardeau  infup-  , 
portable,  pour  ufer  des  termes  d’un 
Poëtc  Grec.  Dès  qu’on  leur  a dit  un 
mot  à l’oreille  , elles  ont  une  furieufe 
demangeaifon  de  caufer  \ elles  étouf- 
fent, elles  crevent  fl  elles  ne  parlent. 

Mais  elles  n’ont  garde  d’étouffer  ni 
de  crever,  ajoûta-t  il  j il  y en  a peu 
qui  ne  fe  foulagent  bientôt  : les  plus 
retenues  ne  cclent  rien  à leurs  confi- 
dentes , & chaque  femme  a la  fienne. 

Enfin  elles  font  prefque  toutes  de  la 
nature  des  échos , qui  redifent  tout 
ce  qu’on  leur  dit  : & je  connois  peu 
de  femmes  à qui  l’on  ne  puifle  ap- 
pliquer l’épitaphe  d’une  Dame  £f- 
pagnole  : 

* A qni  ya\e  fepultada 

K.  i 
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%)na  muy  noble  fenora  * ‘ 

!^en  fn  vida  , funto  ni  hora, 

"T Hvo  la  boca  ferrada  , • 

T tanto  fue  lo  que  hablo 
Qne  aunque  no  aya  mas  que  hahlar^ 
JSlunca  llegar  à el  callar  , • 

ji  donde  fu  hablar  lie  go. 

Cette  femme  Efpagnole,  dit  Arifte, 
n’avoit  tien  du  cataftere  & de  l’hu- 
meur de  fa  nation  : car  les  Efpagnols 
! parlent  peu  ; 5c  ils  font  fi  fideles  en 
Sxfe  tor-  ce  qui  regarde  le  fecret , qu’au  rap- 
mentis  pro  p^j.^  Ancien  il  s’cn  eft  vû  plu- 

fùm  cKdiw-  fieurs  qui  ont  mieux  aimé  fouffrir 
rumimmor-  (omej  fortes  dc  tourmcns , & mou-, 
îh  fortior  rit  même , que  de  révéler  les  chofes 
taciturnita-  qu’o^  IgQr  avoit  confiécs. 
vhæTjufik.  Au  refte,  toutes  les  femmes  ne  font 
Ub.  dt.  pas  fi  indiferetes  ni  fi  caufeufes  que 
celle-là.  Jepourrois  vous  en  citer  qui 
fçavent  fort  bien  fe  taire  ; & fi  on  exa- 
mine l’hiftoire  des  fiecles  partez , on 
trouvera  raille  exemples  fameux  de  1a 
fidelité  & de  la  diferetion  des  Dames. 
On  en  verra  qui  ont  eu  autant  dc  con- 
fiance que  ces  Efpagnols  dont  je  viens 
dc  parler , & qu’on  pourroit  appcller 
les  martyres  du  fecret.Nc  fçavcz-vous 
^ pas  ce  que  fit  une  femme  d’ Athènes  , 
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pour  ne  pas  déclarer  le  fecrei  de  les 
amis?  Après  avoir  enduré  les  gênes  & 
les  tortures  avec  une  fermeté  incroya» 

I)le  , fans  qu’on  pût  jamais  rien  tirer 

de  fa  bouche , elle  fc  coupa  la  langue 

avec  les  dents , & la  cracha  au  vilage  •Voly*n,Uhxi, 

du  tyran  qui  vouloitfçavoir  ce  qu’elle. 

ne  vouloir  pas  dite.  Ne  fçavez-vous 

pas  aufli  que  les  Athéniens  luidrelTe- 

rent  une  ftarue  conforme  à fon  nom 

& à fon  courte  ? C’étoit  une  Lionne 

fans  langue , lelon  Pline , ou  avec  une  vun.  hift. 

langue  d’or , félon  quelques  autres. 

Cette  femme  , dit  Eugene  , avoir 
raifon  de  craindre  que  la  langue  ne 
lui  jouât  un  mauvais  tout  i & elle  fis 
lagement  de  s’en  défaire.  Toutes  les 
autres,  continua-t-il , ne  feroient  pas 
mal  de  fe  couper  la  langue  pour  être 
fecretes,  encore  ne  fçais-je  fi  après 
cela  il  ne  faudroit  pas  s’en  défier  : car 
je  ne  voudrois  pas  jurer  qu’elles  ne 
parlaflTent  fans  langue.  Je  luis  alluré 
au  moins  que  fi  les  paroles  leur  man» 
quoient , elles  auroient  recours  aux 
lignes  & aux  geftes , pour  faire  en* 
tendre  à tout  le  monde  ce  qu’elles  ne 
pourroient  dire.  Sérieufement  elles 
lie  peuvent  (e  taire  j & deux  ou  trois 

K ij 
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' exemples  contraires  font  des  miracles' 

qui  ne  font  point  de  confequence. 

Muta cica»  Une  cigale  muette  eft  un  prodige, 
félon  le  mot  de  Pline  : & les  Athé- 
niens mirent  fur  la  bafe  de  la  ftatue 
qu’ils  éleverent  à cette  femme  qui  fc 
coupa  la  langue.  La  vertu  a triom~ 
■phé  du  fexe  ; pour  marquer  que  fon  fi- 
lence  étoit  au  delîus  de  la  nature,  & 
qu’en  devenant  muette  , elle  avoit 
prefque  cefle  d’être  femme. 

Après  tout , reprit  Arifte , les 
femmes  ont  beaucoup  d’avantage 
pour  être  fecretes.  Elles  font  natureU 
lement  artîBcieufes  & dilEmulées  *,  il 
ne  tient  qu’à  elles  de  fc  déguifer.  Les 
vertus  de  leur  fexe  , la  retenue , la 
modeftie  ôc  la  pudeur  font  de  grands 
fecours  contre  les  indiferetions  de  la 
langue:  joint  qu’elles  n’ont  pas  tant 
de  part  que  les  hommes  dans  le  com- 
■ mer  ce  du  monde  , & qu’elles  font 
moins  expofées  à la  curiollté  des 
habiles  gens. 

Quoi  qu’il  en  foit , dit  Eugene  , 
c’eft  une  vilaine  chofe  que  de  n’êrre 
point  fecrct.  C’eft  la  marque  d’une 
amc  foible,  aulH-bien  que  d’un  efto- 
mac  débile,de  ne  pouvoir  rien  retenir* 
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miis  auffi  c’eft  le  caraârere  d’une  amc 
noble  d’être  refervée  en  fes  paroles  , 

& de  fçavoir  bien>garder  le  filcnce. 

Ce*  font  les  hommes  . dit  un  fage  Gmd. 
Paycn , qui  i>pus  apprennent  à parler  ; 
mais  ce  (ont  les  Dieux  qui  nous  ap- 
prennent à nous  taire , en  nous  recom-  • 
mandant  le  filence  dans  tous  les  myf-  ^ 
teres  de  la  Religion.  Pour  moi  je  re-  profundal'fic 
garde  les  perfonnes  fecrettes  comme 

® 1 * • • 1 . corde  vm. 

ces  grandes  rivières  dont  on  ne  voit  ÿtov.c, 
point  le  fond  , & qui  ne  font  point 
de  bruit  i ou  comme  ces  grandes  fo-  ipfa  adora- 
rêts  , dont  fe  (îlence  remplit  l’ame  de 
je  ne  fçais  quelle  horreur  religieufe.  jî' 

J’ai  pour  ces  fortes  de  perfonnes  , a- 
joûta*t'il,  la  même  admiration  qu’on 
a pour  les  oracles , qui  ne  fe  lailTcnc 
jamais  découvrir  qu’après  l’évene- 
ment  des  chofes. 

C’eft  cette  vertu  admirable  qui  fait 
les  grands  hommes  & les  grandes  ré- 

{)Utations.  C’eft  par  là  qu’on  mérité 
a confidence  des  Princes  \ qu’on  a 
part  aux  intrigues  du  cabinet  : qu’on 
fe  rend  digne  d’être  favori  , & d’en- 
trer dans  le  miniftere.  Quelque  talent  rSSile- 
qu’aic  un  homme  , il  n’eft  bon  à tien  « poffe  cte- 
s’il  ne  peut  fe  taire  j U eft  même  à 

Kiij  , 
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cui  tacere  charge  à toutes  les  perfonnes  raifon- 
^cun.  nal>lcs  i 11  n’y  a point  d’affaire  qu’il  , 
deFerfitiib,^.  ne  gâte  , ni  de  converfadon  qu’il  ne 
trouble.  On  eft  dans  une  perpétuelle 
contrainte  , & comme^  la  torture  , 
parmi  les  gens  indiferets  : il  faut  roû- 
jours  penfer  à ne  dire  que  ce  qu’on 
veut  qu’ils  publient  à tout  le  monde.' 
En  vérité  il  n’y  a rien  qui  rende  les 
( hommes  plus  méprifables  que  ce  de- 
faut J & au  contraire  rien  ne  leur 
attire  tant  l’eftime  publique  que  d'ê- 
tre fecrcts. 

Ce  que  vous  dites  , pourfuivit  A- 
rifte  , regarde  particulièrement  les 
Princes.  Le  fccret  fait  une  partie  de 
leur  autorité  & de  leur  grandeur  , 
non  feulement  parce  qu’il  contribue 
' à faire  réuffir  leurs  cnrreptifes  , mais 
aulTi  parce  que  c’eft  une  efpece  de 
fouveraineté  , félon  le  mot  d’un  Po- 
litique Efpagnol  ,-que  de  tenir  fes 
penlées  & fes  réfolutions  fort  fecret-  - 
tes  ; Si  todo  excejfo  tn  fecret o , lo  es 
en  candal  ; facramentar  una  voluntad 
.fera,  foberania.  Et  félon  la  penfée  du 
même  Auteur  , il  n’appartient  qu’à 
un  génie  fublime  & fait  pour  corn- 
mander  ^ de  pénétrer  les  delTeins  des 
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autres  , & dcfçavoir  cacher  les  fiens. 


,/irguye  emincncia  de  caudal  penetrar 
totavolunt  adagena  iji  concluyefupe^ 
rioridad  faber  celar  la  propria, 

Ainfi  les  Rois&  les  Princes  j pour 
être  eilimez  de  leurs  fujets , & pour 
foûtenir  leur  caraâere,  doivent  être  ' 

difcretsSc  tout*à>faic  maîtres  de  leur 
langue.  Et  c’efl:  pour  cela  ians  doute 
que  le  Roi.  Numa . rendoit  un  . culte 

Î>arnculicr  à la , Mufe  qu’il '.appelloit 
iSecrette&c  la  Tiîmwwtf  j qu’Au- 
gufte  avoir  fait  graver  fur  fon  cachet  ic  ta- 

un  Sphinx , qui  étoit  un  animal  adoré  minfarindll 
des  Egy'ptiens , & reconnu  pour  le  rum  rcrum 
Dieu  du  fecret  & des  énigmes  i - que  /. 

notre  Louis  XI.  vouloir  que  fon  fils  1. 1,  z, 
iiefçût  que  ces  mots  de  Latin,  qui 
Ttefcit  diljirnulare  , nefeit  regnare.  En 


A‘'rtnce  d erre  eciaire  or  prudent , s’il  * 
ne  fçalt  difllîmuler  ? Quelques  lumiè- 
res qu’il  air,  Sc  quelques  mefures  qu’il  Silentiosè 
prenne  , il  ne  peut  rien  faire  fans  le  bofs; 
lecret  > c’eft  le  reffort  qui  fait  jouer  caifmtor.  ub. 
la  machine  de  l’Etat.  Les  confcils  les 
plus-  fages  deviennent  inutiles  dés 
qu’on  les  découvre.  Audi  les  Romains 


fert  à un 


qui  étoienc  fi  fçavâns  en  l’art  de  re* 
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Confus  fub  gner , bâciiïbienc  les  temples  du  Dieu . 
ck^^/triM.  des  confclls  dans  le  fond  des  bois  les 
fftaae,  c.  plus  folitaircs  & les  plus  fombtes  -,  ils 
* lui  dreflbient  même  des  autels  fous 

terre , pour  faire  entendre  que  les 
réfolutions  du  Sénat  dévoient  être 
cnfcvelies  dans  un  profond  filence. 

Comme  le  Prince  eft  la  plus  vive 
Image  de  Dieu  fur  la  terre,  reprit 
Arifte,  il  doit  être  femblable  à Dieu  , 
Vias  iiiius  4“^  gouveme  le  monde  par  des  voies 
quij  inteiii-  inconnues  aux  hommes  , &qui  nous 
gicfEcciej.c.  jou5|gj  jours  fentir  les  effets  de 
fa  bonté  & de  fa  juftice  , fans  nous 
découvrir  les  defleins  de  fa  fagelTc. 

Mais  ceux  à qui  le  Prince  fe  con- 
fie, ne  doivent  pas  être  moins  fecrets 
que  lui  J & c’eft  pour  cela  qu’ Ale- 
xandre lifant  un  jour  des  lettres  de 
confequence  , & s’étant  apperçu  guc 
' Epheftion  les  lifoit  en  même  tems 
il  prit  l’anneau  qui  lui  fcrvolt  de  ca- 
chet, & le  mit  fut  les  levres  de  fon 
favori , pour  lui  recommander  le  fi- 
lence. 

Ainfî  les  Miniftres,  les  Secrétaires 
d’Etat , tous  ceux  qui  entrent  dans  le 
Conleil  des  Rois  , & qui  ont  part  au 
gouvernement,  font  indifpen fable-  ^ 
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ment  obligez  de  fe  taire.  Dans  le 
Droit  „ les  gens  que  le  Prince  em- 
ployoit  dans  des  commillions  impor- 
tantes font  appeliez  Silentiaires  j & 
en  Efpagne , les  perfonnes  publiques 
avant  que  de  prendre  polleffion  de 
leurs  charges,  font  un  ferment  parti- 
culier de  garder  inviolablcment  le 
fccrer.  Le  Roi  Alphonfe  furnommé 
le  Sage  , ne  recommande  rien  tant 
' dans  fes  Loix  \ & le  dernier  Roi 
d'Efpagne  ne  manquoit  jamais  d’a- 
joûier  aux  ordres  qu’il  cnvoyolt  à 
tous  fes  Miniftres  , tambien  os  manda 
ijue  fetenga  gran  cuydado  en  el  fecre» 
to  , parque  fin  el  no  fe  puede  governar 
como  fe  debe. 

Il  ferait  à fouhaiter  , dit  Eugene,- 
que  ces  loix  & ^es  maximes  fuffenc 
audl  bien  obfervées  dans  tous  les 
Confeilsdes  Princes.qu’elles  Pétoienc 
anciennement  à Athènes  & à Rome. 

Les  Juges  de  l’Aréopage  étoient  les^r^f^.' 
gens  du  monde  les  plus  muets  i & 
pour  les  Sénateurs  Romains  , ils  par- 
ioient  n peu  , que  les  chofes  dont  ils 
trairaient  dans  leurs  affemblées , de- 
meuroient  fe.retes  pendant  des  an- 
nées entières,  Jufques  là  qu’à  voit 
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Non  dicam  leur  conduite , il  fembloic  que  pers 
nemiiièmau  «>nne  ne  /çut  ce  que  tant  de  gens 
diflc  crcde-  fçavoient  : témoin  l’affaire  d’Eumcne 

tamînurcorû  d’Afîe.  Ce  Ptlncc  ayant  averti 
auribusfue-  le  peuple  Romain  d’une  entreprife 
de  Petfée  Roi  de  Macédoine , ÔC 
Mm.  tib.  Z.  étant  venu  lui-même  à Rome  pour 
*•  faire  conclure  la  guerre  contre  lui , 
on  ne  put  fçavoit  ce  qu’il  avoit  pro- 
pofé  aux  Sénateurs  , ni  ce  qu’ils  lui 
avoient  répondu , qu’après  la  défaite 
& la  prife  de  Perfée.  Mais  cette  d^^ 

■ créiion  admirable  étoit  foutenue  dans 
les  occafîons  d’une  force  vraiment 
Vaief.  Max.  Romaine.  On  a vû  un  Pompée  pri- 
î.f.  J.  fonnier  du  Roi  des  lilyriens , mais 
tout>à«fait  maître  de  oi-même,  fe 
' brûler  le  doigt  à un  flambeau  allu- 
( mé  , pour  ne  pas  découvrir  les  def- 

feins  de  la  République. 

Les  Lolx  Romaines , ajouta  t’il , 

Jl^deÿüims*  i ' i i * 

ordo  nent  que  ceux  quirevclcnt  les 
fecrets  de  i’Etat  , foient  brûlez  tout  ^ 
vifs.  Les  autres  nations  n’ont  été  guc- 
' res  moins  rigoureufes  à cet  égard, 
interrompit  Arifte  : les  Epypticns 
kur  fai  foient  couper  la  langue  , 
je  trouve  qu*ils  avoient  raifon  d’en 
• oferainfl  tcar  ceux  qui  ne  fçavcoc 
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Î»as  fe  taire , ne  méritent  point  de  par- 
er. Us  ne  méritent  pas  même  de  vl« 
vre , reprit  Eugene  » & les  Perfes 
faifoient  bien  de  les  condamner  à la 
mort  ; car  enfin  , c’cft  non  ^feulemeni 
pne  foiblelTe  , une  imprudence , ■ une 
infidélité  & une  in^ufiice  -,  mais  c’eft 
un  crime  de  Leze  majefté,  que  de 
violer  2c  fecret  du  Prince.  C’eft  fc 
déclarer  l’ennemi  du  bien  public, 
que  de,  découvrir  les  my Acres  de  fés 
çonfeils , pour  parler,  le  langage  de 
l’ Ecriture-  faintc  , qui  ; marque  par  ce 
mot  de  rnyftere  comoien  les  fecrets  de 
l’Etat  doivent  être  religieufement 
gardez. 

Us  ne  l’ont  peut-être  jamais  été  en 
aucun  Royaume , comme  ils  le  font 
maintenant  en  France  , dit  Arifte  j 
le  Roi  eft  admirablement  fecret  , & 
fes  Miniftresne  le  font  pas  moins  que 
l’étoient  les  Sénateurs  de  la  Républi- 
que Romaine  : de  forte  qu’on  pour- 
roit  dire  véritablement  du  Confcil 
d’Etat  i ce  qu’un  Hiftorien  a dit  du 
Sénat  de  Rome  *,  qu’il  eft  le  cœur  de 
l'hmpire  y-mais  un  cœur  fidele  y impé. 
tré trahie  y & muni  de  tous  cotez,  dujî- 
Itnâe» 

' ' ■ Kvj 


Vocavitque 
omnesma[o- 
rcs  ratu , 
omncfque 
duces  & bel- 
latorcs  fuos, 
& habuit  eu 
eis  myfteriu 
confilii  fui, 
a. 


Fiduni  erat 
& ait  il  rdp. 
peéliisCuriaj 
filcntiiquc 
lalubrititc 
munitum  8c 
vallatum 
undique. 
Valtr,  Max. 
lib.  t.c.  a. 
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Il  n’jr  a peutêtre  point  de  Confcil  ■ 
en  Europe  i où  le  fecret  fe  garde 
mieux  que  dans  le  Confcil  de  la  Ré- 
publique de  Venife  , ajoûta  EugeneY 
& c’efl;  peucétre  pour  cela  qu’elle 
fublîfte  depuis  tant  de  fiecles.  Si  ces 
Meilleurs  les  Sénateurs,  die  Aride,' 
font  toujours  aufli  fecrets  qu’ils  le  fu- 
ient à l’occafion  de  Charles  VIII. 
ils  ne  cèdent  gucres  à ceux  de  l’an- 
cienne Rome.  Plîilippes  de  Coraines, 
fout  éclairé  & tout  habile  qu’il  étoir, 
eut  allez  de  peine  à découvrir  le  mo- 
tif qui  attiroit  de  tous  les  endroits  de 
l’Europe  tant  d’dmbalTacleurs  à Ve-, 
nife , où  il  étoif  AmbaiTadeur  lui- 
même  î & il  fut  frappé  comme  d’un 
coup  de  foudre  , au  rapport  du  Car^ 
dinal  Bembo,  lorfqu’il  apprit  du  Duc 

tntt.bb.Z,  , ,,  . • 1 

ia^itguequi  avoit  ete  conclue  entre  le 
Roi  fon  maître,  entre  la  Seigneurie, 
le  Pape  , l’Empereur , le  Roi  de  Ca- 
ftille  , le  Roi  de  Naples , le  Marquis 
de  Mantoue , 8c  Ludovic  même  qui 
avoir  appeilé  les  François  en  Italie.' 
Le  profond  fecret  de  cette  confédé-: 
ration  déconcerta  route  la  politique, 
& renverfa  tous  les  dcflèins  de  la 
France , jufques-là  que  le  jeune  Con* 
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queraot-fuc  contraint  de  faire  une 
retraite  un  peu  prompte , & d’aban-» 
donner  fa  conquête  pour  fonger.à.fa 

fureté.  . 

_ ' £ 

Ce  fcul  exemple,  continua^  Eugc-  HiftoîrecîH^ 
ne , fait  voir  clairement  que  le  fecret  ^chdkuf* 
.eft  l’ame  des  grandes  affaires , com- 
me le  difoit  Souvent  .le  Cardinal  de 
Richelieu. . 

Les  hifloires  desfîecles  palTez  , Sc 
celles  de  notre  tems,,  repartir  Arifte, 
font  pleines  de  pareils  exemples  ; mais  ^ 

je  n’en  fçai  point  de  plus  illuftte  que 
la  grande  révolution  du  Portugal, 

,Car  enfin  le  rétabliffement  des  Rois  ^f'"*** 
■légitimes  en  la  perfonne  du  Duc  de  * ** 
-Bragance , fut  à proprement  parler , 
l’ouvrage  & le  miracle  du  fecrer. 
C’étoiti’affaire  du  monde  la  plus  dif- 
ficile la  plus  délicate  *.  les  Chefs 
s’étonnoicnt  euX’mêmcs  dc  leur  rét 
folution:  non  feulement  toutes  les  ap- 

{>arences  etoient  contre  - eux  , mais  il  ^ 
eur  étoit  impoffible  de  réuHit^ar  les 
voyçs  ordinaires  & naturelles , qui 
■.fervent  à l’execution  de  ces  fortes 
.d’entreprifes.  .La  domination  £fpa> 
gnole  étoit  établie  par  tout  j les  Ca^ 

. fiillans  étoient  maîtres  de  toutes  les 
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places.  Il  n’y  avoic  ni  forces  ni  ar. 
gent  dans  le  Royaume.  Le  peuple 
commençoit  à s’accoutumer  à la  fer- 
vitude.  La  Noblcfle , qui  étoit  d’au- 
tant plus  mal  traitée , qu’cUei  étoiC 
plus  fufpe^le  à rEfpagne , ne  pouvoir 
faire  que  des  vœux  pour  la  liberté 
publique.. Il  n’y  avoir  tien  à efperer 
au  côté  des  Princes  étrangers,  qui 
étoient  tous  ou  trop  foibles , ou  trop 
attachez  à l’ Efpagne , ou  trop  occu- 
pez chez  eux.  De  forte  que  les  princi- 
paux de  la  conjuration  étant  allez  conr 
fulter  D.Gondiçal  Couitinho,quefon 
extrême  vieillelTcf  obligeoit  de  garder 
le  lit , & qui  avoir  manié  les  plus  im- 
portantes affaires  de  l’Etat,  ils  n’eur 
rent  point  d’autre  réponfe  de  lui  , fî- 
non  qu’il  louoit  leur  zcle,  mais  qu’il 
jugeoic  la  chofe  impoflîble.  D.  Ro- 
drigo de  Cunha  , Archevêque  de 
Lifbonne,  homme  d’un  grand  fens 
& d’une  grande  expérience,  fut  ef- 
fraye ie  la  propofition  qu’ils  lui  fi- 
rent ,&  tâcha  de  leur  faire  quitter 
ce  deffein , que  la  difficulté  de  l’exe- 
cution lui  faifoit  patoître  chiméri- 
que. 

Cependant  tous  ces  obffaclcs  ne 
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les  empêchèrent]  pas'  de  pourfuivre  . 
leur  entreprife.  Ils  s’affemblerent  en 
divers  lieux  , Sc  firent  plufieurs  con> 
ferences  : ils  engagèrent  peu  à peu 
toute  la  fleur  de  la  Noblefle  : ils  s ou- 
vrirent à quelques  artifans  qui  avoient 
le  plus  de  crédit  parmi  le  peuple  : ils 
firent  provifion  d’armes , & levèrent 
quelques  foldats  fous  prétexte  de  Ia 
révolté  des  Catelans  } ^fans  que  la 
DuchefTe  de  Manroue  qu^  exerçoic 
la  charge  de  V iceroi  , le  doutât  de 
rien.  Le  moindre  foupçon  eût  fait 
échouer  cette  grande  affaire  : il  n’y 
avoir  rien  de  plus  aifé  aux  Espagnols 
que  de  rompre  toutes  lés  mefures  des 
Portugais  ; mais  toute  l’intrigue  fut 
conduite  fi  fecrèttement  6c  avec  tant 
d’habileté  , que  le  Secrétaire  d’Etat, 
par  le  meurtre  dil^uel  on  avoir  réfo- 
lu  de  commencer,  bien  loin  de  fe 
défier  de  quelque  chofe  , revint  deda 
campagne  la  veille,  du  jour  que  l’en- 
treprife  fe  devoir  executer.  'Jamais 
fecret  n’a  été  communiqué  à tant  de 
gens  , & jamais  fecret  n’a  été  plus  in- 
violablement  gardé:  pas  un  des  con- 
jurez ne  fit  femblànt  de  rien  fçavoir  , 
X>es  jeunes  gens  eurent  une  difetétiuo 
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. étonnante.  D. ' Antonio,  & D.  Ro- 
drigues  de  Menefes,  fils  du  Comte 
de  Cantanhede,  auquel  on  n’avoit 
pas  jugé  à propos'dc  confier  le  fecret, 
n’en  dirent  pas  un  mot  à leur  pere.  Il 
n’y  eut  pas  même  Jufqu’aux  femmes 
qui  ne  îe  tûflent  en  cette  rencontre  : 
car  plufieurs  Datnes  de  qualité  furent 
de  l'intrigue  , entre  autres  D.  Philip- 
pa  de  Vilhena , •&  D.  Ântonia  de 
Silva  , q»i  le  jour  de  l’execution  ar« 
merent  leurs  fils  elles-mêmes  , & les 
exhortèrent  à bien  faire  leur  devoir. 

A ce  que  je  vois^  dit  Eugene  , les 
Dames  Portugaifes  font  plusfecrettes 
que  ne  l’étoiént  autrefois  les  Dames 
Romaines  i je  dis  même  les  femmes 
de  ces  Sénateurs  fi  fameux  par  leur 
filence.  Vous  fçavez  l’hiftoiredu  jeu- 
ne Papirius.  Je  ne  iTi’en  fouviens  pas; 
répondit  Arifte  , &c  vous  me  ferez 
plaifir  de  me  la  dire.  Elle  eft  j)lai« 
Tante  , répliqua  Eugene. 

Adtts  Gel.  Çe  jeune  enfant  alloit  tous  les  jours 
au  Sénat  avec  Ion  pere  i car  c êtoit 
la  coutume  des  Sénateurs  d’y  mener 
leurs  enfans , pour  les  former  de  bon- 
ne heure  aux  affaires , de  les  accou- 
tumer au  fectec.  La  femme  de  Çapi^ 
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rlus  pteffa  un  jour  fon  fils  de  lui* 
conter  ce  quis’étoit  fait  au  Sénat.  Le 
fage  Enfant  lui  dit  qu’on  avoit  fait 
unedéfenfe  exprefle  d’en  parler.  Cela 
ne  fit  qu’augmenter  la  curiofité  de  fa 
mete  : elle  le  conjura  mille  fois  de 
lui  dire  ce  qu'il  fçavoit  ; elle  ajouta 
les  careffes  aux  prières  y elle  n épar- 
gna rien  pour  tirer  de  lui  ce  fecref. 
L’Enfant  s’en  défendit  autant  qu’il 
put  y mais  enfin  pour  iè  délivrer  des 
loliciiations  fi  preflantes , il  lui  dic 
qu’il  lui  déclareroic  tout,  pourvu 
que  fon  pere n’en  fçût  rien , & quelle 
n’en  parlât  jamais  â perfonne  j ce 
qu’elle  lui  promit  avec  ferment.  Eh 
bien  fa  mere,Jui  dit  «il,  puifque 
vous  le  voulez  fçavoir  , on  a mis  ce  ' 
marin  en  délibération  , s’il  étoit  plus 
à propos  pour  le  bien  de  la  Républi- 
que qu’une  femme  eût  deux  maris  , 
ou  qu’un  homme  eût  deux  femmes. 

Cette  nouvelle  furprit  étrangement 
la  mere  du  jeune  Papirlus.  Elle^tfic 
auflîtot  du  logis  toute  cfFrayee  & 
alla  avertir  fes  amies  de  ce  qu’elle 
venoit  d’apprendre.  Toutes  les  fem- 
mes de  la  Ville  le  fçûrent  un  peu  après 
.&  le  lendemain  s’étant  toutes  aficmr 
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■ blées  , elles  vinrent  en  foule  au  Sénat 
pleurant  & difant  tout  haut , qu’on 
ne  devoit  rien  conclure  fans  les  oüir. 
Les  Sénateurs  furent  fort  étonnez  de 
ce  fpcétacle  , & ils  n’euffent  jamais 
pû  comprendre  ce  que  ces  femmes 
vouloient , fi  le  |eunc  Papirius  ne  leur 
eût  raconté  toute  l’affaire.  Ils  admi- 
rèrent fa  diferétion  & fon  adrefle  ; 
pour  l’en  récompenfer  , & pour  évi- 
ter à l’avenir  un  pareil  inconvénient, 
ils  ordonnèrent  qu’excepté  lui  feul  les 
enfans  ne  viendroient  plus  au  Sénat. 

On  ne  pouvoit  en  ufer  plus  fage- 
naent , dit  A ri  fie  : car  on  ne  fçaurolt 
trop  prendre  de  furetez  pour  les  fc- 
Didac.cSaa- crets  de  TEtat  : ils  ne  peuvent  être 
prêt'* mowi.  cachez;  & un  fçavant  Cavalier 
y polit.  a raifon  de  vouloir  que  les  Cabinets 
des  Princes  foient  comme  le;  ruches 
des  abeilles , impénétrables  aux  plus 
curieux  & aux  plus  clairs-voyans. 

. Qiioique  toutes  les  affaires  qui  re- 
gudçnc  le  bien  public  doivent  être 
fort' fecrettes , poutfuivit  Eugene, 
celles  de  la  guerre  demandent  un  fe- 
cret  particulier.  Elles  ne  réuffifTenc 
jamais  fans  cela;  les 'mines  dont  on 
ufe  dans  l’attaque  des  places  forte;  « 
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ne  fervent  de  rien  , fi  elles  ne  font  ca- 
chées aux  ennemis.  Dès  qu’ils  déw 
couvrent  l’endroit  de  la  mine  , ou 
ils  en  empêchent  l’effet  en  l’éven- 
tant par  une  contrcmine  , ou  ils  la 
font  jouer  contre  ceux  mêmes  qui 
l’ont  faite.'  Ainfi  quelque  'grandes 
que  foient  les  forces  d’un  Prince  qui 
médite  une  expédition  militaire,  elles 
ne  font  pas  un  grand  effet , quand  on 
fçait  de  quel  côtéiKourne  fes  armes  ) 
car  ceux  que  la  tempête  menace  , ne 
manquent  pas  de  fe  précautionncr 
par  des  alliances  fccrettes , & par  des 
levées  de  gens  de  guerre , qui  leur 
donnent  lieu  de  foûcenit  , & même 
de  prévenir  un  ennemi  redoutable  : 
le  fecret  feul  fait  qu’on  les  furprend  , 
& qu’on  les  accable  avant  qu’ils  ayent 
le  loifirdc  fe  reconnoîtrc. 

Il  faut  pour  cela  cacher  quelque- 
fois un  deüein  de  guerre  fous  des  ap- 
parences de  divertiffemens ou  de  vola- 
ges à l’exemple,  de  notre  fage  Mo- 
narque. Car  , s’il  vous  en  fouviept , 
les  revues  de  Vincennes  fervirent  de 
préparatifs  à la  guerre  de  Flandres  .* 
i’entreprife.  de  la  Franche  - Comté 
fl’avoit  l’air  que  d’un  voyage  de  Boutr 
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gogne.  Je  m’en  fouviens  , dii  Arî- 
fte , & je  me  fouviens  auflî  d’une  belle 
devife  que  fit  un  galant. homme  fur 
ce  fujet.  C’eft  un  Soleil  couvert  d’u- 
j ne  nuée  avec  ces  paroles. 

I Lorfq’uil  fe  Tegiturcjue , dum  fulmina, 

I cache  il  pré-  c’cft  parricuUerement  dans 

I §fM.  le  fort  de  la  guerre reprit  Eugène  , 

! que  le  fecret  eft  neceuaire.  Quand 

[ ' l’ennemi  ne  peut  fçavoir  à quelle  vil- 

le ni  à quelle  plaee,  on  en  veut , il  eft 
' - obligé  de  les  tenir  toutes  en  état  de 

meiforacon-  fc  défendre,  & rien  ne  l’affoiblit  tant 
, quàm  q^e  [g  partage  defes  forces.  Lesraaî- 
verit^fdrer-  tres  de  la  ftience  militaire  difent  que 
^*uamfa*cias  meilleures  réfolutions  font  celles 
de'Te  Qui  ne  viennent  point  à la  connoif- 
miitt.  tib.  J.  j(ancedes  ennemis,  & que  1a  première 
* ’ .qualité  d’un  Capitaine  c’eft  a être  fe-, 

I cret.  LesChefs  des  Armées  Romaines 

' étoient  tous  de  ce  fentiment.  Auflî 

’ portoient-ils  dans  leurs  drapeaux  la  . 

j figure  du  Minotaure  , & ils  vou- 

I ' ' loient  faire  entendre  par  ce  monftre 

■ ' enfermé  dans  le  laljy tinte  , que  per- 

' fonne  ne  pouvoit  découvrir  leurs 

defleins.  < 

I Metellus  a été  un  des  plus  remar- 

I quables  parmi  ces  fages  Capitaines*  y 

t 

i 

t 
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c’cft  lui  qui  étant  interrogé  que!  jour 
H combatttoic  les  ennemis,  fit  cette 
réponfe  célébré , que  Pierre  III. 

Roi  d’Arragon  fit  en  une  autre  ren» 
contre:  .y/  ma  chemife  fçavoit  mon 
dejfein , je  la  brûlerais. 

Si  nous  en  croyons  Tite-Live,  il  -- 
n’y  eut  jamais  un  homme  plus  fecret 
que  Scipion  ; fa  conduite  étoit  toute  ' 
myftéricufe  \ & pour  mieux  tromper  Pr*tcropi- 
rennemi , il  rrompoit  fouvent  fes  loi-  tinmm  fu^ 
dits,  en  chmgeant  tout  d’un  coup 
l’ordre  des  chofes  , fur  le  point  de 
donner  bataille  , comme  il  fit  avant  ^8. 
que  de  combattre  Afdrubal. 

Les  Carthaginois  s’accordoient  en 
cela  avec  les  Romains  i Annibal  n’é- 
toit  pas  moins  réfervé  que  Scipion. 

Le  même  Hiftorien  remarque,  que  Neibiqui- 
'ayant  réfolu  d’aller  aflîeger  Tarente; 
il  fit  partir  devant  lui  dix  mille  hom»  gerenr. 
mes  , fans  leur  déclarer  fa  penfée  j & 
qu’ayant  campé  enfuite  à cinq  ou  fix 
lieues  de  la  ville  avec  toutes  fes  trou- 
pes , il  ne  s’ouvrit  pas  même- là  de 
ce  qu’il  a voit  deffein  de  faire. 

Si  nous  voulions  examiner  la  con- 
duite des  plus  célébrés  Capitaines  de 
l’Europe , dit  Arifie , nous  trouvé- 
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rions  que  les  Italiens,  les  Efpagnols; 
les  Suédois,  les  Allcmans  & les  Fran- 
çois font  de  l’humeur  des  Carthagi- 
nois & des  Romains;  & que  le  Duc 
d’Albs,  le  Marquis  de  Spinola  , le 
grand  Guftave  ,1e  Comte  de  Tilly, 
Monfieut  le  Prince  , &.  M.  de  Tu- 
renne,  ont  fuivi  en  mille  rencontres 
l’exemple  d’Annibal  & de  Scipion. 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  vew 
nonsde  dire  , ajoûta-t-il , que  toute 
la  vie  civile  roule  fur  le  fecret  ; Sc 
que  comme  les  particuliers  ne  peu- 
vent être  bons  amis  ni  honnêtes  gens, 
s’ils  ne  fçavent  garder  le  filence  ; les 
perfonnes  publiques  ne  peuvent  s’ac- 
quitter de  leurs  fondlions , s’ils  ne 
lont  maîtres  de  leur  langue. 

Tout  le  monde  eft  perfuadé,  ré- 
pliqua Eugene , qu’il  fant  être  fecret: 
mais  peu  de  gens  fçavent  comment 
il  faut  l’être.  On  connoit  alfez  la  né- 
ceflîté  & l’excellence  de  cette  vertu  i 
mais  on  ignore  fort  la  méthode  & la 
maniéré  de  la  pratiquer.  C’cR  un 
grand  art  que  celui  de  fe  bien  taire  > 
il  a fes  principes  & fes  réglés,  com- 
me l’art  de  bien  parler.  Voici , félon 
moi , le  premier  principe  de  l’art  du 
fecret. 
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Il  ne  faut  jamais  dire  à perfonne  • 
ce  qui  vous  a été  dit  èn  confidence,  ’ 

Eh  quoi  , Interrompit  Arifte , ne 
peut*  on  pas  dire  à un  ami  intime 
tout  ce  qu’on  fçait  î Non.,  repartit 
Eugène  > . nous  fommes  maîtres  de 
nos  propres  fecrets  , mais  nous  ne 
fommes  pas  maîtres  de  ceux  d’autrui  : 
ce  font  des  dépôts  dont  nous  ne  pou-  , 
vons  pas  difpofer.  Et  fi  les  JutHcon» 
fuites  condamnent  de  larcin  un  hom« 
me  qui  emploie  un  dépôt  d’argent 
contré  la  volonté  de  la  perfonne  qui  ' 
le  lui  a mis  entre  les  mains  > on  doit 
condamner  d’infidélité  celui  qui  dé. 
couvre  le  fecret  d’un  autre , fans  fa 

13crmiffion,  quoique  les  gens  à qui  il 

e découvre  loient  fidèles.  Ce  qu’oa 

nous  confie'  n’eft  que  pour  nous  ,•  8c  , 

ne  doit  point  nous  palfer  : ceux  que 

nous  aimons  le  plus  n’y  ont  point  de 

droit , & nous  n’y  en  avons  point 

nous-mêmes.'  L’exemple  de  S.  Amr 

broife  & de  Satytusfori  frere  devroit 

ette  la  réglé  de  tout  le  monde.  Nous  nia  nobis  cF- 

n’avions  mon  frere  & moi,  dit  ce^"^"*  noftr* 

Tere , un  efpnt  & qu  une  volonté  t individ'uus 

tout  itoit  commun  entre  nous , hors  le 
. I • f r r r dividuus  af- 

fecree  de  nos  amis.  Ainli  il  taut  enle>  feausifoium 


/ 
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vclir  profondément  dans  notre  cœut 
ce  qu’on  nous  a dit  en  confidence.  Il 
faut  qu’un  fectet  non  feulement  meu* 
re  en  nous  , mais  qu’il  y pourrific  / 
félon  le  mot  d’Euripide  , qui  pour  fe 
fauver  du  reproche  qu’on  lui  raifoic  , 
que  fa  bouche  fentoit  mauvais , dit 
un  )our  qu’il  ne  falloir  pas  s’en  éton- 
ner , parce  que  plufieurs  fecrets  y 
avoient  pourri. 

Mais  fi  celui  dont  vous  fçayez  le 
fecret  vous  rend  de  mauvais  offices  ; 
fi  de  votre  confident  étant  devenu 
votre  ennemi,  il  fc  fert  de  la  confiance 
que  vous  avez  eue  en  lui  pour  vous 
nulr  & pour  vous  perdre  , en  un  mot 
s’il  publie  vos  fecrets  les  plus  impot- 
tans  : lui  devez- vous  une  fidélité  fî 
exade  ? Oui , répliqua  Eugène  \ ou 
du  moins  je  me  la  dois  à moi-même  i 
je  la  dois  à l’amifié  qui  a été  , quoi- 
qu’elle ne  foit  plus.  Ce  que  cet  hom- 
me m’a  confié  lorfqu’il  m’aimoit , eft 
un  dépôt  de  fon  cœut.  Sa  haine  ne 
me  donne  point  de  pouvoir  fur  ce  dé- 
pôt i elle  n’en  change  pas  la  nature  : 
Ion  fecret  n’eft  pas  moins  à lui  qu’il 
ctoit  auparavant.  Qu’il  foit  perfide  , 
ingrat , dénaturé  , & fout  ce  qu’if, 

vous 
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vous  plaira  i c’cft  à moi  d*être  fidèle 
& généreux.  Nous  ne  fommes  jamais 
en  droit  de  révéler  ce  qu’on  nous  a 
dit  confidemment  , quelque  avanta- 
ge que  nous  en  devions  retirer , & 
quelque  neceflité  qui  femble  nous  y 
contraindre.  Cela  s’entend  , ajoûta- 
t’il , fupofé  que  l’in tetêr  du  prince  8c 
de  la  Patrie  ne  nous  oblige  point  de 

f»arler;  car  en  ces  rencontres  toutes 
es  confiderations  particulières  doi- 
vent ceder  au  bien  publié. 

Au  refte , cette  loi  qui  défend  d« 
dire  à qui  que  ce  foit  le  fecret  d’au- 
trui, oblige  toutes  fortes  de  perfbn- 
nes  : ceux  qui  femblent  être  au  def- 
fus  des  loix  n’en  font  pas  exempts 
& une  grande  Reine  a dit  fagement , 
que  les  Princes  doivent  garder  le 
même  filence  , & avoir  la  même  di-  gictcuc*,^*' 
ferétion  que  les  ConfciTcurs.  Selon  la 
morale  de  cette  Princefie,  il  ne  faut 
pas  fc  vanter  de' la  confidence  qu’on 
vous  a faite  , même  lorfque  la  ebofe 
qu’on  vous  a confiée  eft  publique.  Il 
faut  oublier  ce  qui  a éré  dit , ou  du 
moins  le  fçavoir  comme  fi  vous  ne  le 
fçaviez  pas  , & n’en  dire  jamais  rien. 

Voilà  une  morale  bien  fevere,  &' 


Henriette 
de  France , 
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qui  eft  peu  fuiviedansle  monde  , dit 
Aride  ; car  après  qu’une  choie  a écla- 
té , bien  loin  de  faire  fcrupule  d’a- 
vouer qu’on  la  fçavolt  auparavant  , 
on  fe  fait  honneur  de  l’avoir  fçûe  des 
premiers  ; & ceux  qui  ont  mieux 
gardé  le  filencc  fur  quelque  affaire 
myfterieufe,  lorfqu’elle  devient  pu- 
blique , ne  manquent  pas  de  dire  aux 
gens  qui  la  leur  racontent , qu’ils  ne 
leur  apprennent  rien  de  nouveau.  Les 
perfonnes  délicates  lur  le  fecrct , re- 
partit Eugene,  écoutent  une  nou- 
velle quelles  fçavent  pat  la  confi- 
dence qu’on  leur  a faite,  comme 
fi  elles  n’en  avoienc  jamais  oui  par- 
ler. 

Mais  pour  bien  faire  fon  devoir  à 
l’égard  des  autres , il  faut  commen- 
cer par  le  bien  faite  a l’égard  de  foi. 
même.  Un  homme  qui  garde  mal  fes 
propres  fecrets , ne  gardera  pas  bien 
ceux  de  fes  amis. 

Selon  vos  principes , dit  Arifte  , 
nous  avons  droit  fur  nos  fecrets  &c 
nous  en  pouvons  faire  ce  qu’il  nous 
plaira.  Le  plus  sûr>  répliqua  Eugene, 
eft  de  ne  pas  ufer  de  notre  droit.  Un 
ancien  Poëce  a dit  ; Ce  que  vous  veur. 


Digrtized  by 


III.  entretien.  245 

lez.tfué  les  autres  taifent  > ne  le  dites  Alium  fi- 
j>as.  Et  je  dis  moi  ; Ce  que  vous  ne  i.ere  quodve-'  1 
voulez  pas  que  plufieurs  fçaehent , ' 

ne  le  découvrez  à petfonne.  Car  com-  , 

ment  les  autres  vous  feront^ils  fidèles, 
ü vous  ne  l’êtes  pas  à vous  même  f ] 

& comment  pourrez- vous  vous  plain.  'i 

dre  qu’on  ait  révélé  ce  que  vous  n’a-  * 

vez  pas  eu  la  force  de  cacher  ? On  ne  J 

fait  en  cela  que  nous  fuivre  ^ & je  | 

ferois  fou  de  prétendre  que  mon  fe-  ; 

cret  fût  en  sûreté  dans  le  cœur  des  | 

autres , quand  il  n’eft  pas  en  sûreté  j 

dans  le  mien. 

Il  y a des  occafions , dit  Arifte, 
où  l’on  efi  obligé  de  faire  des  confi-  j 

dences , quand  ce  ne  feroit  que  pour 
demander  confeil.  D’ailleurs,  l’ami- 
tié ne  s’entretient  & ne  s’augmente 
que  par  la  communication  des  fecrets: 

& ce  feroit  la  détruire  que  de  n’a- 
voir point  de  confiance  en  fes  amis. 

Il  eft  vrai , repartit  Eugene , qu’on 
ne  peut  quelquefois  fe  difpenfcr  de 
communiquer  fon  fecret,  foit  pour  , 

prendre  confeil  dans  une  affaire  im- 
portante , foit  pour  quelque  autre 
raifon  particulière  ; mais  alors  il  faut 
bien  choifir , & ne  nous  ouvrir  qu’à 

Lij 


Digitized  by  Google 


I 

( 


z44  le  SBC  RET,  ' 
une  perfonne  sûre  & éprouvée.  11 
faut  s’adre(Ter  en  ces  rencontres , non 
pas  précifément  à celle  qui  nous  eft  la 
plus  agréable  & la  plus  chere  , mais  à 
la  plus  fidelle  & à la  plus  fage.  Sam- 
fon  ne  fe  trouva  pas  bien  d’avoir  dit 
fon  fecret  à Dalila  : & il  en  coûta  la 
vie  à l’Empereur  Maxime , pour  avoir 
révélé  le  fien  à fa  femme.  Il  y a des 
amis  tendres,  commodes  ,,  officieux  , 
à qui  il  ne  faut  rien  dire  d’important, 
parce  qu’ils  ne  font  pas  fecrcts.  Ce 
n’eft  pas  violer  les  réglés  de  l’amitié 
que  d’en  ufer  de  la  forte  : ce  feroit 
pecher  contre  celles  de  la  prudence  , 
que  d’en  ufer  autrement. 

Mais  quand  on  a un  ami  intime  qui 
cft  fort  fecret , dit  Arifte  , ne  doit- on 
pas  lui  découvrir  ce  qu  on  cele  aux 
autres  ? Oui  fans  doute , répliqua  Eu- 
gène , il  ne  lui  faut  rien  cacher  : & 
c’efUe  plus  doux  plaifir  de  la  vie 
d’avoir  un  autre  fobmême , dans  le 
fein  duquel  on  puifTe  verfer,  pour 
ainfî  dire  , fes  plus  fecrettes  penfées. 
Je  dis  un  autre  foiomême , car  un 
fuffit  : & quoiqu’on  ait  plufieurs 
amis , on  ne  doit  poitu  avoir  plufieurs 
confidens  dans  les  chofes  de  la  der.? 
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III.  ENTRETIEN.  Z4J 
niere  confcquence.  Le  fecret  d’un 
honnête  homme  doit  être  comme  le 
coeur  d’une  honnête  femme , pour 
un  feul.  Ce  que  trois  pcr(onnes  fça- 
vent  eft  public, ou  ne  tardé gueres  à 
le  devenir.  Dès  qu’une  chofe  a pafle 
par  plus  d’une  bouche,  elle  fe  ré- 
pand à peu  près  comme  l’eau  des  caf- 
cades  qui  va  de  badin  en  badin  : ou 
plutôt  les  fecrets  font  comme  ces  fon- 
taines conduites  fous  terre  , qui  cou- 
lent dans  les  rues , dès  qu’elles  com- 
mencent à fe  produire.  Enfin  il  n’y  a 
rien  de  plus  vrai  que  ce  que  difoit 
lEmanuel  Philibert , Duc  de  Savoye.* 
les  chofes  cftsun  homme  renferme  dans 
fon  cœur  ne  peuvent  jamais  être  décou-^ 
vertes , (ÿ*  celles  qu’il  confie  a un  autre 
ne  peuvent  pas  demeurer  lon^-tems  ca- 
chées. Ce  que  je  dis  regarde  propre- 
ment les  chofes  qui  font , pour  dire 
ainfi de  fimples  fecrets,  fur  lefquelles 
il  n’y  a point  à délibérer  -,  & non  pas 
celles  qui  demandent  une  grande  dé-; 
libération,  & fur  lefquelles  il  eft  ne- 
cedaire  d'avoir  l’avis  de  beaucoup  de 
gens. 

Il  eft  vrai , dit  Aride , que  les  fê- 
. crets  d’Etat,  par  exemple,  doivent 
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Secretum, 
fi  tribus  eff: 
manifeftatu, 
omnibus  di- 
vulgacum. 
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être  neceiTairement  communiquez  à 
plufieurs  perfonnes  : car  quelque  fagc 
que  foii  un  Prince  , il  a bcfoin  de 
quelques  miniftrcs  qui  le  fécondent  : 

& on  a eu  raifon  de  Blâmer  Louis  XI. 
de  ce  qu’il  faifoit  tout  de  fa  tête.  C’eft 
ce  que  Brezay  grand  Sénéchal  de 
Normandie  lui  reprocha  un  jour  à la 
chalTe  d’une  maniéré  alTez  plaifanie.  ^ 
Le  Roi  étoit  monté  fur  une  petite  ha« 
quenéc  ; Sire  , lui  dit-il  ,je  nepenfe 
pas  qn  il  fe  puijfe  voir  un  cheval  de 
plus  grande  force  <jue  cette  haquenée» 
Comment  cela , dit  le  Roi  ? C'efi , re- 
partit le  Sénéchal , qu'elle' porte  V’ otre 
Afajejié  & tout  fon  Confeil,  Ce  bon 
mot  fut  perdu  : il  fit  feulement  rire 
le  Roi  : mais  il  ne  lui  fit  point  chan- 
ger de  conduite. 

Il  feroit  à dcfîrer,  continua  Eu- 
gène , que  le  Prince  gouvernât  tout 
leul , &c  qu’il  fût  lui- même  tout  fon 
Confeil.  Mais  comme  la  foiblelfe  hu- 
maine ne  le  foufFrepas  » & que  Louis 
XI.  avec  toute  fa  politique  a fait  des 
fautes  énormes , il  faut  que  la  pru- 
dence des  Rois  foitfoûteoue  par  celle 
de  leurs  Miniftres  \ mais  il  ne  faut 
pas  que  la  prudence  des  Mioiftres 
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foit  U réglé  decelle  des  Rois.  Le  Prini 
ce  doit  ecouter  les  avis  de  fon  Con- 
feil , fans  dire  le  fien  , après  qu’une 
affaire  a été  examinée  mûrement  en  fa 
prefence  , c’eft  à lui  à décider  : & Il 
doit  quelquefois  cacher  à fon  Confeil 
même  la  réfolution  qu’il  prend,  à 
l’exemple  de  Tibere. 

D’ailleurs  le  Confeil  des  Rois  doit 
être  de  peu  de  perfonnes.  C’eft  affez 
de  deux  ou  trois  hommes  fages  & 
Hdéies  : car  le  fecret  ne  peut  pas 
fubnftcrlongtems  dans  la  multitude  i 
Sc  de  là  vient  qu’à  parler  en  general  , 
il  ne  fe  garde  jamais  bien  dans  les  Ré* 
publiques.  La  conjuration  de  Por- 
tugal , & la  ligue  de  Venife , donc 
nous  parlions  tout  à l’heure  , ne  font 
pas  des  exemples  fur  quoi  il  faille  fe 
regler  : ce  font  des  miracles , Comme, 
vous  les  avez  appeliez  vous-même.  De  ' 
forte  que  les  fecrers  du  Prince  doi- 
vent être  renfermez  dans  ce  petit 
nombre  avec  lequel  il  délibéré. 

Ceux  qui  exécutent  n’y  doivent-ils 
pas  avoir  part , dit  Arifte  î Quand  le 
Prince  peut  s’empêcher  de  leur  en 
donner  connoiffance  , répliqua  Eu- 
gene  > il  faut  qu’il  les  fafte  agir  , fans 
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leur  déclarer  pourquoi  ils  agiflent. 

. Les  gens  qui  font  employez  dans  l’e- 
xecution  ne  doivent  fçavoir  précifé- 
vcdtl**^  Em-  ïïïcnt  que  ce  qu’ils  doivent  faire.  Ainfi 
pref.  moral.  Philippe  II.  Roi  d’Efpagne  qui  a 
y mérité  par  fa  conduite  le  nom  de  pru- 

dent, ne  communiquoit  jamais  en* 
ticrement  fes  delleins  à ceux  dont  il 
fe  fcrvoit  pour  les  faire  réulTir  ; il 
■ cachoit  même  quelquefois  à fes  Am- 
balTadeurs  le  fin  de  leur  Ambalfadc 
pour  conduire  fes  affaires  plus  sûre- 
ment , & pour  moins  expofcr  fa  ré- 
< putation , en  cas  que  l’évenemenr  ne 
répondît  pas  à fes  projets. 

Les  Généraux  d’armée  ne  doivent 
découvrir  leurs  réfolutions  à perfon- 
ne.  Il  faut  qu’ils  confèrent  avec  plu- 
fieurs  de  ce  qui  fe  peut  entreprendre  : 
jnats  il  ne  faut  pas  qu’ils  déclarent 
à qui  que  ce  foit  ce  qu’ils  veulent 
exécuter  , à moins  d’une  neceflîte  in- 
difpenfable  : & Scipion  doit  être  en 
cela  leur  modèle  , comme  en  tout  le 
Nemo  om.  refte.  Tite  Live  a remarqué  que 
nium  qu6  quand  ce  brave  & fage  Romain  alla 
bï“'præter  affieger  la  nouvelle  Carthage,  per- 
c.  Læiium.  fonnc  ne  fçavoit  où  alloient  les  trou- 
j.tt,  î . 6,  pçj  ^ belius , & que  Lelius  n’en 
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auroit  rien  fçû  lui- même,  fi  ayant  le 
commandement  de  l’armée  navale  , U 
n’eût  dû  fçavoir  où  U falloir  joindre 
Scipion.  C’eft  fuivant  cette  maxime  Tarn  ne 
que  l’Empereur  Othon  dit  dans  Ta-  miîites^qu 
cite  , qu’il  y a des  chofes  que  les  fol- 
dats  doivent  ignorer  , & qu  il  y en  a nb.  i. 
aulîi  qu’ils  doivent  fçavoir.  Car  à la 
guerre  comme  ailleurs,  il  ne  faut 
tenir  caché  que  ce  qui  doit  l’être. 

Je  connois  des  hommes  qui  font 
myftere  de  tout , dit  Arifte  : bien  loin 
de  dire  ce  qu’il  faut  taire  , ils  taifenc 
fouvenr  ce  qu’il  faut  dire  ; ils  ne  par- 
lent gueres  qu’à  l’oreille,  & ils  don- 
nent fous  un  grand  fccret  tout  ce  qu’ils 
difent,  jufqu’aux  bagatelles  de  aux 
bruits  qui  courent. 

Ces  hommes  lia  ne  font  pas  trop 
fages  , reprit  Eugene  ; car  il  y a mille 
chofes  qui  ne  font  point  matière  de 
fecret , & dont  la  connoi fiance  ap- 
partient à tout  le  monde,  parce 
qu’elles  font  communes  & indiffé- 
rentes : en  faire  finefie  ou  confidence 
c’efl:  agir  contre  le  bon  fens  : c’eft 
choquer  la  focicté  civile  qui  confifte 
dans  la  communication  de  toutes  ces 
chofes  ; ç'eft  pécher  contre  U fincc- 
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rite  & la  franchife  , qui  eft  le  Hen  du 
commerce  que  les  hommes  ont  entre 
eux  , ou  de  vive  voix  ou  par  lectres. 
Les  chofes  qu’on  peut  celer  doivent 
être  d’une  nature  particulicrei  & c’eft 
à la  prudence  à les  diftingucr  des  au- 
tres, à les  choifir  & à les  mettre  à 
part , félon  l’étymologie  du  mot  de 
fecret.  Ce  qui  a fait  juger  à Platon 

3ue  le  devoir  de  l’homme  prudent  eft 
e connoître  quelles  font  précifé-» 
ment  les  chofes  qu’il  faut  taire  & 
qu’il  faut  dire.  De  forte  qu’il  y a 
egalement  de  1 imprudence , & a pu- 
blier ce  qui  fe  doit  taire , & à taire 
ce  qui  fe  doit  publier. 

Aurefte,  pour  bien  garder  fon 
fecret,  il  ne  fuffit pas  de  ne  le  point 
dire  ; il  faut  ie  polTeder  tellement 
foi  même  , qu’il  n’échappe  pas  une 
parole  qui  falTe  deviner  aux  autres 
ce  qu’on  cache , ou  qui  donne  même 
à connoître  qu’on  a un  fecret. 

Après  tout , interrompit  Arifte  , 
tout  l’art  du  fecret  fe  réduit  à garder 
parfaitement  le  filence.  Ce  n’eft  pas 
affez,  reprit  Eugene  , de  bien  rete-' 
nir  fa  langue.  Il  y a des  gens  qui  ne 
parlent  point  i mais  pour  peu  qu’on 
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les  obferve,on  s’apperçoît  qu’ils  meu- 
rent d’envie  de  parler  s & ces  gens-li 
me  font  fouvenir  de  Pafquin  , à qui 
un. joue  on  mit  un  bâillon,  fur  le- 
quel ce  mot  étoit  écrit,  io  crepo.  Il  y 
a des  perfonnes  diferetes  qui  fonc 
patoitre  fur  leur  vifage  tout  ce  qu’el- 
les ont  dans  le  cœur»  iemblables  en 
cela  à la  montre  d’un  horloge,  la-  l’ïforîvo- 
quelle  marque  au  dehors  ce  qu’elle 
cache  au  dedans. 

S^el  che  cela  nel  fen  yfcopjy  fiel 
volto. 

Tels  font  ces  Miniilrcs  timides  & 
peu  expérimentez  , dont  un  fage  de 
notre  tems  à dit,  cjuon  apprend  toutes 
les  affaires  dam  leurs  yeux  j qu'on  y 
Ut  l’aprèfdinée  les  dépêches  qu'ils  ont 
repues  le  matin. 

Quelquefois  un  iîlence  afTetîié  nous 
trahit } un . ligne  de  tête  , un  clin 
d’œil  peut  quelquefois  découvrit  une 
affaire  fort  fecrete  j quoique  le  cœur 
foit  bien  caché  , le  fcul  mouvement 
des  arteres  fait  connoître  fa  difpolî- 
tion.  Ainfî  pour  fe  bien  couvrir  , il 
faut  fauver  toutes  les  apparences  & . 
tous  les  dehors  i il  ne  faut  point  avoir 
l’air  myfterkux , il  faut  avoir  la 
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Totum  au- 
tem  di/ïîtnu- 
Jare  debent 
quali  ne* 
idant  fcien- 
ZçSinÀm  foi- 
Jicicisinqui- 
fitoribus^fe- 
pè  Sc  vul- 
lu  proditur 
quodcacetur« 
Ct/?.  1.  i4, 

Noli  régi, 
busdarc  vi- 
num  9 quia 
jiullum  fe- 
crecum  eft 
nbi  n gnat 
cbrictas. 
Tfov,  c.  ^ 1 . 

Tu  lene 
tormentum 
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bouche  fermée,  & le  vifage  ouvert, 
il  faut  en  quelques  rencontres  parler 
beaucoup  , bien  loin  d’affeiffcr  de  ne , 
dire  mot  : enhn  il  faut  agir  comme  li 
on  n’avoit  point  de  fecrct. 

Ceux  qui  fçavent  les  fecrets  des 
Princes  doivent  particulièrement  ob« 
fer  ver  cette  maxime  , par  la  raifon 
qu’ils  font  environnez  de  mille  per» 
lonnesqiiiles  étudient, Sc  qui  tâchent 
de  les  pénétrer.  Et  c’eft  aulH  ce  que 
le  Roi  Theodoric  recommandoit  fur 
toutes  chofes  à fes  Minillres.  C’eft. 
à.dire , pourfuivit  Arifte , que  pour 
être  bien  fecrct , il  faut  être  fort  ha* 
bile:je  crois  même  que  félon  vos  prin* 
cipes , il  faudroit  n’avoir  aucun  vice 
ni  aucune  paifîon  violenté.  Il  faut  du 
moins  être  fobre  Sc  maître  de  fes  paf- 
(ions  , répartit  Eugène  : car  tout  cc 
qui  trouble  la  ràifon,  délie  la  langue  > 
Sc  c’eft  un  oracle  du  Sage,  que  le  via 
Sc  le  fecret  font  incompatibles. 

Horace  eft  en  cela  de  l’avis  de  Sa« 
lomon,  pourfuivit  Arifte  ; il  dit  que 
le  vin  eft  une  efpece  de  torture  douce- 
Sc  agréable  qui  fait  parler  les  per* 
fonnes  les  plus  fecretes  Sc  les  plus  fa* 
ges  i qu’il  découvre  leurs  plus  pro.. 
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fondes  penfées  , & leurs  delTeins  les  . 
f plus  cachez.  L’ufage  du  vin  étoic 

pour  cela  défendu  anciennement  aux 
Rois  & aux  Magiftrats , dit  Eugene.  ' 
Si  cette  loi, étoit  encore  en, vigueur  , : 
reprit  Aride  en  riant , il  y a peu  d’A'l. 

- lemands.qui  ne  renonçadent  de  bon 
cœur  à la  Royauté  8c  à la'Magidra- 
ture.  Comme  il  achevoit  ces  paroles , 
Eugene  & lui  furent  interrompus  par 
un  fâcheux -dont  ils  ne  purent  fe  dé« 
faire  : car  comme  il  avoir  l'air  d’un 
homme  de  condition,  & que  par 
malheut  il  fçavoit  aflez  de  François 
, pour  fe  faire  entendre-,  ils  furent 
contraints  de  l’écouter,  8c  d’achever 
leur  promenade  avec  lui. 
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U G Ë N E & Arlfte  comi-^ 
. mencerent  leur  promenade 
pat  la  ledure  d’un  ouvrage 
mêlé  de  profe  & de  vers , 
qu’un  de  leurs  amis  avoir  coropofé 
depuis  peu.  Ils  le  lurent  attentive* 
ment,  comme  on  lit  toujours  le* 
pièces  nouvelles;  & apres  l’avoir  exa- 
miné à loilïr,  ils  jugèrent  tous  deux 
que  de  long-  tems  il  ne  s’étoit  rien  fait 
de  plus  taifonnable  & de  plus  fpiri- 
tuel. 

11  faut  avoir  bien  de  l’efprlt , die 
Eugene,  pour  faire  de  ces  fortes 
d’ouvrages  où  l’efptit  brille  par  rout> 
Sc  où  il  n’y  a point  de  faux  brlllans. 
Il  ne  fuffit  pas  pour  cela  d’avoir 
beaucoup  d’efprit  , répondit  Arifte  , 
il  faut  en  avoir  d’une  efpece  particu- 
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liere.  Il  n’y  a que  le  bel  efpric  qui 
foie  capable  de  ces  chefs  d’œuvres  : 
c’eft  lui  proprement  qui  donne  aux 
pièces  cxcellenres  ce  tour  qui  les  di> 
ftingue  des  pièces  communes  , 8c-,  ce 
caractère  de  perfe<Stion  qui  fait  qu’on 
y découvre  toujours  de  nouvelles 
grâces. -Mais  tout  le  monde  n’a  pas  de 
ce  bel  efprit  dont  je  parle,  ajoûta-t-il» 

6c  tel  qui  fait  le  bel  efprit , en  a peut- 
être  moins  qu’un  autre.  Car  il  y a 
bien  de  la  différence  entre  être  bel 
efprit  de  profeffion  , 8c  avoir  refprit 
beau  d’une  certaine  beauté  que  je  me 
figure. 

Si  cette  beauté  d’efprit  que  vous 
vous  imaginez , cft  une  chofe  fort 
rare  , dit  Eugene  , la  réputation  de 
bel  efprit  eft  aflèz  commune  ; il  n’y 
a point  de  louange  qu’on  donne  plus 
aifement  dans  le  monde.  Il  me  femble 
même  qu’il  n’y  a point  de  qualité 
qui  coûte  moinsà  acquérir.  On  en  eft 
quitte  pour  fçavoir  l’art  de  faire  agré- 
ablement un  conte , ou  de  bien  tour- 
ner un  vers  : une  folie  dite.de  bonne 
grâce  , un  madrigal , un  couplet  de  . 
chanfon  eft  affez  fouvent  le  mérite 
far  lequel  on  s’érige  en  bel  efprit  i 
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&c  vous  m’avouerez  que  ce  n’eft  gue« 
res  que  de  ces  difeurs  & de  ces  fai- 
Teurs  de  jolies  chofes  dont  on  a coûtu-' 
me  de  dire  , Il  ejt  bel  efprit. 

J’avoue  , repartit  Arifte  , qu’on  a 
ufurpé  ce  titre  dans  notre  fiecle  avec 
autant  de  liberté  & d’injuftice  , que 
celui  de  Gentilhomme  & de  Mar* 
quis  J & fi  les  ulurpateurs  étoient 
punis  dans  l’empire  des  Lettres  aulîi 
Icverement  quils  le  font  depuis  quel- 
ques années  dans  la  France  , il  y 
auroic  bien  des  gens  dégradez  de  bel 
cfpric,  comme  il  y en  a beaucoup 
qui  font  dégradez  de  nobleile.  Ces 
Meffieurs  les  beaux  efprits  auroienc 
beau  faire  valoir  leurs  madrigaux  , 
leurs  bouts-rimez  & leurs  impromp- 
tus , pour  fc  maintenir  dans  la  pof- 
feflîoB  où  ils  font  : je  m’affûre  qu’ils 
ne  trouveroient  pas  dans  leurs  papiers 
de  quoi  juftifier  leur  qualité  pré-  ♦ 
rendue.  Tous  leurs  titres  ne  font  pas 
meilleurs  que  ceux  des  faux  nobles  : • 
le  nom  qu’ils  portent , eft  un  nom  en 
l’air , qui  n’eft  foutenu  de  rien  j ils 
ont  la  réputation  de  bel  efprit  fans  en 
avoir  le  mérite  ni  le  caradere. 

C’eft  un  caraiftere  ridicule  quç 
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celui  de  bel  efprit,  dit  Eugcne  ; Sc 
je  ne  fçai  Ci  je  n’aimerois  point  mieux 
cttcun  peu  bête  , que  de  pafler  pour 
ce  qu’on  appelle  communément  bel 
efprit.  Toutes  les  perfonnes  raifon- 
nables  font  de  votre  goût,  reprit 
Arifte.  Le  bel  efprit  eft  fi  fore  décrié 
depuis  la  profanation  qu’on  en  a faite 
en  le  rendant  trop  commun  , que  les 
plus  fpirituels  s’en  défendent , & s’en 
cachent  comme  d’un  crime.  Ceux  qui 
s*en  font  le  plus  d’honneur  ne  font 
pas  les  plus  honnêtes  gens  du  mondci 
ils  ne  font  pas  même  ce  qu’ils  penfenc 
être  ; ils  ne  font  rien  moins  que  de 
beaux  efprits  : car  la  véritable  beauté 
de  l’efprlt  confifte  dans  un  dlfcer- 
nement  jufte  & délicat  que"  ces  Mcf- 
iîeurs-là  n’ont  pas.  Ce  difcernement 
fait  connoître  les  chofes  telles  qu’el- 
les font  en  elles.mêmes , fans  qu’on 
demeure  court,  comme  le  peuple 
qui  s’arrête  à la  fuperficie  ; ni  auflî 
lans  qu’on  aille  trop  loin , comme 
ces  efprits  rafinez  ^ qui  à force  de  fub- 
tilifer  , s’évaporent  en  des  imagina- 
tions vaines  & chimériques. 

Il  me  femble  , interrompit  Eu- 
gène , que  ce  difcernement  exquis 
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■appartient  plus  au  bon  fens  qu'au  bel 
elprit.  Le  vrai  bel  efprit , repartit 
Arifte,  eft  in  réparable  du  bon  fens  i 
& c’eft  fe  méprendre  que  de  le  con- 
fondre avec  je  ne  fçai  quelle  vivacité 
qui  n’a  rien  de  folide.  Le  jugement 
eft  comme  le  fond  de  la  beauté  de 
l’efprif , ou  plutôt  le  bel  efprit  eft  de 
la  nature  de  ces  pierres  précieulês  qui 
n’ont  pas  moins  de  folidité  que  d’é^ 
clar.  Il  n’y  a rien  de  plus  beau  qu’un 
diamant  bien  poli  Ôc  bien  net}  il 
éclate  de  tous  cotez  ôc  dans  toutes 
Ces  parties. 

Qjianta  fodez.z.aytanto  ha fplendore, 

C’eft  un  corps  folide  qui  brille  ; 
c’eft  un  brillant  qui  a de  la  confiftence 
& du  corps.  L’union  , le  mélange  * 
l’aftortiment  de  ce  qu’il  a d’éclatant 
& de  folide , fait  tout  fon  agrément 
& tout  fon  prix.  Voilà  le  fymbole  du 
bel  efprit , tel  que  je  me  l’imagine. 
Il  a du  folide  & du  brillant  dans  un 
égal  degré  : c’eft  à le  bien  définir , le 
bon  iensqui  brille.  Car  il  y a une  ef- 
pece  de  bon  fens  fombre  & morne 
qui  n’cft  gueres' moins  oppofé  à la 
beauté  de  l’efprit  que  le  faux  brillant. 
Lebon  fens  dont  je  parle  eft  d’une 
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efpece  toute  difFerentc  : il  cft  gai , 
vif,  plein  de  feu  , comme  celui  qui 
paroi  c dans  les  £ (Tais  de  Montagne, 

& dans  le  Teftament  de  la  Hoguettej 
il  vient  d’une  intelligence  droite  & 
lumineufc , d’une  imagination  nette 
& agréable. 

Ce  jufte  tempérament  de  la  viva- 
cité & du  bon  iens  fait  que  rcfpric 
cft  fubtil , & qu’il  n’eft  point  éva- 
poré i qu’il  brille , mais  qu’il  ne 
brille  point  trop, qu’il  conçoit  promp- 
tement tout , & qu'il  juge  fainement 
de  tout.  Quand  on  a de  cette  forte' 
d’cfprit , on  penfe  bien  les  chofes  , 

& on  les  exprime  auffi-bien  qu’on  les 
a peniées.  On  ramafte  beaucoup  de 
fens  en  peu  de  paroles:  on  dit  tout  ce 
qu’il  faut  dire , & on  ne  dit  ptécifé- 
mentquece  qu’il  faut  dire,  ünvrai 
bel  efprit  fonge  plus  aux  chofes  qu’aux 
mots  ; cependant  il  ne  méprife  pas 
les  ornemens  du  langage  *,  mais  il  ne 
les  recherche  pas  auffi  : la  politefle 
defonftilc  n’en  diminue  pas  la  for-  jaÆarefo- 
ce  : & on  pourroit  le  comparer  à ces  "ydam 
foldats  de  Cefar , qui  tout  propres  unguentatos 
£c  tout  parfumez  qu’ils  étoient , ne 
laifloieDt  pasd  être  vaiilans  & de  bien  c^far. 
combattre^ 
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De  la  maniéré  dont  vous  en  par- 
lez , dit  Eugene  , il  n’y  a pas  beau- 
coup de  différence  entre  un  bel  cfprit 
& un  cfprit  fort.  II  n’y  en  a poin 
du  tout,  répondit  Arifte  ,à  prendrei 
l’efprit  fort  dans  fa  vraie  fignifica- 
lion.  La  beauté  de  refprit  eft  une 
beauté  mafle  & génereufe  , qui  n’a 
rien  de  mol  ni  d’effemtné. 

Mais  cette  force  ne  confifte  pas  à 
douter  de  tout , à ne  croire  rien  , ôc 
à Ce  roidir  contre  des  verirez  établies. 
Selon  la  penfée  d’un  Pere  de  l’Eglife, 
c’eft  être  fort  comme  le  font  les  phre-r 
netiquesque  de  l’être  de  la  forte.  Elle 
connfte  donc  à raifonner  bien  , à pé- 
nétrer les  principes  des  fciences  , Sc 
à découvrir  les  verirez  les  plus  ca.» 
chées.  C’eft  le  propre  d’un  efprit  fort 
d’approfondir  tes  Tu  jets  qu’il  traite,’ 
& de  ne  fe  pas  laifler  furprendre  par 
les  apparences  : les  raifons  qui  con- 
tentent les  efprits  foibles , ne  font 
pas  des  raifons  pour  lui  : il  va  tou- 
jours droit  au  but,  en  quelque  ma- 
tière que  ce  foit,  fans  s’écarter,  ni 
fans  s’amufer  en  chemin.  Son  princi- 
pal caraétere  cft  d’entraîner  les  autres 
efprits  où  il  veut , & de  s’en  rendre 
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maître  quand  il  lui  plaît.  C’étoitune 
des  qualitez  du  dernier  Maréchal  de 
Schomberg;  on  a dit  de  lui  au(l].bicn 
que  de  Cefar,  qu’il  parloir  avec 
autant  de  courage  qu’il  combattoit, 
& que  fes  armes  n’étoient  pas  plus 
invincibles  que  ces  rai/ions. 

Mais  ne  penfez  pas  qu’un  bel  ef- 
prit,  pour  avoir  beaucoup  de  force  , 
en  ait  moins  de  délicatefle  : il  reiTem» 
ble  à l’Achille  d’Homere  , & au  Rew 
naud  du  Taflc , qui  avoient  des  nerfs 
& des  mufcles  extrêmement  forts, 
fous  une  peau  blanche  & délicate. 
Sa  folidirc  & fa  pénétration  ne 
l’empêchent  pas  de  concevoir  fine- 
ment les  chofes , & de  donner  un  tour 
délicat  à tout  ce  qu'il  penfc.  Les 
images  fous  lefquelles  il  exprime  fes 
penlees , font  comme  fes  peintures 
qui  ont  toute  la  finefTe  de  l’art , & je 
ne  fçai  quel  air  tendre  & gracieux 
qui  charme  les  connoifTeurs. 

Il  y a d’cxcellens  efprirs  qui  n’ont 
point  de  délicateffe , & qui  font  me-' 
me  gloire  de  n’en  point  avoir , com- 
me jfi  la  délicatefle  étoic  incompatible 
avec  la  force.  Leur  manière  de  pen- 
fer  & de  dire  les  chofes , n*a  nulle 
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douceur  ni  nul  agrément.  Avec  toute 
leur  lumière  & toute  leur  fubtilité  ils 
ont  quelque  chofe  de  fombre  & de 
groflier  dans  l’imagination  > comme 
ce  Peintre  Efpagnol  qui  ne  pouvoir 
faire  que  ~dc  gros  traits  , & qui  ré- 
pondit un  jour  fièrement  à des  gens 
qui  y trouvoient  à redire , qu’il  ai- 
.moit  mieux  être  primera  en  atjttella 
grofieria,  cfite fecundo  en  la  delicade^a. 

Mais  ces.  efprits , quelque  bons 
qu’ils  foient,  ne  (ont  pas  fi  heureux 
dans  leurs  ouvrages, que  ce  Peintre 
le  fut  dans  les  fiens.  Les  pièces  les 
plus  fçavantcs , & même  les  plus  in- 
genieufes  ne  font  point  eftimees  dans 
notre  fiecle,  fi  elles  ne  font  touchées 
délicatement.  Outre  ce  qu’elles  ont 
de  folide  & de  fort , il  faut  quelles 
ayent  je  ne  fçal  quoi  d’agréable  & de 
fleuri  pour  plaire  aux  gens  de  bon 
goût } 6c  c’eft  ce  qui  fait  le  caradlere 
des  belles  chofes.  Pour  entendre  ma 
penfée  , fouvenez  - vous  de  ce  que 
dit  Platon , que  la  beauté  eft  comme 
la  fleur  de  la  bonté.  Selon  l’Idée  de  ce 
Phîlofophe,  les  bonnes  chofes  qui 
n'ont  point  cette  fleur  font  fimple. 
ment  bonnes  > Sc  celles  qui  l’ont  font 
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vctitablcitient  belles.  C’eft-à  dire  , 
ajoûra  Eugène  , que  le  bel  cfprit , à 
le  définir  en  Platonicien  , eft  un  bon 
cfprit  fieuri  , femblable  à ces  arbres 
qui  portent  des  fruits  & des  fieurs 
tout  enlemble  , & 011  l’on  voir  la. 
maturité  de  l’automne  avec  la  beauté 
du  printemps* 

Col  fior  y maturo  ha  fempre  ilfmtto» 
Ces  fieurs  & ces  fruits  , reprit 
Arifte , marquent  encore  cette  heu- 
reufe  fécondité , qui  eft  fi  propre  à 
un  beau  génie.  Car  pour  moi  s jc 
trouve  qu’il  n’v  «1  pas  moins  de  diffé- 
rence entre  les  efprits  fertiles  & ceux 
qui  ne  le  font  pas  , qu’il  y en  a entre 
de  beaux  orangers  , & de  médians 
arbres  qui  ne  rapportent  rien. 

Je  ne  fçais,interr(Smpit  Eugène,  fi  la 
fertilité  efi  une  bonne  marque  de  la 
beauté  de  l’cfpric.  li  me  fcmble  que 
les  efprits  les  plus  féconds  ne  font  pas 
toujours  les  plus  raifonnablcs  ni  les 
plus  fins.  Cette  grande  fécondité  dé- 
généré le  plus  fouvent  en  une  abon- 
dance vicieufe  , en  une  profufion  de 
penfées  faufies  ou  inutiles  \ &c  fi  vous 
y prenez  garde,  ce  que  vous  appeliez 
une  propriété  du  bel  efpric  > n’efi: 


; 
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pour  l’ordinaire  que  l’effet  d’une 
imagination  déréglée. 

Je  fçais bien, repartit  Arifte,qu’il  y 
a une  fertilité  d’efprit  pareille  à celle 
de  ces  arbres,  qui  pour  être  trop  char- 
gez de  fruits , en  portent  fort  peu  de 
bons.  La  fécondité  dont  je  parle  n’eft 
pas  de  cette  nature.  C’eft  une  fecon» 
dité  heureufe , comme  je  l’ai  appcllée; 
c’eft  non  feulement  un  fonds  de  bon- 
nes chofes , mais  c’eft  un  fonds  ména- 
gé par  le  bon  fens.  Un  vrai  bel  efprit 
cft  comme  ces  gens  riches  & fagesqui 
font  magnifiques  entour,  & qui  néan- 
moins ne  font  jamais  de  follcsdépenfes. 

A ce  compte-là  , dit  Eugène , ce 
ne  feroit  pas  un  bel  efprit  que  le  Ca- 
valier Marin.  Car  il  ne  s’eft  jamais 
vû  une  imagination  plus  fertile  , ni 
moins  réglée  que  la  fienne.  Vous  le 
fçavez  mieux  que  moi.  S’il  parle 
d’un  roffignol  ou  d’une  rofe  , il  eh 
dit  tout  ce  qu’on  en  peut  imaginer  ; 
bien  loin  de  rejetter  ce  qui  fe  pré- 
fente , il  va  chercher  ce  qui  ne  fe  pré- 
fente  pas  i il  épuife  toûjours  fon  fu- 
jet.  J’en  tombe  d’accord  , répondit 
Arifte  i & je  vous  confefle  auffi , ajoû- 
ta-t-il  en  riant , que  li  l’on  donnoie 
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des  letres  de  bel  cfprit , comme  on 
I en  donne  de  nobleflc  , je  ne  fetbis 

' jamais  d'avis  qu’on  en  donnât  à ces 

I fortes  d’ Auteurs  qui  ne  ménagent  nt 
leurs  penfées  ni  leurs  paroles  , & qui 
ne  lailTent  rien  à penfer  ni  à dire  fur 
les  matières  qu’ils  traitent.  Mais  tous 
"les  Poètes  ne  font  pas  fi  fous  ni  fi  em- 
portez que  le  Marin.  Il  y en  à de  fa- 
ges  Sc  de  modérez  , même  parmi  les 
Italiens  , quand  il  n’y  auroit  que  le 

Je  vousaffûre,dlt  Eugene,  que 
le  T afle  n’cft  pas  toujours  le  plus  rai- 
I . fonnable  du  monde.  A la  vérité  on 
ne  peut  pas  avoir  plus  de  génie  qu’il 
en  a.  Ses  imaginations  fontnoblçsôc 
agréables  ; fes  fentimens  font  forts 
ou  délicats , félon  que  le  fujet  le  de- 
mande i fes  paflîons  font  bien  tou- 
chées & bien  conduites  j toutes  Ces 
comparaifons  font  juftes  , toutes  fes 
defcripdons  font  metveilicufes  : mais 
fon  genie  l’emporte  quelquefois  trop 
loin  j il  eft  trop  fleuri  en  quelques* 

J endroits  j il  badine  dans  des  rencon- 
tres aflTez  ferieufes  *,  il  ne  garde  pas 
aufli  cxaâement  que  Virgile  toutes 
les  bicnféanccs  des  mœurs.  Il  a de 
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fi  grandes  beautez  , repartit  Ariftc  i 
qu'on  peut  bien  lui  pardonner  ces 
petites  taches.  S’il  manque  un  peu  de 
ce  bon  fens  qui  diftlngue  Virgile  des 
autres  Poëtes , il  a beaucoup  de  ce 
beau  feu  qui  fait  les  Poètes.  Après 
tout , quelque  liberté  qu’il  fe  donne  , 
il  ne  s’égare  pas  comme  le  Marin  , 
ni  comme  l’Ariofte. 

Mais  pour  reprendre  notre  dif- 
eours  , continua-t  il  , un  bel  efprit 
eft  riche  de  fon  fonds  : il  trouve  dans 
fies  propres  lumières  ce  que  les  efprits 
communs  ne  trouvent  que  dans  les 
Pœiix  ac  Hvrcs.  Il  s’étudie  & s’inftruit  lui- 
foecundum  même  i comme  a dit  un  fçavant  hom- 
quIT’  ir  fe  beaux  génies  que  la 

uno  invenit  France  ait  jamais  porté.  Sur-tout  il 
s’approprie  point  les  penfées^des 
Luiov.v'nts,  autrcs  £;  il  ne  dérobe  point  aux  Ani 
dx'£uiM.  Etrangers  les  ouvrages 

3u’il  donne  au  public.  Cependant , 
it  Eugène  , c’eft  ce  que  font  la  plu- 
part de  nos  beaux  Efprits.  Ils  pillent 
-continuellement  les  Gtecs  & les  La- 
tins, les  Italiens  & les  Efpagnols  *, 
& fi'  l’on  vouloir  fe  donner  la  peine 
de  bien  examiner  leurs  ouvrages,  on 
Uouveroit  que  le  pays  des  belles  Let- 
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très  eft  plein  de  larrons  i & que  Mer- 
cure qui  préfide  aux  arts  & aux  fcien- 
ces  , n’eft  pas  fans  raifon  le  Dieu  des 
voleurs , comme  a remarqué  ingcni- 
eufemenc  Bartoli  dans  fon  Hnomo  di 
Lettcre.  Car  en  blâmant  ceux  qui  vo- 
lent les  penfces  d’autrui , je  n*ai  garde 
de  voler  celle-là  à fon  Auteur. 

En  défendant  le  larcin  à un  bel  ef- 
prit , pourfuivit  ^ riftc  , je  ne  pré- 
tends pas  lui  interdire  la  leéture  des 
bons  livres  ; je  ne  prétends  pas  meme, 
que  fes  ledurcs  lui  foient  imiti'es.  Je 
veux  bien  qu’il  imite  les  grands  mo-; 
dcles  de  l’Antiquité  ,-pourvû  qu’il 
tâche  de  les  furpaffer  en  les  imitant  : 
mais  je  ne  puis  foufFrir  qu’il  fafle  com- 
me ces  petits  peintres  qui  fe  bôrnent 
à copier  des  originaux  , & qui  ne  fc- 
roient  rien  de  beau. . Ci  les  maîtres  de 
l’art  n’avoient  rien  fait  devant  eux. 

Je  veux  bien  aufli  qu’il  fe  ferve 
dans  les  rencontres  des  penfées  des 
bons  Auteurs  , pourvu  qu’il  y ajoûte 
des  beautez  nouvelles  •>  & qu’à  l’e- 
xemple des  abeilles  qui  changent  en 
miel  ce  qu’elles  prennent  fur  les  fleurs, 
non  feulement  il  choififlece  qu’il  y a 
de  bon  dans  les  livres  , mais  encore 

M ij 


xh  LE  BEL  ESPRIT,  - 
qu’il  fe  faffc  propre  ce  qu’il  choifit , 
qu'il  le  rende  meilleur  par  l’ufagc 
qu’il  en  fair.  C’eft  un  des  grands  ta- 
Icns  de  Voiture  : en  imitant  les  au- 
tres , il  s’eft  rendu  inimitable  : il 
fçavoit  admirablement  l’art  de  met- 
tre  en  œuvre  , & de  faire  valoir  les 
penfées  des  Auteurs  : les  traits  qu’il 
emprunte  quelquefois  de  Terence  & 
d’Horace  , femblent  faits  pour  fon 
fujet , & font  bien  plus  beaux  dans 
les  endroits  où  il  les  met , que  dans 
ceux  d’où  il  les  a pris  *,  de  même  que 
les  pierres  précieufes  font  plus  belles  i 

dans  les  bagues  où  on  les  enchalTc  , 
que  dans  les  rochers  d’où  on  les  tire. 

Mais  ne  vous  Imaginez  pas  que 
toute  la  beauté  de  l’eiprit  fe  reduife 
là-  Outre  ce  que  je  viens  de  dire , elle 
demande  un  génie  capable  de  toutes 
les  belles  connoiffances , une  intelli- 
gence élevée  & étendue  que  rien  ne 
furpaffe  & que  rien  ne  borne.  Car  il 
cft  de  la  beauté  de  l’efprit  à peu  près 
comme  de  celle  du  corps  : les  petits 
hommes  , quelque  bien  faits  qu  ils  ^ 

foient  > ne  font  point  beaux  , félon  j 

le  fentiment  d’Atiftote  i ils  ne  font 
tout  au  plus  que  jolis , parce  que  1 a^. 
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vantage  de  la  taille  cft  une  partie  ef- 
fcntiellc  de  la  beauté.  Ainfi  les  petits 
génies  qui  font  bornez  à une  feule 
chofe  , les  faifeurs  de  jolis  vers  qui 
ne  peuvent  faire  que  cela  , quelque  • 
agrément  & quelque  politeil’e  qu’ils 
ayent , ne  font  pas , quoi  qu’on  en 
dife , de  beaux  efptirs  : ce  ne  font 
que  de  jolis  efprits  â le  bien  prendre  j 
éc  ce  feroit  bien  aflez  pour  eux  d’être 
regardez  fur  ce  pied  - là  dans  le 
monde. 

Au  relie  , il  ne  faffit  pas  pour 
avoir  l’efprit  beau,  de  l’avoir  folide  , 
pénétrant , délicat  , fertile  , Julie  , 
univerfel  ; il  faut  encore  y avoir  une 
certaine  clarté  que  tous  les  grands 
génies  n*ont  pas.  Car  H y en  a qui 
font  naturellement  obfcurs , & qui 
affeélent  même  de  l'être  : la  plupart 
de  leurs  penfées  font  autant  d’énigm|f 
& de  myfteres;  leur  langage  cft  une 
efpece  de  chiffre  , on  n’y  comprend 
prefque  rien  qu’à  force  de  deviner. 
Gracian  eft  parmi  les  EfpagnoU  mo- 
dernes un  de  ces  génies  incorapréhen- 
fibles  i il  a beaucoup  d’élévation  , de 
fubtilité^de  force,&  même  de  bon  fens* 
mais  on  ne  fçaic  le  plus  fouvent  ce  qu’il 
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veut  dire  > & il  ne  le  Içait  pas  peuf-^ 
être  lui. même  : quelques-uns  de  fes 
ouvrages  ne  femblcnt  être  faits  que 
pour  n’êcre  point  entendus. 

Cependant  il  ne  doit  y avoir  ni  ob; 
feurfté  ni  embarras  dans  tout  ce  qui 
part  d’un  bel  cfprit  : fes  pen'ées , fes 
cxprelHons  doivent  être  fi  nobles  & li 
nettes , que  les  plus  intelligcns  l’ad- 
mirent, & que  les  plus  fimples  l’en- 
tendent. Malherbe  , qui  ctolt  fans 
doute  un  beau  génie  , tâchoit  fur- 
tout  de  donner  ce  caradcrc  de  netteté 
à tout  ce  qu’il  falfolt  j & vous  fçavez 
.que  quand  il  avoit  compofé  un  ou- 
vrage, il  le  lifoir  à fa  fervante  avant 
que  de  le  montrer  aux  gens  de  Cour, 
pour  connoître  s’il  avoit  bien  réuffi  i 
croyant  que  les  pièces  d’efprit  n’a- 
voient  pas  leur  entière  pêrfeéUon  , fî 
^les  n’étoient  remplies  d’une  certaine 
Seauté  qui  le  fait  fentlr  aux  per  Tonnes 
meme  les  plus  grofliercs.  Vous  voyez  - 
bien  que  cette  beauté  doit  être  fimplc 
& naïve  , fans  fart , & fans  artifice  , 
pour  faire  Ton  effet  > & vous  devez 
juger  par  là  de  ces  efprits  qui  ne  font 
point  naturels  , qui  font  toujours 
guindez  , 8c  qui  ne  veulent  jamais 
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rien  dire  qui  ne  furprenne  Sc.  qui  , 
n’éblouHTe.  . . 

■ Mon  ;Dieu  1 .que  vou*  me  faites  de 
plaifir.,  dit  Eugene  , d’exclure  du 
nombre  des  beaux  efprits  , ces  difeurs 
éternels  de  beaux  mots  & de  belles 
fentences  \ ces  copiftes  &C  ces  finges 
de  Seneque.j  ces’Mancini,  ces'Mal» 
vezzi  CCS  Loredansqul.  courent 
toujours  après  les  brlllanj  üç  les  viveXj 
’^d'ingegno  ; comme  ils  les  rappellent 
dans  leur  larigue.  Car  à vous  aire  le 
vrai,  je  ne  les  puis  fouffrir  ; &C  j’ai  bien 
- de  la  pdne  à fouffrir  Seneque  lui-mê^ 
me  avec  Tes  pointes  & (es  entithefeS 
perpétuelles. 

- - Il  n’y  a rien  qui  choque  plus  le  bon 
fens  que  tout  cela , dit  Arifte  : &.c’cfti 
à mon  avis  , un  plus  grand  défaut,  de 
briller  trop  , que  de  ne  briller  pas 
alTez. 

■ , Il  ne  fe  peut  tien  voir  de  plus  beau 
que  l’idée  que  vous  avez  du  bel  efprir, 
reprit  Eugene  ; j’ai  pen.fédirc  qu’il 
ne  fe  peut  rien  voir  de  plui.beaù  que 
votre  portrait  *,  car  on  diroit  que  vous 
Vous  ctes  peint  vous*même  dans  le 
tableau  que  vous  venez  de  faire  , tant 
il  vous  relTemble.  Si  je  nie  fuis  peint 
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dit  Arifte  en  fnurianc,  je  me  fuis  fcl^ 
lement  flatté , que  je  ne  me  reconnois 
pas.  Mais  à vous  parler  ferieufement . 
ajoûta-r-il , j’ai  trop  mauvaife  opi- 
nion de  moi , pour  me  croire  un  bon 
modèle  en  matière  de  bel  efprit  : je 
ne  m’en  pique  pas,  & je  ferois  ridi- 
cule d’y  prétendre.  Il  ne  faut  pas  aulH 
s’en  piquer,  dit  Eugenej  il  ne  faut  pas 
meme  (e  fçavoir  trop  bon  gré  d’être 
bel  efprit  pour  l’être  efFcdivcment  ; 

Sc  fi  j’ofois  mettre  la  main  à la  pein- 
ture que  vous  avez  faite , j’y  ajoute^ 
rois  la  modeftie  pour  un  dernier  trait, 

C’eft  une  qualité  qui  releve  toutes  les 
autres , & qui  ne  fîed  pas  moins  bien 
aux  beaux  efprits  qu’aux  belles  per- 
fonnes.  ‘ ' 

J’entre  tout-à-fait  dans  votre  fen- 
timent , repartit  Arifte  i & je  vous 
avoue  que  je  ne  hais  rien  tant  que 
certains  efprits  qui  s’en  font  extrême- 
ment accroire.  I Is  ont  dans  leur  mine, 
dans  leurs  geftes  , & jufques  dans  le 
ton  de  leur  voix  un  air  de  fierté  & de 
fuffifance  , qui  fait  juger  qu’ils  font 
fort  contents  d’eux  mêmes.  Ils  font  n 

profefflon  de  n’eftimer  rien,  & de  1 

trouvei  à redire  à tout.  Il  ne  fe  fait 
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pas  un  ouyrage  d’cfprit  qui  ne  leuc 
rafle  pitié  ; mais  en  recompenfe  ils  ne 
font  rîen  qu’ils  n’admirent.  Ils  pren- 
nent quelquefois  un  ton  d’oracle , & 
décident  de  tout'fouverâinement  dans 
les  compagnies.  Pour  leurs  ouvrages 
ils  en  font  un  grand  myfterc  , ou  par 
afFedfation,ou  pour  exciter  davantage 
là  cutiofleéde  ceux  qui  ont  envie  de 
les  voir  , ou  parce  qu’ils  jugent  peu 
de  perfonnes  capables  d’en  connoitrc 
lejufle  prix  : ce  font  des  trefors  ca- 
chez qu'ils  ne  communiquent  qu’à 
trois  ou  quatte  de  leurs  admirateurs»  , 
Il  eft  d’une  autre  forte  d’efprits  , 
continua  Eugene  , qui  font  moins 
inyfterieux,mais  qui  ne  font  pas  moins 
entêtez  de  leur  mérite.  Ils  n’ont  pas 
plutôt  fait  une  bagatelle , qu’ils  en  ré- 
- galent  tout  le  monde.  Ils  fonttoûjours 
prêts  à rcciter  leurs  madrigaux  ôdeurs 
odes,  pour  s’àttirer  un  peu  de  louanw 
ge  i ils  fe  louént  fans  façon,  & fe 
.donnent  de  iVncéns  les  premiers.  Ce- 
pendant Jps^  vrais  beaux  efprits  font 
de  l’humeur  des  vrais  braves , qui  né 
parlent  jamais  de  ce  qu’ils  ont  fait.  I Is 
fuient  les  applaudiflemens  populaires, 
ÿc  bien  loindefepioduiremal-à  pro-  . 
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pos , ils  fe  cachent  autant  qu’ils  peu* 
vent. 

Je  ne  fçai , dit  Arifte  , s’il  n’y  au» 
toit  point  plus  de  modeftie  à n’afFec- 
ter  rien.  Vous  avez  oui  parler  de 
cette  femme  que  Néron  aimoit  tant , 
& vous  fçavez  que  ce  n’étolt  pas  une 
fort  honnête  per  Tonne.  Néanmoins, 
fi  nous  en  croyons  Tacite,  elle  ne  fc 
montroit  gueres , & elle  ne  fortoit 
point  qu’elle  ne  fût  voilée. 

Un  bel  efprit  droit , à mon  avis, 
garder  le  tempérament  de  la  Sophto- 
nie  du  Tafle  , qui  croit  également 
belle  & modefte. 

Non  copri  fue  bellez.1e , e non  Pefpofe, 

Il  ne  faut  pas  qu’il  faffe  toujours  un 
tnyftere  de  Tes  ouvrages  ; mais  il  ne 
faut  pas  auflî  qu’il  les  montre  par 
tout  : il  ne  doit  ni  fc  cacher  par  af- 
fectation , ni  Te  produire  par  vanité. 

Je  vois  bien  à cette  heure , dit  Eu- 
gène , pourquoi  les  véritables  beaux 
cTprits  font  n rares  : des  qualiiez  auffi  - 
©ppolées  que  la  vivacité  & le  bon 
fens  , la  délicateflé  & la  force  , fans 
parler  des  autres  ne  le  rencontrent  pas 
toûjours  enfemb'e.  Mais  je  voudrois 
bien  fçavoir,  ajoûta-t-il,  d’où  vien.;. 
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Bcnt  toutes  ces  qualitcz  qui  font  le 
bel  efprit.  Elles  viennent , répondit 
Atifte  , d’un  tempérament  heureux  , 
^ d’une  certaine  difpofition  des  ot* 
ganes  : ce  font  des  effets  d’une  tête 
Bien  faite  &c  bien  proportionnée  , 
d*un  cerveau  bien  temperé  , & rem- 
pli d’une  fubftancc  délicate  } d’une 
bile  ardente  & lumineufe,  fixée  par 
la  mélancolie , & adoucie  par  le  fang.' 
La  bile  donne  le  brillant  & la  péné- 
tration ! la  mélancolie  donne  le  bon 
fens  Sc  la  folidité  ; le  fang  donne  l’a- 
grément & la  délicatefle. 

Je  ne  vous  comprens  pas  , dit  Eu- 
gène , avec  votre  bile  , votre  fang 
& votre  mélancolie  : car  enfin  je  ne 
puis  croire  que  des  erprits  qui  tien- 
nent plus  de  l’Ange  que  de  l’homme, 
doivent  tout  ce  qu’ils  font  à ce  que 
nous  avons  de  commun  avec  les  bê- 
tes j & je  ne  vois  pas  comment  les 
humeurs  qui  croupilIenC  dans  le  corps 
peuvent  être  le  principe  des  plus  no- 
bles operations  de  l’ame. 

J’ai  lu  dans  je  ne  fçais  quel  Phi- 
lofophe  Platonicien  , reprit  Arifte  , 
que  ces  humeurs  toutes  materielles 
qu’elles  font , font  les  beaux  génies  i 
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de  même  à peu  près  que  les  vapeursi 
de  la  terre  ront  les  foudres  6c  les  é- 
clairs.  La  penfée  de  ce  Philofophe  cÆ 
fubcile  de  ingenieufe.  Il  veut  dire^ 
à mon  avis  ^ que  les  efprits  du  fang 
& de  la  bile  s’allument  dans  le  cetr 
veau,  ainfî  quune  exhalaifon  chaude 
s’cnHamme  dans  une  nue  froide  6c 
humide  : que  les  efprits  allumez  ré- 
pandent dans  la  tête  cette  [plendeur 
feche  qui  rend  l'ame  fage  6c  intelli- 
gente , félon  Heraclite  : que  comme 
entre  les  chofes  corporelles  , il  n’y 
a rien  qui  ait  moins  de  matière 
plus  de  vertu  , qui  foie  plus  pur  6c 
plus  animé  que  ces  efprits  i la  flamme 
qui  en  fort  eft  la  p'us  fubtile , la  plus 
vive  6c  la  plus  ardente  qui  foit  dans 
la  nature  : que  c’eft  cette  flamme  qui 
éclaire  la  raifon  » 6c  qui  échauffe 
l’imagination  en  même  temps } que 
c’eft  elle  qui  rend  vifibles  à l’ame  les 
efpeces  des  chofes  , 6c  qui,  lui  fait 
voir  tous  les  objets  dans  leur  jour: 
en  un  mot , que  c’efl;  à la  lueur  de  ce 
beau  feu  que  l’entendement  découvre 
, 6c  contemple  les  verirez  les  plus  obj 
fcurcs  } 6c  c’eft  peut  être  ce  feu  qui 
brille  dans  les  yeux  des  perfonnes 
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fpirituelles , & qui  les  diftingue  des 
gens  flupides , donc  les  yeux  mornes 
& fombres  marquent  affez  qu’ils  n’ont 
dans  la  tête  qu’un  feu  noir  & obfcur, 

fdus  propre  à ofFufquer  l’ame  qu’à 
'éclairer. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  de  belles  vl- 
Eons  , dir  Eugène , & je  ne  fçais  d 
les  rêveries  des  Poëtes  ne  méritent 
pas  autant  de  créance  que  les  idées 
de  ces  Philofophes.  Quand  vous  de- 
vriez traiter  de  rêveur  & de  vifîon-’ 
naire  le  Doéfeur  Abailard  reprit  » 

Aride , il  faut  que  je  vous  dile  fa 
penlée  touchant  la  différence  des  ef- 
prits.  Sa  chere  Hcloïfe  lui  fit  un  , 
jour  la  quedion  que  vous  me  faites. 

11  lui  répondit  que  tous  les  hommes 
avoient  un  miroir  dans  la  tête  j & fa 
réponfe  étolt  fondée  fur  les  paroles 
de  faine  Paul , qui  portent  que  nous  rpccuium. 
voyons  pat  un  miroir  en  cette  vie  : * * * 

mais  il  y ajouta  que  les  efpritsgrof. 
fiers  avoient  un  miroir  tout  terni  •,  & 
que  les  efprits  fubtils  en  avoient  un 
fort  éclatant  & fort  net , qui  leur 
rcprefentoit'diftindement  les  objets. 

Il  vouloit  dire  que  la  bile  mêlée  avec 
le  fang,  formolt  dans  le  cerveau 
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une  efpecc  de  glace  pglie  Sc  luifante 
à laquelle  la  mélancolie  fctvoic  com- 
me de  fonds,  . , 

Qiioi  que  vous  en  difiez  , pourfui? 
vie  Eugène  , & quoi  qu’en  dife  votre 
Düdcur  amoureux  , je  ne  puis  me 
réfoudre  à croire  que  les  âmes  cm* 
pruncenc  toutes  leurs  lumières  du 
corps,  & que  la  beauté  de  l’efpric 
foit  une  perfection  étrangère  à l’e{. 
prit  même.  Je  croirois  bien  plutôt 
que  la  perfection  du  corps  dépend 
de  celle  de  rcfprlt , ou  du  moins  que 
l’excellence  de  l’elprit  vient  de  la  no- 
blcflede  l’ame. 

Je  fçais  bien  que  les  âmes  font 
toutes  d’une  même  cipece  i mais  cela 
n’empêche  pas , fi  nous  en  croyons 
les  Philolbphes  les  plus  raifonnables  ^ 
qu’elles  n’aycnt  des  perfections  fin- 
gulieres , qui  les  difiinguent  afiez  les 
unes  des  autres , comme  les  étoiles 
ont  des  clartez  & des  vertus  diffe- 
rentes , quoiqu’elles  fuient  routes 
compofées  d’une  même  matière.  A 
la  vérité  toutes  les  âmes  raifonnables 
font  des  images  de  Dieu  j elles  fonc 
toutes  marquées  de  la  lumière  de  fou 
Vlfage,  félon  la.  parole  d’un  Pro^ 
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phéce  i mais  il  y en  a où  cette  lumière 
cft  mieux  peinte  , & où  les  traits  de 
la  beauté  divine  font  gravez  plus 
profondément  ; & ce  font  les  plus 
nobles  & les  plus  parfaites  , les  plus 
fenfées  & les  plus  Ingenieufes.  Car 
comme  entre  les  figures  faites  fur  la 
cire  avec  le  même  cachet , les  unes 
font  plus  nettes  & mieux  formées 
que  les  autres , fans  que  cela  vienne 
d’autre  part  que  de  la  main  qui  a ap« 
pliqué  le  cachet  > de  même  la  per-; 
feâ:ion  qui  fe  trouve  en  quelques 
âmes,  vient  de  ce  que  l’image  de 
Dieu  y eft  mieux  imprimée  i c’eft 
cette  imprtffion  plus  forte  qui  les 
rend  en  quelque  façon  plus  fpiritueU, 
les  & plus  divines. 

Mais  fi  cela  efiainfi  , dit  Arifie, 
d’où  vivorqueTame  étant  incorrup* 
tible&  inaltérable  de  fa  nature,  une 
vapeur  qui  monte  au  cerveau  , alrere 
refprit,  & ôte  quelquefois  laraifonf 
C’eft  que  les  âmes  les  plus  nobles  , 
répliqua  Eugène,  font  comme  les 
peintres  , qui  quelque  habiles  qu’ils 
foient , ne  peuvent  rien  faire  fans 
les  inftrumens  de  leur  art.  Les  or-^ 
ganes  bien  difpofez,  6c  les  humeurs 
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tempérées  d’une  certaine  maniéré  ne 
rendent  pas  préci  fément  les  âmes  fen« 
fées  & ingenieufes } non  plus  que  les 
pinceaux  délicats  & les  belles  cou- 
leurs ne  font  pas  les  peintres  excel- 
lens  : mais  ces  organes  6c  ces.  hu- 
meurs font  des  inftrumens  dont  les 
âmes  ont  befoin  pour  agir  tandis 
qu’elles  font  dans  les  corps  : dès  que 
ces  inftrumens  font  gâtez  , elles  n’aw 
eUTentplus  , ou  n’agUTent  qu’impar- 
laitement , quelque  parfaites  qu’el- 
les foient  d’elles' mêmes.  Ce  font  de 
bons  peintres  , qui  ont  de  méchans 
pinceaux  > & de  méchantes  couleurs. 

Il  y a de  l’efprit  à ce  que  vous  di- 
tes , interrompit  Aride  j mais  après 
tout,  ces  Philofophes  que  vous 
croyez  les  plus  fages , ne  font  pas 
mieux  fondez  en  raifon  que  les  au- 
tres y 6c  je  crains  fort , ajoûta-t.iI» 
que  n on  examinoit  bien  cette  no> 
bleiTe  des  âmes  , à laquelle  ils  attri- 
buent l’excellence  de  refprit , routes 
les  preuves  ne  s’en  trouvalTent  fauf- 
fes.  Le  meilleur  parti , à mon  avis  , 
ed  de  n’en  point  prendre  en  des  dif* 
putes  où  I on  ne  peut  connoître  la 
vérité  » 6c  les  plus  raifonnables  fonj^ 
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peut-être  ceux  qui  raifonnent  le 
moins  fur  ces  fortes  de  matières. 

Quoi  qu*ii  en  foie , continua  Eu- 
gène , il  eft  certain  que  la  nature  ne 
fait  pas  toute  feule  un  bel  efprir. 
plus  heureufe  nailTanceabefoin  d’une 
bonne  éducation  , & de  cet  ufage 
du-mende  qui  rafine  l’intelligence,  ÔC 
qui  fubtilife  le  bon  fens.  Delà  vient 
que  les  f<;avans  de  profeilîon  ne  font 
pas  d’ordinaire  de  beaux  efprits  : 
comme  iis  font  toujours  enlevelis 
dans  l’étude,  & qu’ils  ont  peu  de 
commerce  avec  les  honnêtes  gens  , 
ils  n’ont  pas  dans  l’elptit  une  certaine 
politeffe  , & je  ne  Içais  quel  agré- 
ment qu’il  faut  y avoir.  Ce  n’eft  pas 
que  la  fcience  ioit  contraire  d’elle- 
même  à la  beauté  de  l’efprit  ; mais 
c’cftque  les  grands  Docteurs  & ceux 
qui  içavent  le  plus  de  Grec  & de 
Latin , ne  fçavent  pas  le  plus  fou- 
vent  bien  ufer  de  leur  fcience. 

Il  eft  certain  encore,  ajouta* t’II, 
que  de  quelque  principe  que  vienne 
cette  beauté , il  eft  des  beaux  efprits 
de  plus  d’une  efpece.  Car  outre  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  cette 
licure  qui  excellent  dans  les  Let- 
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très , & qui  ont  acquis  tout  ce  que 
1 ernde  peut  donner  de  belles  con- 
noilTances  ? il  y en  a qui  fans  avoir 
prelque  étudié  que  le  monde,  ont 
tout  ce  qu’il  faut  pour  réuHir  dans 
la  converfation. 

Le  caradere  de  ces  efprlts-là  eft 
de  parler  bien , de  parler  radlemenc  j 
& de  donner  un  tour  plaifantà  tout 
ce  qu’ils  difent , ils  font  dans  les  ren* 
contres  des  reparties  fort  ingenieufesî 
ils  ont  toujours  quelque  queftion  fub-* 
tile  à propofer  , & quelque  joli  conte  ^ 
à faire  pour  animer  la  converfation 
ou  pour  la  réveiller  quand  elle 
commence  à languir  *,  pour  peu  qu’on 
les  excite  , ils  difent  mille  chofes 
furprenantes  \ ils  fçavent  fur  .tout 
l’art  de  badiner  avec  efprit , & de 
railler  finement  dans  les  convetfa^ 
tiens  enjouées  mais  ils  ne  laiflcnc 
pas  de  fc  bien  tirer  des  converfations 
ierieufes  ? ils  raifonnent  jufte  fur 
toutes  les  matières  qui  fe  propofent , 

& parlent  toujours  de  bon  fens. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de 
beaux  efprits  qu’on  peutappeller  des 
efprits  de  négociation  & de  cabinet. 
Ce  , font  des. génies  éclairez,  judi. 
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deux , adifs , & propres  pour  les 
afFaircs  : d’une  vûe  ils  en  pénétrent  le 
fond,  ils  en  découvrent  toutes  les 
drconftances  & toutes  les  luîtes  } 
ils  trouvent  en  un  inftant  tous  les 
expediens  & toutes  les  voies  par  où 
l’on  peut  ménager  & faire  réuffir  les 
choies  les  plus  difficiles.  Mais  ils  ne 
voyent  que  ce  qu’il  faut  voir , SC 
qu’autant  qu’il  faut  pour  prendre  un 
bon  parti  & faire  un  choix  raifon» 
nable  : car  c’eft  quelquefois  un  foible 
4ans  la  politique  d’avoir  trop  de 
pénétration  & trop  de  lumière  ; tant 
de  biais  3c  tant  de  jours  differens 
dilfipent  l’efprit , & nuifent  fouvenc 
à l’execution  ; le  temps  d’agir  fe  pafTe 
ü délibérer. 

Ces  efprits  font  nez  pour  le  goui? 
vernement  des  Etats  ; auffi  ne  for- 
ment-ils jamais  que  de  grands  def- 
feins  , utiles  à leur  patrie  & glorieux 
à leur  Prince  : ce  qui  arrive  particu- 
lièrement ^ quand  le  Prince  perfuadé 
de  leur  capacité,  de  leur  fidelité  6C 
de  leur  zcle  , leur  abandonne  la  di-  . 
reéfion  des  affaires.  Comme  ils  ont 
un  grand  fens  avec  une  grande  ex  - 
perience,  ils  ne  prennent  de 
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fau(Tes  mefures  , & ne  font  point  de 
fauffes  démarches.  Que  fi  la  fortune 
qui  ne  s’accorde  pas  toujours  avec  la 

f>rudence , ne  favorife  pas  toutes 
curs  enrreprifes,  ils  profitent  d’un 
mauvais  fuccès , en  imitant  ces  fages 
pilotes  qui  fe  fervent  des  vents  con- 
traires comme  des  vents  favorables. 
Dans  les  négociations  ils  fe  condui-  ’ 
fentavec  beaucoup  d’habileté  & d’u- 
ne maniéré  fort  délicate  : ils  décou- 
vrent d’abord  les  penfées  de  celui 
avec  qui  ils  traitent , fans  fe  décou-  • 
vrir  eux-mêmes  ; ils  s’infinuent  dans 
fon  efprit  i ils  l’engagent  par  Tes 
propres  interets  j ils  le  manient  & le 
tournent  fi  bien  , qu’il  penfe  trouver 
fon  compte  à entrer  dans  leurs  fenti-; 
mens , & qu’il  donne  où  ils  veu- 
lent , fans  croire  même  y donner. 
•Tels  ont  été  le  Cardinal  de  R iche-2 
ileu  , & le  Comte  d’Olivarès  , les 
deux  plus  célébrés  Miniftres  que  la 
France  & l’Efpagne  ayent  jamais 
eus. 

Voilà  les  divers  carafteres  du  bel 
efprit.  Ce  font  trois  fortes  de  beautez 
qui  pour  être  differentes  , ne  laiffent 
pas  de  fe  rencontrer  quelquefois  «n 
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une  même  perfonne  Car  fans  parler 
des  anciens  & des  étrangers  , le  Car-  - 
dinal  du  Perron  , ôc  feu  Monlîeur 
d’ Avaux  étoient  des  génies  propres 
pour  les  lettres , pour  la  converfa- 
tion  & pour  les  affaires  ; & il  y en 
a encore  parmi  nous  qui  ne  cedenc 
gueres  à ces  grands  hommes , & qui 
ionc  capables  de  faire  également  bien 
un  ouvrage  d’efprit , un  conte  agréa- 
ble 4 & un  traite  de  paix. 

Néanmoins  à parler  en  general , 
ces  trois  talens  ne  fe  trouvent  en- 
femble  que  b’en  rarement.  Les  ef- 
prits  de  négociation  neréuflîffent  pas 
d’ordinaire  aux  belles  lettres  ; mais 
audi  les  Auteurs  les  plus  polis  & les 
plus  exads  ne  brillent  pas  toujours 
dans  la  converfation.  Les  premiers 
ont  plus  de  folidité  que  de  délica- 
teffe } l’étude  de  la  politique  les  oc- 
cupe tout  entiers  i ils  comptent  les 
autres  fciences  pour  rien.  Les  féconds 
font  trop  délicats  & trop  chagrins  : 
ils  ne  le  contentent  prefque  jamais 
de  ce  qui  fe  prefente  à eux  i ils  ne 
difent  prefque  rien  dans  les  compa- 
gnies où  iis  fe  trouvent , pour  trop 
penfer  à ce  qu’ils  veulent  dire.  Com- 
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me  ils  font  accoutumez  à réver  pro- 
fondément , afin  de  bien  tourner  une 
penfée  , ils  font  le  plus  fouvent  di- 
ftraits-,  ils  gardent  quelquefois  un 
filcnce  morne  dans  une  converfation 
enjouée  ; mais  aulfi  comme  ils  ont 
fouvent.  la  tête  pleine  de  leurs  com- 
pollrions  , ils  parlent  quelquefois 
trop  } ils  attirent  toute  la  converfa- 
tion à eux  » & ne  laiflènt  pas  aux 
autres  la  liberté  de  parler. 

Pour  rcfprit  de  converfation , 
comme  c’eft  un  efptit  naturel,  en- 
nemi du  travail  & de  la  contrainte 
il  n'y  a rien  de  plus  oppofé  à l’étude 
& aux  affaires  : auflî  nous  voyons 
que  ceux  qui  ont  ce  talent,  font  pour 
l'ordinaire  des  gens  oififs  , dont  le 
principal  emploi  eil  de  rendre  & de 
recevoir  des  vifites.  De  forte  qu’à 
examiner  les  chofes  à fond  , il  fembic 
que  CSS  divers  efprits  foient  incom- 
patibles, & qu’ils  demandent  même 
des  difpoûtions  naturelles  tout-à-fait 
contraires. 

Quoiqu’il  femb’e,  dit  alors  A- 
rifte  , que  le  bel  efprit  foit  different 
félon  les  differens  caraderes  que  vous 
venez  de  marquer,  il  cft  cependant 
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le  meme  par  tout  ; car  il  c A né  à toutes 
chofes  , Ôc  a en  foi  de  quoi  téuflîr  en 
tout  ce  qu’il  veut  entreprendre.  La  di- 
Verltté  qui  paroît  dans  les  efprics.vierit 
moins  du  fonds  des  efprits , que  des 
matières  oà  ils  s’exercent.  Les  grands 
hommes  qui  excellent  en  de  certaines 
chofes  , parce  qu’ils  s’y  lont  appli- 
quez dans  leur  jeuneAe , auroient 
peut-être  réuffi  également  dans  les  au- 
tres , s’ils  y avoienf  apporté  autant 
■ de  foin  & d’application. 

Le  hazard  qui  fe  mêle  de  la  con- 
duite des  hommes , & qui  a fouvent 
la  meilleure  part  à la  profeffion  qu’ils 
embraAenr,  fait  pour  l’ordinaire  cette 
différence  que  nous  voyons  parmi  les 
efprits.  Les  uns  fe  trouvent  engagez 
je  ne  fçais  commenta  établit  leur  ré- 
putation Si  leur  fortuné  par  la  poëfie: 
il  ne  faut  pour  cela  qu’avoir  réuffi 
dans  un  fonnet,  qu’une  paAîon,oti 
que  le  feul  caprice  aura  infpiré  i la 
louange  qui  en  revient  eA  une  amor- 
ce agréable  pour-  en  faire  entrepren- 
dre un  fécond  >*' la  bonne  opinion 
que  l’on  conçoit  aifément  de  foi- 
même,  anime  à quelque  chofe  de 
plus  grand  : on  lit  les  Poëtes  ; on 
étudie  les  fables  i on  confitlie 
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les  Maîtres  de  l’Art  i en  un  mor  on 
fe  tourne  tout-à-fait  du  côté  de  la 
poëfic  , & on  devient  infenfiblemenc 
Poëte  de  profeflion  , fans  pouvoir 
prefque  être  autre  chofe.  Que  fi  ces 
excellens  Poëtes  n’ont  pas  toujours  le 
talent  des  alFaires , ni  celui  de  la  con* 
vetfation  } c’eft  qu’ils  ont  pris  une 
autre  route  dès  le  commencement, 
ôc  qu’au  lieu  d’étudier  la  politique  , 
& de  voir  le  monde , ils  fe  font  atta* 
chez  à la  compofition  & aux  livres. 

L’efptit  de  négociation  auquel  on 
donne  la  prééminence.&qu’on  appelle 
ordinairement  grand  efprit  & grand 
géiiie  , ne  difrere  cependant  des  au- 
tres que  par  la  noblefiede  la  tnatiere  : 
car  on  ne  peut  fe  rien  propofer  de  plus 
noble  que  de  traiter  des  intérêts  des 
Princes , d’entrer  dans  leurs  defieins 
les  plus  fecrets , d’accorder  leurs  dif- 
férends, & de  gouverner  leurs  Etats. 
Ç’eft  l’emploi  le  plus  fublime  & le 
plus  glorieux  où  l efprit  fe  puiffe  oc- 
cuper : rien  ne  flate  tant  l’amour  pro- 

Ere  , rien  ne  remplit  davantage  l’am- 
ition  que  ces  titres  éclatants  d’Am- 
bafiadeur  , de  Plénipotentiaire , & 
de  Minifire  d’Etat.  Ceux  qui  font 
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çlévcz  à ces  dignirez  éminentes , ont 
uncaraderede  grandeur  & d’autorité 
qui  les  diftingue  dix  refte  des  hom- 
mes î ils  font  fur  la  terre  ce  que  font 
dans  le  ciel  les  Anges  du  premier 
ordre  , qui  approchent  le  plus  près 
du  trône  de  Dieu  , qui  reçoivent 
leurs  lumières  de  lui  immédiatement , 
& qui  font  deftinez  aux  chofes  les  plus 
importantes. 

Cependant , quand  on  y regarde 
de  près,  on  trouve  que  c’eft  la  fortune 
qui  fait  c^  grands  hommes  &c  eds 
grands  efprits,  en  les  conduifanc quel- 
quefois en  des  pays  & en  des  maifons , 
où  par  des  rencontres  fortuites  & im- 
prévues , ils  prennent  parti  auprès  des 
AmbaiTadeurs  & des  Minières.  Cet 
engagement  fait  qu’ils  s’appliquent 
aux  affaires  j l’application  les  y fait 
réufCr , & les  rend  capables  avec  le 
teras  des  premières  Charges  de  l’Etat. 
Ainfî  c’eft  proprement  la  fortune  qui 
fait  jouer  un  grand  rôle  à un  bel  ef- 
prit  fur  le  théâtre  du  monde  , tandis 
qu’elle  en  laifle  d’autres  dansl’obfcu- 
rité  Sc  dans  la  pouftlere.  Car  afture- 
ment  il  y a debeaux  efprits  qui  font  in- 
connus  Ôf  inutiles , faute  d’un  emploi 
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qui  les  faite  paroître , & qui  les  obliw 
ge  à travailler. 

Je  confciTe  , die  Eugene  ^ que  la 
fortune  contribue  beaucoup  à former 
un  homme  d’Etat  : mais  elle  ne  fait 
rien  fans  la  nature  : & quelque  fa« 
vorables  que  foient  les  occalîons  , 
quelque  application  que  l'on  ait,  on 
parvient  peu  à la  dignité  de  premier 
Minière  quand  on  n'a  pas  legenie  des 
grandes  aifaires.  Car  quoi  que  vous 
en  diiiez  , le  génie  eft  une  habileté 
particulière  , & un  talenuque la  natu« 
re  donne  à quelques  hommes  pour  de 
certaines  chofes.  Les  uns  ont  du  gé- 
nie  pour  la  peinture  i les  autres  en  ont 
pour  les  vers  : il  ne  fuffit  pas  d’avoir 
de  l’cfprit  & de  l’imagination  pour 
exceller  dans  la  poëlie  : il  faut  être  né 
Poëte , & avoir  ce  naturel  qui  ne  dé- 
pend ni  de  l’art  ni  de  l’étude , Sc  qui 
tient  quelque  chofe  de  l’infpiration. 

Je  dis  le  même  de  la  négociation 
& du  miniftere.  Ce  n’eft  pas  affez 
pour  y réuffir  d’être  très-éclairé  3C 
même  trè$>fage  j il  faut  avoir  un  ta- 
lent propre  pour  gouverner  les  autres 
efprits  fous  l’autorité  du  Prince , pour 
commander  en  obéifTant.  Ce  qui  a fait 
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dire  à -un  Politique  Efpagnol  » que  le 
génie  8c  l’efpric  font  les  deux  caufes 
ptineipales  ce  Télevation  8c  de  la 
gloire  d’un  grand  homme.  Genio  y in- 
genio  los  dos  exes  del  lucimiento  de 
frendas  : el  urto  fin  el  otro  felicidad  a 
médias , no  bafia%  entends  do  , defeafe 
h génial. 

Il  eft  vrai  que  le  génie  , quelque 
puiiïant  qu’il  foie  , languit  en  queU 
que  façon,  8c  demeure  comme  étouf- 
U hors  des  emplois  qui  lui  conviens 
sent,  parce  qu’il  a befoin  d’une  ccr* 
raine  matière  pour  fe  déveloper  8c 
pour  agir.  Mais  à le  regarder  en  foi- 
même  , il  eft  indépendant  du  hazard 
8c  de  la  fortune  : c’eft  un  don  du  ciel 
où  la  terre  n’a  point  de  part  ; c’eft  je 
ne  fçai  quoi  de  divin  qui  rend  un  bel 
efprit , que  la  providence  de  Dieu  a 
deftiné  au  gouvernement  d’un  Em- 
pire , qui  le.  rend  ,'dis  je  , naturel- 
lement droit  & juftè  , zélé  pour  la 
gloire I de  fon  Prince  & pour  le  bien- 
de  fa  patrie  , capable  des  plus  diftî- 
' cilcs  entreprifes  , ferme  & conftanc 
dans  les  rencontres  les  plusfâcheufei, 
impénétrable  aux  plus  clair-voyans , 
infenhblc  aux  plaifîrs  , in  fatigable  ^ 
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dans  le  travail , libre  & tranquille 
dans  l’embarras,&  en  tout  tcms  maî- 
tre de  foUmême  & des  affaires  ,-“lef- 
quelles  pour  grandes  qu’elles  foienc 
font  toujours  au  deflous  de  fon  génie». 
Ce  n’eft  pas  qu’un  Miniftretel  que 
ie  me  l’imagine  , ftJlt  borné  précifé- 
ment  aux  affaires.  Comme  fon  cfpriç 
a une  étendue  prefque  itiffnie , il  n’y 
a point  de  fcience  dont  il  n’ait  quel-- 
que' teinture , il  peut  même,  quand  il 
lui  plaît  faire  des  difeours  éloquens  , 

& tenir  fa  place  dans  une  Académie 
de  beaux  efprits , comme  il  la-  tient 
dans  le  Confeil  d’un  püiffant  Monar- 
que : mais  après  tout , le  génie  de  .la 
politique  eft  fa  qualité  dominante , 
fon  véritable  cara<aerc. 

Je  trouve  ce  portrait  du  parfait 
Miniftrc  fort  à mon  gré , dit  Airfte  ; 

& ce  qui  m’en  plaît  davantage , c’eft 
qu’apparemmenc  vous  ne  l’avez  pas 
formé  en  l’air.  Votre  homme  d’Etat 
eft,  fi  je  ne  me  trompe quelque 
chofe  de  plus  réel  que  le  Magnanime 
d’ Ariftote  , & que  le  Sage  de  Sene- 
que  : & j’en  fuis  bien-aife  pour  l’honè 
neur  de  notm  nation  car  a vous  dire  . 
le  vrai , j’autois  un  étrange  dépit  que 
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la  France  ne  valût  pas  mieux  que  U 
Grèce  & que  l’Italie. 

\es  Grecs  & les  Romains  , répli- 
qua Eugène  , font  fi  jaloux  de  la  gloi- 
re de  leur  nation  , qu’on  ne  peut  leur 
difputer  rien  là-dciTus  fans  fe  brouiller 
avec  eux  , & fans  avoir  des  affaires 
avec  les  plus  braves  & les  plus  fpirl- 
tuels  hommes  du  monde.  Pour  moi, 
continua  t*  Il  en  riant,  comme  je  n’ai- 
me pas  à me  faire  des  ennemis,  j’ai- 
me mieux  ceder  aux  Grecs  & aux 
Romains , & confeffer  de  bonne  foi 
que  tous  les  Pays  font  fteriles  en'  hé- 
ros , au  prix  de  l’ancienne  Grece  ëc 
de  l’ancienne  Italie. 

Il  faut  du  moins  que  vous  confef- 
fiez  , dit  Atifte  , que  le  bel  efprit  efi: 
'de  tous  les  pays  & de  toutes  les  nations 
' c’eft  à-dite  , que  comme  il  y a eu  au- 
trefoisde  beaux  eiprits  Grecs  & Ro- 
mains , il  y en  a maintenant  de  Fran- 
çois , d’Italiens , d’Efpagnols , d’ An- 
glois , d’Allemands  même  & de 
Mofeovircs.  C’eft  une  chofe  fingu-' 
liere  qu’un  bel  efprit  Allemand  ou 
Mofeovire,  reprit  Eugene  j & s’il  y 
en  a quelques-uns  au  monde  , Us  font 
de  la  nature  de  ces  efprits  qui  n’ap^ 
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paroiiTent  jamais  fanscaufer  de  l’éton* 
Vminaïu.  ncment.  Le  Cardinal  du  Perron  di. 
foit  un,  jour  en  parlant  du  Jefuîtc 
Gretfer  : Il  <*  l^iea  de  le/prit  ^our  un. 
ji  llemand  ÿ comme  fi  c’eût  été  un  pro- 
dige qu’un  Allemand  fort  fpirituel. 

J’avoue,  interrompit  Ariftc,  que 
les  beaux  efprits  font  un  peu  plus  rares 
dans  les  pays  froids , parce  que  lana? 
ture  y eft  plus  languiifante  & plus 
morne  pour  parler  ainfi."  Avouez  jplu- 
lôt , dit  Eugene  , que  le  bel  elprit 
tel  que  vous  l’avez  défini , ne  s’accom- 
mode point  du  tout  avec  les  tempe- 
ramens  greffiers  & les  corps  maffifii 
des  peuples  dû  Nord. 

Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  difç  , 
ajouta  t-il , que  tous  les  Septentrio- 
naux foient  bêtes  » il  y a de  l’efprit  ÔC 

de  la  fcience  en  Allemagne  & en  Po- 
logne , cdmme  ailleurs  : mais  enfin 
on  n’y  connoît  point  notre  bel  efprit , 
ni  cette  belle  fcience  dont  la  politêfie 
fait  la  principale  partie  , ou  fi  cette 
belle  fcience  ôc  ce  bel  efprit  y font 
connus  , ce  n'cft  feulement  que  com- 
me des  étrangers  dont  on  n’entend 
point  la  langue  , & avec  qui  on  ne 
N fait  point  d’habitude»  » 
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Je  nefçai  même  H les  beaux  efprics 
Efpagnols  &c  Italiens  font  de  la  nature 
des  nôtres  : ils  en  ont  bien  quelques 
qualitez  & quelques  traits  } mais  je 
doute  un  peu  qu’ils  leur  reflcmblent 
tout- à- fait  , & qu’ils  ayent  précifé- 
mcnt  le  caraélere  que  vous  avez  éta- 
bli. Car  enfin  ce  caraâere  eft  fi  pro- 
pre à notre  nation  , qu’il  eft  impolfi- 
ble  de  le  trouver  hors  de  France  : Toit 
que  cela  vienne  en  partie  de  la  tem- 
pérature du  climat , folt  que  notre 
humeur  y contribue  quelque  chofe  ÿ 
foit  enfin  que  ce  foit  l’étoille  de  la 
nation  Françoife , d’avoir  prefentei 
ment  ce  beau  tour  d’cfprit , que  les 
autres  peuples  n’ont  pas. 

Je  m’étonne , repartit  Arifte,  qu’un 
homme  qui  craint  tant  de  fe  mettre 
mal  avec  les  Grecs  & avec  les  Ro- 
mains , s’attire  fur  les  bras  de  gayeté 
de  cœur  les  Efpagnols , les  Italiens  , 
les  Allemands,  les  Polonois,  les  Mof- 
covites,  & toutes  les  autres  nations  de 
larerre.  Mais  raillerie  à parc,  con- 
tinua-t-il , je  vous  trouve  bien  hardi 
de  faire  alnfi  le  procès  à tous  les  E- 
trangers.  Pour  moi , comme  je  n’ai- 
me guercs  à décider  , ni  à fâcher  per- 
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fonnc  i j’aime  mieux  croire  que  le 
bel  efpritn’eft étranger  nulle  part,  & 
je  n*ai  garde  d'être  plus  chagrin  que 
le  Poëte  Satirique,  qui  n’a  pas  fait 
de  difficulté  de  dire  que  les  grands 
génies  naiflent  partout.  / 

Je  fçai  bien  qu’il  y a des  pays  plus 
fpirituels  que  d'autres , que  l’ Attique 
a été  dé  toutes  les  contrées  de  la  Grece 
la  plus  fertile  en  beaux  efprits  > &:  jè 
ne  nie  pas  que  la  France  ne  vaille  bien 
«n  cela  l’Attîque.  Mais  il  ne  s’enfuit 
pas  que  les  autres  pays  foient  auffi  fte- 
liles  que  vous  dites  ; & enfin  il  n’eft 
pas  des  efprits  comme  de  l’or  & des 
pierreries,  que  la  nature  ne  forme 
qu’en  certains  endroits  de  la  terre  : il 
s’en  trouve  fbus  les  climats  froids  & 
chauds , aufn>bien  que  fous  les  cli- 
mats temperez  i parmi  les  nations  bar-, 
bares,  comme  parmi  les  nations  polies. 

, Mais  fi  le  bel  efprit  eft  de  tous  les 

Î>ays,  dit  Eugène , il  n’eft  pas  de  tous 
es  fiecles  : car  il  y en  a de  groflîers  & 
de  ftupides  où  la  barbarie  & l’igno^ 
rance  dominent , tel  qu’a  été  le  di- 
xiéme fiecle,oùles  gens  étoient  fi  (im- 
pies & fi  bêtes  *.  que  dès  qu’un  hom- 
me fçavoit  un  peu  le  Grec  , il  paffoit;  - 
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pour  Nécromancien.  Il  y a auifi  des 
Îîecics  ingénieux  j die  Arifte  > & il  né 
faut  pas  être  fort  verfé  dans  l’Hiftoire 
& dans  la  Chronologie , pour  fçavoir  . 
<jue  le  fiecle  d’ A lexandrc  a été  fécond 
«n  beaux  efprits.  j’entends  par  le  lîe- 
cle  d’Alexandre  , -non  feulement  le 
’tems  que  ce  fameux  Conquérant  a 
vécu  > mais  encore  celui  qui  a précédé 
fa  naiiTance , & fuivi'fa  mort  oc  quel- 
ques années.  C’eft  dans  ce  fiecle  qu’- 
ont fleuri  Anacréon  , Socrate  , Pini 
date  , Euripide , Sophocle;  A ri  fto- 
phane  , Ifocrate , Platon , Ariftote  , 
& Demofthene.  Tout  le  monde  fçait 
que  le  fiecle  d’Augufte  a été  parrhi 
les  Romains  le  fiecle  du  bel  efprit  Sc 
du  bon  fens , des  bons  Auteurs  & des 
belles  lettres. 

Le  quatrième  fiecle  de  l’Eglife  a été 
un  des  plus  fertlks  en  grands  génies. 
Car  outre  un  Arius  fi  célébré  par  les 
'maux  qu’il  a faits  au  monde  Chré>- 
tien  J un  Valens,  un  UrfaceSc  un 
Eufébe  » défenfeursdé  ladoéfrine  de 
cet  hérefiarque  \ uti  Julien  l’Apoftat 
•&  ùn  autre  j ulicn  Difciple  de  Pelage, 
qui  croient  tous  de  méchans  hommes 
$c  de  bons  efprits , fans  parler  de 
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«Thetniftius  le  Philofophe,&  de  Liba* 
nius  le  Sophifte  : il  y a eu  dans  ce 
fiecle  là  un  grand  nombre  de  faints 
Petes  aulli  conlidetables  pat  la  gran- 
deur de  leur  cfprit , que  par  la  fain- 
tecé  de  leur  vie.  C’eÂ  le  Hecle  des 
Chryfollomes,  ^des  Jeromes,  des 
Epiphanes,  des  Ambroifes  & des 
Augullins. 

D*où  vient , interrompit  Eugène, 
qu*un  Hecle  ell  plus  ou  moins  fpirU 
tuel  que  l’autre  ? Si  vous  failîez  cet- 
te demande  à un  A Urologue , répoa- 
dit  Aride , il  ne  manqueroit  pas  d» 
s*en  prendre  aux  aftres,  & il  vous 
diroit  fans  doute  que  la  révolution  & 
le  concours  de  certaines  étoi lies,  donc 
les  influences  agilTent  plus  ou  moins 
fut  les  efprits , eft  l’unique  caufe  de 
cette  différence.  Mais  comme  je  ne 
fuis  point  A Urologue,  je  croirois  plu- 
tôt que  cela  vient  en  partie  de  la  bon- 
ne ou  mauvaife  éducation  ; & que  les 
efprlts  font  plus  fubtils  ou  plus  gtof- 
fîers  , félon  qu’ils  font  plus  ou  moins 
cultivez  dans  leur  jeunefle. 

Mais  croitiez.vous  qu’il  ne  faut 
quelquefois  qu’un  bel  elprit  pour  po- 
lir une  Aadon  entière  ? Malherbe^  a 
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réformé  en  France  l’idée  de  la  poe(îe  , 
Bc  nous  a donné  le  goûc  des  bons 
vers.  On  peut  dire  que  Voiture 
nous  a appris  cette  maniéré  d’écrire 
aifée  & délicarc  qui  règne  prefente- 
ment.  Avant  lui  on  penfoit  n’avoir 
de  l’efprit  que  quand  on  parloit  Bal- 
zac tout  pur,  & qu’on  exprimoic 
de  grandes  penfées  avec  de  grands 
mots. 

L’émulation  qui  s’excite  entre  cer- 
taines perfonnes,'  ou  même  entre 
certaines  nations . jaloufes  l’une  de 
Tautre  , fort  beaucoup  à polir  un 
fiecle  : l’Intérêt  fait  fouvent  le  même 
effet  que  l’émulation.  L’on  voiemille 
gens  d’efprit  dans  un  Etat  où  l’efprit 
eft  un  moyen  pour  faire  fortune:ainfi 
dans  les  anciennes  Képublipues  où 
un  homme  parvenoit  aux  charges  par 
fon  éloquence  & par  fon  fçavoir , il  y 
avoft  beaucoup  de  grands  Orateurs  Sc 
d’excellens  Philofopbes.  li  y a toû* 
jours  eu  des  hommes  fçavans  dans  le 
tems  où  les  Princes  ont  eu  de  l’amour 
pour  les  fcienccs. 

D’où  vient , penfez-vous  que 
dans  le  fiecle  pafle  les  lettres  fleuri* 
fcnt  tant  en  Iulie  , fi  ce  n’eft  de  l’af- 
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fcâlon  que  Laurent  de  Medicis  éc. 
Leon  dixiéme  curent  pour  elles  ? Sc 
ne  fut-ce  pas  au(H  la  même  afFedtion 
de  François  Premier , qui  fit  que  la 
France  devint  fous  fon  régné  fpiri- 
tuelle  & fçavante,  de  groflîere  8c 
d’ignorante  qu’elle  avoii  été  fous  les 
régnés  précedens  ; L’inclination 
qu’aura  un  premier  Miniftre  pour 
une  fcience  particulière , fera  que  les 
cfprits  s’y  appliqueront,  & qu’on  y 
excellera  avec  le  rems.  La  pafiion  da 
Cardinal  de  Richelieu  pour  le  Théâ- 
tre a porté  la  Comedie  Françoife  à 
faderniere  perfedUon , & a fait  naître 
dans  notre  fiecle  des  poëces  dramati^ 
ques  qui  effacent  prefquc  les  anciens. 

• Je  trouve , dit  Eugène , que  les 
cems  de  paix  contribuent  encore  beau- 
coup à rendre  les  hommes  fpirituels  : 
car  comme  vbus  fçavez , les  Mufes 
aiment  naturellement  le  repos  & le 
filence  ; elles  ne  peuvent  vivre  dans 
le  trouble  & parmi  le  bruit.  Les  • 
beaux  efprlts  font  rares  dans  un  rems 
de  guerre  ; foit  que  la  guerre  qui  a 
quelque  chofe  de  fauvage  & de  farou- 
che , empêche  que  les  efprlts  ne  fe 
ppliffenc } foie  que  ceux  qui  ont  de 
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^ l’ambition  , tournent  leurs  penfées  du 
côté  des  armes , & prennent  le  parti 
de  la  valeur  , comme  fit  Cefar  , qui 
au  fcntiment  de  Qi?lntlb‘en  eût  pû 
’difputer  à Cicéron  la 
loquence. 

' Les  rems  de  guerre , dit  A rifte  , ne 
font  pas  toujours  incompatibles  avec 
les  connoilTanccs  honnêtes  > ils  font 
'quelquefois  fort  heureux  , non  feu* 
lement  pour  la  grandeur  des  Etats 
mais  aufii  pour  la  pcrfcâion  des  ef- 
pritsj  & fans  chercher  des  exemples 
étrangers  , nous  nous  fommes  polis 
plus  que  jamais  pendant  que  la  guerre 
a été  le  plus  allumée  entre  la  France 
■&rEfpagne. 

' Il  me  fcmble  , pourfuivit-U,  que 
les  hérefies  nailTanres  ne  fervent  pas 
peu  à bannir  la  barbarie  &c  l’ignoran- 
ce : la  paillon  qu’ont  les  uns  pour  éta- 
blir & pour  défendre  une  nouvelle 
doârine  , le  zcle  qu’ont  les  autres 
pour  la  combattre  & pour  la  détruire, 
animent  les  deux  partis  à l’étude  , 8c 
. produifcnt  d’ordinaire  des  ouvrages 
ttès-ingenieux.  Car  pour  ne  rien  dire 
des  anciennes  hérefies  ; nous  devons 
peut-êite,  fi  j’ofe  parler  ainfi  , nous 
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devons , dis-je  , aux  dernières  une 

ffartic  de  rembelliffcment  de  notre 
angue  , & de  la  politeffe  de  notre 
ilecle. 

-Ne  pourroit-on  pas  ajoûter,dic 
Eugene , que  la  nature  fait  des  efForts 
de  tems  en  tems  pour  produire  des 
génies  extraordinaires  *>  & qu’elle 
demeure  enfuite  fterile  durant  quel* 
ques  fîecles  , comme  (î  ces  dernières 
produAions  l’avoient  épuifée  , ÔC 
qu’elle  eûtbefoin  de  repos  après  un 
U grand  travail. 

Mais  on  peut  ajouter  encore  , re^' 
partit  Aride,  qu’il  y a en  tout  cela 
je  ne  fçal  quelle  fatalité , ou  pour 
parler  plus  chrétiennement,  je  ne 
Içai  quelle  difpofition  de  la  provi- 
dence , où  l’on  ne  voit  goutte.  Car 
cette  barbarie  ou  cette  pollteiTe  des 
cfprits  paffe  de  pays  en  pays , & de 
fîecle  en  Heclc  par  des  voies  qui  nous 
font  foBvent  inconnues.  En  tm  tems 
une  nation  eft  groffiere  , & en  un 
autre  elle  ed  ingénieufe.  Du  tems 
d’Alexandre  les  Grecs  avoient  plus 
d’efprit  que  les  Romains  : du  tems 
de  Cefar  les  Romains  avoient  plus 
d’efprit  que  les  Grecs. 
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Le  iîecle  pafle  étolt  pour  Tlta- 
lie  un  iîecle  de  do<%rine  de  de  po- 
litc(Te  -J  il  lui  a plus  fourni  de 
beaux  efprits  qu’elje  n’en  avoir  eu 
depuis  le  Eecle  d’AuguAe.  Le  He- 
cle  prefent  cft  pour  la  France  ce 
que  le  (iecle  paiTé  étoic  pour  l’I- 
talie J on  diroic  que  tout  l’efprit 
& route  la  fcience  du  monde  foie 
maintenant  parmi  nous  , & que  tous 
les  autres  peuples  ioient  barbares  en 
comparaifon  des  François.  Ce  n’eft 
pas  un  avantage  & un  mérité  en  Fran- 
ce que  d’avoir  de  refprit , parce  que 
tout  le  monde  en  a.  Il  n’y  a prefque 
perfonne  qui  ait  un  peu  d’éducation  , 
qui  ne  parle  bien  , & qui  n’écrive  po- 
liment. Le  nombre  des  bons  Auteurs 
& des  faifeurs  de  belles  chofes  eA  in* 
fini  ; celui  des  académies  fçavanres 
croît  tous  les  jours  : en  un  mot  je  ne 
fçai  rien  de  plus  commun  dans  le 
Royaume  , que  ce  bon  fens  délicat 
qui  y étoit  fi  rare  autrefois. 

Au  refte , notre  bel  efprit  n’eft  pas 
borné  aux  hommes  de  lettres  ; il  s’é- 
tend aux  gens  d’épée  ôc  aux  perfonnes 
de  la  première  qualité  > dont  il  fem- 
bloit  que  l’ignorance  fût  le  partage 
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dans  les  derniers  régnés.  Nous  avo  n 
des  Princes  qui  peuvent  le  difputcr  eti 
efpric  auffi  bien  qu’cn  valeur  à Sci- 
pion  & a Ccfar  j & en  mon  particu- 
lier j’ai  l’honneur  d’en  connoître  un 
■qui  dans  la  fleur  de  fon  âge  a tout  le 
dircernement  & toute  la  maturité  que 
l’on  peut  avoir.  Ce  jeune  Prince  a 
mille  agrémens  en  fa  per  fon  ne  qui  le 
rendent  , tout  fierquMi  eft  , le  plusai- 
mable  du  monde.  Il  y a longteros 
que  je  l’ai  comparé  au  Renauld  du 
Tafle  , & que  je  lui  ai  appliqué  ces 
quatre  vers  comme  par  un  efprit  de 
prophétie. 

L'etk  precorfe^  e lafperanz.a  ; e prefli 
T areano  i fior , ^ttando  n'ufciro  s 
friitti. 

S'el  miri  fttlminar  fra  l'arme  auvolt’o 
Marte  lo  Hrimi  \ Amer , [e  f câpre  il 
volto.  ' , 

Mais  je  laiflTe-'là  fon  courage  &fa 
bonne  mine  , pour  ne  vous  parler  que 
de  fon  efprit.  Quelque  froideur  qui 
patoiflefur  fon  vifage  ,il  a beaucoup 
de  vivacité  & beaucoup  de  feu  : 
mais  ce  feu  n’cclate  pas  toujours  au 
dehors  .•  cette  vivacité  eft  prefque 
tome  dans  une  intelligence  fubiile  SC 
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pénétrante  à laquelle  rien  n’échappe» 
11  entend  tout  finement  il  juge  des 
ouvrages  d’efprit  avec  une  dclicateflc 
admirable  i il  ne  dit  rien  qui  ne  foit 
jufte  & plein  de  bon  fens,  même  en 
difant  des  bagatelles  : car  avec  Ton  ait 
fage  & ferieux , il  ne  laiffe  pas  de  ba- 
diner fpirituellcment  & de  bonne  grà-] 
ce  quand  l’occafion  s’en  prefente. 

■ Il  fçait  toutes  les  belles  langues,&  il 
a pris  des  fciences  tout  ce  qu’une  per-; 
fonne  de  fa  qualité  en  doit  Içavoir  : de 
forte  qu*il  parle  fur  chaque  matière 
fort  à propos  & en  Prince  , fans  faire 
le  fçavant  & fans  fc  piquer  de  rien. 
Ajoutez  à cela  une  raife^n  droite  5c 
éclairée  qui  lui  fait  toujours  prendre 

' le  bon  parti  i un  génie  noble  & éle- 
vé , qui  le  rend  capable  de  tout  -,  en- 
fin je  ne  Içais  quel  tour  particulier 
dans  l’efprit  que  les  plus  beaux  efprits 
n’ont  pas.  i 

■ Nous  avons  encore  des  Ducs  , des 
Marquis  & des  Comtes  fort  fpirituels 
& fort  Içavans  , qui  manient  égale- 
ment bien  la  plume  & l’épée,&  qui  ne 
s’entendent  pas  moins  à faire  un  def- 
fein  de  balet , & à écrire  une  hiftoire  ; 
qu’à  former  un  camp , 9c  à ranger  une 
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armée  en  bataille.  Nous  avons  au(H 
des  DucheiTes , des  Marquifes  & des 
ComcelTes , qui  valent  peut-être  bien 
les  Ducs,  les  Marquis  & les  Comtes, 
&qui  font  de  véritables  beaux  efptits. 

Je  ne  penfols  pas,  interrompit  Eu- 
gène , qu’une  femme  pût  être  bel  cf- 
prit } & quoi  que  vous  en  diüez  , je- 
doute  un  peu  qu’elle  puiffe  avoir  tou> 
tes  les  qualirez  qui  font  neceiTaires 
peur  l’être  efFeâivement.  Ce  beau  feu 
êc  ce  bon  fens  dont  vous  avez  tant 
parlé.ne  viennent  pasd'une  com  plexiô 
froide  & humide  : la  froidure  dC  l’hu- 
midité  qui  rendent  les  ferames/fl/'^/ex, 
timides , indiferettes  , le  gérés , impa-^ 
fientes,  bdbillardes,  comme  a fait  voir 
clairement  un  de  nos  bons  Auteurs 
dans  fon  ^rt  de  connoitre  les  hommes, 
les  empêchent  d’avoir  le  jugement,  la 
folidité  , la  force  , la  jufteffe  que  le 
bel  elpritdemande.Cette  pituite  dont 
elles  (ont  pleines , & qui  leur  fait  le 
teint  délicat , ne  s’accorde  pas  trop 
avec  la  délicatefle  & la  vivacité  de 
refpritiellc  en  émouffe  la  pointe,  elle 
en  affoiblit  les  lumières  : & fi  vous 
y faites  réflexion , ce  que  les  femmes 
ont  de  brillant  cft  de  la  nature  des 
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éclairs  ^ qui  éblouifTenr  un  naoment, 
& qui  n’ont  point  de  conilflence  : el- 
les brillent  un  peu  dans  la  converfa- 
tion  ’y  &c  pourvu  qu'on  ne  parle  que 
de  bagatelles,  elles  ne  parlent  pas 
mal  i mais  hors  de  là  elles  ne  font  pas 
trop  raifonnables  j en  un  mot  il  n y a 
rien  de  plus  mince  ni  de  plus  borné 
que  refpiic  des  femmes. 

Ce  que  vous  dites  eft  vrai  en  géné- 
ral , repartit  Arifte,  & je  vous  avoue 
qu’il  y a quelque  forte  d’oppofition 
entre  la  beauté  de  refprit  Sc  celle  du 
corps  que  les  femmes  ont  en  partage  : 
mais  cela  n’empêche  pas  que  queU 
qnes-unes  ne  foient  exceptées  de  la 
régie  générale.  Ce  font  celles  qui  du 
côté  de  l*efprit  n'ont  rien  des  imper- 
feélions  de  leur  fexe^  de  aufquelles  la 
nature  a donné  , ce  fcmblc , un  tena- 
perament  particulier. 

On  peut  compter  entre  ces  femmes 
privilégiées  la  fameuic  Grecque , qui 
inventa  une  nouvelle  efpece  de  vers  , 
& qui  fut  nommée  la  dixiéme  Mufe  > ’ 
la  vertueufe  Cornelie  meredes  Grac- 
ques  j la  fage  & fçavante  Athenaïs , 
que  fon  mérite  éleva  au  trône  de 
Conllantinople;rillu(lre  Marie  Stuatc 
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dont  toute  l’Europe  a admire  la  beau* 
te  , le  fçavoir  & la  vertu  ; Vidloirc 
Colonne  Marquifede  Pefquere,  An- 
gélique Nogarole,  Seraphine  Conta- 
riq,  Olive  Matguerite  Sarrochi,  tou- 
tes quatre  ïtalicnncs}MargucriteMo- 
rus,  & Elizabeth  Tanfield , Angîoi- 
fes;  Ifabclle  de  Rofctes  Efpagnole  \ 
Catherine  de  Portugal , Ducheilede 
Bragance;  Marguerite  de  Valois, 
iœur  de  François  I.  qui  fut  appellée 
par  les  beaux  cfpritsde  fon  tems  la 
dixiéme  Mufe  & h quatriémeGracei 
,1a  Reine  Marguerite,  la  Princeflede 
Conti  fille  de  Henri  Duc  de  Gulfe, 
Mademoifelle  de  Gournai  que  Mon- 
tagne appelioit  fa  fille , & Jufte  Li- 
pie  fa  fœur , & tant  d’autres  qui  ont 
été  1 ornement  de  leur  pays  & de  leur 
liecle , fans  parler  de  celles  qui  vir 
\ent  encore. 

, ' Mais  outre  l’efprîi  des  belles  Let- 
tres, celui  des  grandes  affaires  fe  ren- 
contre aufii  en  quelques  femmes  que 
la  nature  a elevées  au  deiTus  des  au- 
tres. Il  y en  a eu  prefque  dans  tous  les 
icms  d intelligentes  & habiles,  qui 
ont  été  capables  des  négociations  les 
plus  impottaiitcsi&  iLs’en  cil  vû  me- 
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: me  en  quelques  Etats  qui  ont  eu  la  tê- 

j te  aiTez  forte  pour  porter  le  faix  des 
affaires  publi.jues. 

Arifte  dit  alors  à fon  ami  tout  ce 
que  fa  mémoire  lui  put  fournir  fur  le 
chapitre  des  fages  PrinccfTcs  qui  ont 
gouverné  les  Empires.  Il  n’oublia  pas 
Pulcheric  fœur  de  Theodofe,  Blan- 
che mere  de  faint  Louis  , Ifabcllc 
femme  de  Ferdinand  ^ Catherine  Pa- 
, léologue  Ducheff'e  de  Man  tou  e & 
Marqulfe  de  Montferrat  ; de  forte 
qu’  Eugene  fut  obligé  de  confeffer  à la 
fin  qu’il  y avoir  parmi  les  femmes  de 
beaux  efprios  de  toutes  les  cfpeces  8c 
de  toutes  les  maniérés. 

Les  reflexions  qu’ils  firent  enfuit© 
l’un  &c  l’autre  fur  la  conduite  admira- 
ble de  ces  Princefles,  les  engagèrent 
fi  avant  dans  rhiftoirc  & dans  la  po- 
litique, qu’ils  ne  purent  prcfque  finir 
leur  çonverfation. 
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Orfqu’Atifte  & Eugene 
fe  furent  rendus  au  lieu  de 
leur  promenade,  ils  fe  té- 
moignèrent d’abord  la  joie 
qu’ils  avoientde  paffer  enfemble  de  fi 
douces  heures  : & Eugene  prenant  la 
parole  , quelque  folitaires  que  nous 
foyons  , je  ne  porte  , dit-il , aucune 
envie  aux  plus  agréables  focierez  du 
monde. 

Arifte  dit  là-deflus  à fon  ami  tout 
ce  qu’une  tendre  amitié  peut  infpirer 
en  ces  rencontres  \ & puis  laifiant  al« 
1er  fon  efptit  où  fon  coeur  le  condul- 
foit , il  faut  avouer , mon  cher  Eu- 
gène , continua-t-  il  » qu’il  y a peu  d’a- 
mis comme  nous  , qui  foient  éternel- 
lement enfemble  , lans  fe  laficr  l’un 
de  l’autre.  Les  converfations  particu- 
lières fatiguent  prcfquc  toujours 
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quand  elles  font  trop  frequentes  , ou 
qu’elles  font  un  peu  longues.  Quelque 
eftime  & quelque  affe(îtion  qu’on  aie 
pour  un  honnête  homme  , on  s’en^ 
nuye  infenfiblement  de  ne  voir  que 
lui , & de  ne  parler  qu’à  lui  : on  fent 
même  je  ne  fçai  comment  diminuer  par 
là  les  feniimens  que  fon  mérité  avoit 
fait  naître  ; foit  qu’on  s’accoutume 
peu  à peu  à ce  qui  paroilToit  extraor- 
dinaire en  fa  perfonne , foit  qu’à  for- 
ce de  le  pratiquer , on  découvre  en  lui 
des  défauts  cachez  qui  rendent  (es 
bonnes  qualicez  moins  edimables.  De 
forte  que  pour  trouver  tous  les  jours 
du  plaidr  dans  nos  entretiens , comme 
nous  y en  trouvons , il  faut  neceflairc- 
ment  que  notre  amitié  foit  plus  forte 
que  ne  font  les  amitiez  ordinaires. 
C’eft.à-dire,  ajouta  Eugene , qu’il 
faut  que  nous  foyons  faits  l’un  pour 
l’autre  , & qu’il  y ait  une  étrange  (îm- 
pathie  entee  nos  efprits. 

Ce  que  vous  dites  eft  bien  vrai , 
repiit  Arifte,  & en  mon  particulier  je 
fens  fort  ce  que  vous  dites , L’ennui 
qui  me  prend  dès  que  nous  femmes 
leparez , la  joie  que  nous  donnent  nos 
plus  longues  converfations , le  peu  do 
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casqueje  fais  des  connoiiïan  CCS  nou« 
vclles , & le  peu  de  foin  que  j'al  de 
cultiver  mes  anciennes  habitudes , 
font  apparemment  des  effets'  d’une 
grande  fympathie  : & de  ces  inclina- 
tions iecrettes  qui  nous  font  fentir 
pour  une  perfonne  je  ne  fçai  quoi  que 
nous  ne  fen tons  point  pour  une  autre. 

De  la  maniéré  dont  vous  parlez  , , 
répliqua  Eugene  , vous  avez  la  mine 
de  connoître  aulîî  bien  la  nature  de 
ce  je  ne  fçai  quoi , que  vous  en  rcfTcn- 
, te*':  les  c ffets.  1 1 efi:  bien  plus  aifé  de  le 
fentir  que  de  le  connoître  , repartit 
Arifte.  Ce  ne  feroit  plus  un  je  ne  fçai 
quoi , fl  l’on  fçavoit  ce  que  c’eft  •,  fa 
' nature  efl  d’être  incomprehenfîble  Sc 

inexplicable. 

Ncfcioquod  «e  pas  > «pr*«  ^ 

certè  eft  Eugene^  que  c’eft  une  influence  des 

imprelfion  fecrettede 
aftrum.  Perf.  1 afccndant  fous  lequel  nous  fommes 
Sa;,  f.  nez  î On  le  peut  dire  fans  doute, 
répondit  A rifte , & on  peut  dire  de 
plus  quec’cfl  le  penchant  & l’inftind 
du  coeur  j que  c’eft  un  très  exquis  fen- 
timent  de  l’amç  pour  un  objet  qui  la 
touche  i une  fympathie  merveilleufe , 
de  comme  une  parenté  des  coeurs,pour 

ufer 
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Mier  des  termes  d’un  bel  efpric  Efpa- 
gnol , ftn  parentefco  de  les  coTaçones. 

Mais  en  difanc  tout  cela  & raille 
autre  chofes  encore  , on  ne  dit  rien. 
Ces  impreffions  , ces  penchans,  ces 
lnftin(fls  , ces  fentimens  , ces  fympa- 
. thies , ces  patentez  font  de  beaux 
mots  que  les  Sçavans  ont  inventez 
pour  flatter  leur  ignorance  , & pour 
tromper  les  autres , après  s'être  trom- 
pez eux-niemes.  Un  de  nos  Poètes  en’ 
a mieux  parlé  que  tous  les;  Philofo- 
phes  ; il  décide  la  chofe  en  un  mot. 

■ Il  des  noeuds  fecrets , il  eft  des 
fympathies  , 

Dont  par  le  doux  rapport  les  anses 
ajforties 

S'attachent  l'une  à l'autre  ^ & fe 
laiffent  piefuer 

Par  ces  je  ne  fçai.quoi  qieon  ne 
peut  expliquer, 

C^and  cela  feroit  vrai  du  je  ne' 
fçai  quoi  qu’on  a pour  les  gens , & 
qu’on  fentdans  le  fond  du  cœur  , dit* 
Eugene  j cela  ne  le  feroft  peut-être 

})as  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  per-' 
bnnes  qui  plaifent , qui  paroît  fur  le 
vifage , & ^ul  faute  aux  yeux  à une 
première  vue. 
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Je  vous  aflure,  dit  Aride  , que 
ce  dernier  je  ne  fçai  quoi  ed  auÔli  ca« 
ché  & auifi  inconcevable  que  l’autre  : 
pour  être  vifible , U n’en  ed  pas  pour 
cela  plus  connu  ni  plus  aifé  à dénnir. 
Car  enfin  ce  n’ed  précifément  ni  la 
beauté  , ni  la  bonne  mine  , ni  la  bon* 
ne  grâce , ni  l’enjoûement  de  l’hu-  , 
meut , ni  le  brillant  de  refprit  : puif- 
qu’on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes 
qui  ont  routes  ces  qualirez  fans  avoir 
ce  qui  plaît  < & que  l’on  en  voit  d’au- 
tres au  contraire  qtfT  plaifent  beau<> 
coup  , fans  avoir  rien  d’agréable  que 
le  je  ne  fçai  quoi. 

Ainfi  ce  qu’on  en  peut  dire  de  plus 
raifonnable  & de  plus  certain  , c’ed 

Jiue  le  plus  grand  mérité  ne  peut,  rien 
ans  lui . & qu’il  n’abefoin  que  de  lui- 
même  pour  faite  un  très.grand  effet. 
On  a oeau  être  bien  fait)  fpirituel . 
enjoué,  & tout  ce  qu’il  vous  plaira:  fi 
le  je  ne  fçai  quoi  manque  , toutes  ces 
belles  qualitez  font  comme  mortes  > 
elles  n’ont  rien  qui  frappe , ni  qui 
couche.  Ce  font  des  hameçons  fans 
amorce  êc  fans  appât , des  fieches  &C 
des  traits  fans  pointe.  Mais  auifi  quel- 
ques defauts  qu’on  ait  au  Corps  de  en 
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refprit  J avec  ce  feul  avantage  on  plaît 
infailliblement  , & on  ne  fait  même 
rien  qui  ne  plaife  : le  je  ne  fçai  quoi 
raccommode  tout. 

Il  s’enfuit  de  là,  dit  Eugene  ,que 
c’eft  un  agrément  qui  anime  la  beauté 
& les  autres  perfeéllons  naturelles  > 
qui  corrige  la  laideur  & les  autres 
defauts  naturels  : que  c’eft  un  char- 
me & un  air  qui  le  mêle  à toutes  les 
aéUons  & à toutes  les  parolesî  qui  en- 
tre dans  le  marcher,  dans  le  rire,  dana 
le  ton  de  la  voix  , & jufques  dans  le 
moindre  gefte  de  la  perfot^qui  plaît. 

Mais  qu’eft-ce  que  cet  agrément  , 
ce  charme  & cet  air  , repartit  Arifte  ? 
Si  l’on  vient  à examiner  tout  cela , oa 
ne  fçait  plus  ou  l’on  en  eft  , & il  en 
faut  toûjours  revenir  au  je  ne  fçal 
quoi.  Un  de  nos  beaux  efprits  l’a  bien 
exprimé  en  ces  vers. 

S ur-toHt , il  avait  une  grâce , 

Vn  je  ne  fçai  quoi  qui  furpafe 
De  l'amour  les  plus  doux  appas , 
Vn  ris  qui  ne  fe  peut  décrire , 

. ^it"  que  les  autres  n'ont  pas  f 

Qiie  l on  voi t qiCon  ne  peut  dire. 

Cet  agrément , ce  charme  , cetak 
tcflcmblc  a la  lumière  qui  embellit 

Oij 
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toute  la  nature  , & qui  fe  fait  voir  à 
tout  le  monde*»  fans  que  nous  fça- 
chions  ce  que  c’cft  j de  forte  qu’on 
n’en  peut  mieux  parler  à mon  gré, 
qu’en  difant  qu’on  ne  peut  ni  l’expli- 
quer , ni  le  concevoir.  En  effet  c’eft 
quelque  chofe  de  fi  délicat  & de  fi  ini>- 
perceptible , qu’il  échappe  à l’intelli- 
gence la  plii^pénetrante  & la  plus  fub- 
tile  : l’elprlt  humain  qui  connoît  ce 
qu’il  y § de  plus  fpirituèl  dansles  An- 
ges & de  plus  divin  en  Dieu  , pour 
parler  ainfi  , ne  connoît  pas  ce  qu’il  y 
a de  chanqij^nt  dans  un  objet  fenfible 
qui  touche  le  cœur. 

Si  cela  eft  , dit  Eugene , il  faut  dé- 
mentir les  Philofophes  qui  ont  foûte- 
nu  de  tout  tems  que  la  connoiffance 
précédé  l’amour  > que  la  volonté  n’ai- 
me rien  qui  ne  fait  connu  de  l’enten- 
dement.lîsonteu  taifon  de  le  foûtenir, 
die  Arifte  ; on  ne  peut  aimer  fans 
connoître,&  auffi  on  connoît  toujours 
la  perfonne  qu’on  aime  : on  connoît 
qu’elle  eft  aimable  » mais  on  ne  con- 
noît pas  toujours  ce  qui  la  fait  aimer. 

Mais  de  grâce  interrompit  Eu- 
gene eft' ce  afîez  connoître  que  de 
connoître  la  perfonne,  & quedecon- 
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noître  qu'elle  eft  aimable  î peut-on 
l’aimer  , SC  ignorer  en  même  teras 
ce  qui  la  rend  digne  d’être  aiméç  ? 
Oui , repartit  Arifte  , & c’eft  en  ceU 
que  confifte  le  myftere  du  je  ne  fçal 
quoi.  La  nature  aufli  bien  que  l’arr  a 
loin  de  cacher  la  caufe  des  mouve^j 
mens  extraordinaires  : on  voit  la  ma- 
chine j & on  la  voit  avec  plailîr  ; 
mais  on  ne  voit  pas  le  rclTorc  qui  la 
fait  jouer. Une  perfonne  plaît  & Ce  fait 
' aimer  dès  qu  on  la  voit , fans  qu’on 
(çache  bien  pourquoi  elle  plaît , ni 
pourquoi  on  l’aime.  Vous  diriez  que 
la  nature  en  ces  rencontres  tend  elle- 
même  des  piégés  à notre  cœur  pour 
le  furprendre  > ou  plûtôt  que  le  con- 
noilTant  auflî  fier  & aufli  délicat  qu’il 
eft  , elle  l’épargne  & le  ménage  , en 
lui  cachant  le  trait  qui  le  doit  bleffer. 

Je  penfe  pour  moi , dit  Eugene, 
que  fi  l’ame  ne  voit  pas  le  trait  qui  la 
touche  en  ces  rencontres , c’eft  qu’il 
fait  fon  effet  fi  promptement , qu’elle 
n’a  pas  le  tems  de  le  remarquer.  Car 
fi  vous  y avez  pris  garde  , tout  ce  qui 
va  avec  une  extrême  vitelTe  ne  fc  voie 
point  : ainfi  les  fléchés , les  balles  de 
iQoufquet , les  boulets  de  canon , les 
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carreaujt  de  foudre  paflent  devant  nos 
yciix , fans  que  nous  les  appcrcevionsj 
ces  chofes  font  vifibles  d’clles-mêmes, 
mais  le  mouvement  qui  les  emporte 
les  dérobe  à notre  vue# 

Cela  me  fait  fouvenir,  repartit 
Arifte,  de  la  fimplicité  de  ce  Cana- 
dois , qui  ayant  rcçû  un  coup  de  fu- 
^ fil , & ne  pouvant  comprendre  ce  qui 
Ta  voit  bicflé  , difolt  que  c’éfolt  ou  la 
flâme  qui  avoir  paru,  ou  le  bruit 
qu’il  avoir oüi.  Si  la  pierre  , le  feu, 
le  plomb  & le  bois,  reprit  Eugene, 
fe  rendent  Invlfibles  par  la  virclTe 
avec  laquelle  ils  volent  dans  l’air; 
faut-il  s’étonner  que  le  trait  dont  l’a-, 
meeft  frappée  à la  première  vue  d’une 
perfonne , ne  fe  puiffe  appercevoir  ; 
Car  enfin  de  tous  les  traits  celui  qui 
va  plus  vite , c’eft  le  trait  qui  blefie  le 
cœur  , & le  plus  court  de  tous  les  mo> 
mens , fi  j’oie  parler  de  la  forte  , c’ed 
celui  dans  lequel  le  je  ne  fçai  quoi 
fait  fon  effet. 

Quoiqu’il  en  foit , dit  Ariftc’,  il  eft 
certain  que  le  je  ne  fçai  quoi  efl  de  la 
nature  de  ces  chofes  qu’on  ne  connoic 
que  par  les  effets  qu’elles  produifenr. 
Nos  yeux  font  témoins  des  mouvcr 
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mens  admirables  que  l’aiman  caufe 
dans  le  fer  ; mais  qui  peut  dire  ce  que 
c’eftquc  la  vertu  de  cette  pierre  mer- 
veilleufe  ? Le  vent  qui  ébranle  les 
montagnes  & les  rochers , qui  ren- 
verfe  les  villes,  qui  trouble  tous  lès 
élcmcns , eft  quelque  choie  t^u’on  ne 
voit  poini , & qu’on  n’a  pu  encore 
bien  définir  ; non  plus  que  les  in- 
fluences qui  tombent  du  ciel , 5c  qui 
forment  les  minéraux  dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Difons  le  même  de  cec 
agrément  & de  ce  charme  particulier 
donc  nous  parlons  : il  attire  les  coeurs 
les  plus  durs , il  excite  quelquefois  de 
violentes  paifionsdansraroe  , il  y pro- 
duit quelquefois  de  très-nobles  fenti- 
mens  \ mais  il  ne  fe  fait  jamais  con- 
noîire  que  par  là.  Son  prix  &c  fort 
avantage  confifte  à être  caché:  il  efl: 
comme  la  fource  de  ce  fleuve  de  l’E- 
gypte , d’autant  plus  fameufe  quelle 
n’a  point  encore  été  découverte  j ou 
comme  cette  divinité  inconnue  des 
Anciens  qu’on  n’adoroit  que  parce 
qu’on  ne  la  connoiflbit  pas. 

On  peut  dire  , ajoûta  Eugene  , qu’il 
n’y  a rien  de  plus  connu  ni  de  plus  in* 
connu  dans  le  monde.  On  peut  dire 
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du  moins,  pourfuivic  Arifte , que  c’eft 
une  des  plus  grandes  merveilles  & un  “ 
des  plus  grands  myfteres  de  la  nature. 
N’cft- ce  point  pour  cela,  dit  Eugène 
en  riant , que  les  nations  les  plus  my- 
fierieufes  le  font  entrer  dans  tout  ce 
qu’elles  dirent  i Les  Italiens  qui  font 
myftere  de  tout  emploient  en  toutes 
rencontres  leur  no»  30  che:  on  ne  voie 
rien  de  plus  comun  dans  leurs  Poetes* 
Vn  certo  non  so  che 
S ente  fi  al  petto. 

«•SS»» 

^ poco  a poco  nacque  nel  mio  petto  ^ 
Non  so  da  quai  radice  , 

Comherba  fuol  che  per  fe  fieffa  ger<* 
mini , 

*ün  incognito  ajfetto , 

*Un  efiranea  dolcez.za, 

Che  lafcia  nel  fine 

*Vn  non  Jo  che  d'amaro. 

' « 

«•SS»» 

In  que  fie  voci  languide  rifuona 
Un  non  so  che  di  flehile , e foave , 

Ch'al  cor  gli  ferpe  , & ogni  fdegnt 
ammorXa,  * - 


» 
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Non  v*è  filent io  e non  vlè  grido  efU 
freffo  ; : , 

Ma  odi  un  non  so  che  roco  e in» 
difiinto» 

# • 


l 


Dn  non  so  che  cCinHfitato  e ntolle  , 
Par  che~nel  dura  petto  al  Re  trapajfe* 


%)n  non  so  che  etinfolito  e cohfufef 
T'rafperanz.  a e.  timor  tutto  m'ingom» 
bra. 


Jen’autois  jaimis  fait , fî  je  vou-? 
lois  vous  dire  tous  les  non  so  che  , 
dont  je  me  fouviens.  Les  Erpagnols  ' 
ont  auflî  leur  no  fe<^ue  , qu’ils  mêlent 
à tout } & dont  ils  ufent  à route  heu» 
re  î outre  leur  donayre , leur  brio  ,SC- 
leur  defpejo  , que  Gracian  appelle  , 
aima  de  tota  prenda , realce  de  los  mif»  Heroe 
mos realces ,perfeccion  de lamifma per.  primor.rj, 

feccion  i 8c  qui  eft  félon  le  même  Au- 
teur au  deffus  de  nos  pcnfées  & de  nos 
pitoies  f iifongea  (a  inteligencia^ 

O V 
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. ejiranna  la  explicacion. 

Si  vous  vouliez  vous  donner  la 
peine  de  lire  nos  livres  avec  autant  de 
^flexion  que  vous  avez  lû  les  Italiens 
& les  Espagnols,  dit  Atifte,  vous 
trouveriez  que  lé  je  ne  fçal'  quoi  à 
beaucoup  de  vogue  pattnl  nous  , ôc 
que  nous  fotiimes  en  cela  aüifi  myfteJ 

rleux  que  nos  voifins. 

Mais  pour  revenir  à ce  que  nous 
difiotfs  , il  éft  du  je  ne  fçal  quoi  com-, 
nie  de  ces  beautez  couvertes  d ùn  vol4  ^ 
le,  qui  font  d’autant  plus  eftimees  , 
qu’cdles  font  moins  expofées  à la  vûe, 
& aufquelles  l’imagi.  ation  ajoûte  toû» 
|out'  quelque  chofe.  De  forte  que  fi  _ 
par  hazard  on  venoit  appcrccvoir  ce 
|e  ne  fçai  quoi  qut  furprend,  & 
emporte  le  coeur  a une  première  vue  ^ 
on  ne  feroit  peut* être  pas  fi  touche  ni 
fi  enchanté  qu’on  eft  s mais  on  ne  I a 

point  encore  découvert , & on  ne  le 

découvrira  jamais  appàreromcnt^puif- 
que  fi  Ton  pouvoit  le  découvrir  , il 
cefferolt  d’être  ce  qu  il  eft  , comme  je 
vous  Tal  déjà  dit. 

Au  refte , comme  on  ne  fçàuroit 
^expliquer,  on  ne  fçàuroit  auflS  le 
peindre  > & c’eft  peut-être  pour 
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quVn  ne  peut  faire  aimer  véritable- 
ment une  perfonne  en  faiiànt  voir  fou 
TOrtrait , non  plus  qu’en  faifant  ion 
éloge,  quoi  qu’en  difentles  Fables  SC 
les  - Romans-.  La  deferiprion  la  plus 
avantagcufe , & le  portrait  le  plus 
flatté  peuvent,  donner  dé l’eftime  pour 
la  perfonne , & unc;  grande  etivie  de 
la  vbirj  mais  ni  runj»i  V^utfe  ne  caufe 
jamais  une  vraie  inc}^ddon:parce  que, 
le  pinceau  & la  langùe'.ne  peuvent  ex- 
primer le  je  ne  fçai  quoi  qui  fait  tout. 

^ais  outre  ce  je  ne  fçai  quoi  qui 
répare,  comme  nous  avons  dit , tous 
les  defauts  naturels , &c  qui  tient  Heu 
quelquêfois.de  beauté.de  bonne  miné, 
de  bellcr  humeur  i & même  d’efpric 
U y en  a ,un  autre  qui  fait  un  effet  tout 
contraire  : car  il  détruit.,  il  gâté,  & 
il  empoifonne,.  pout  parler  ainlî , tout 
le  mérité  des  perfonnes  où  il  fe  ren- 
contre. 

; . Nous  en  voyons  tous  les  jours  qui 
dans  l.cs  règles  devroient  plaire  infini- 
ment , & qui. néanmoins  déplaifcnt 
fort;  comme  cès  deux  Seigneurs  aflcz 
connus  à la  cour,  de  qui  on  difoit  qu’il 
y avoit  en  eux  plus  de-  bonnes  quali- 
.|ej(  qu’il,  A en  falloir  pour  faire  quatre 

Ovj 
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honnêtes  gens , & que  cependant  ils 
ne  rétoient  pas* 

I On  s’étonne  quelquefois  pourquoi 
un  homme  ne  plaît  point , on  s’en  de^ 
mande  une  raifon  à foi-même  > on  en 
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trouve  mille  qui  font  qu’il  devroit 
plaire,  & on  n’en  trouve  pas  une  pour* 
quoi  il  déplaît  y fînon  je  ne  fçai  quoi 
de  choquant , qui  fait  dire  malgré 
qu’on  en  ait:  Ileli  bien  fait,  il  abonà 
ne  mine , il  a de  l’efprit  > mais  il  a je 
ne  fçai  quoi  qui  me  déplaît.  Il  fem- 
blc  à quelques-uns  que  cela  fe  dit  par 
délicateife  ou  par  caprice  f que  ce 
n’eft  qu’un  faux  prétexte  : cependant 
c’eft  une  bonne  & une  folide  raifon  ^ 
mais  cachée , mais  inconnue  à la  Phi* 
lofophie , & que  la  nature  toute  feule 
nous  fuggere. 

Ce  qui  m’étonne  le  plus  ^ dit  Eu* 
gene  , c’eft  que  ce  même  homme  qui 
vous  déplaît , me  plaira  peut-être.  Il 
ne  faut  pas  s’en  étonner , reprit  Arifte: 
comme  il  y a des  je  ne  fçai  quoi  uni<> 
verfels,  dont  tout  le  monde  eft  touché 


également , il  y en  a de  ftnguliers  qui 
ne  touchent  que  quelques  perfonnes  i 
& il  eft  de  ces  je  ne  fçai  quoi-  comme 
de  CCS  fantômes  qui  n’apparoUTent 
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qu’en  de  certains  lieux  5c  qu’à  de 
certaines  gens.  Tous  les  hommes  ont 
un  je  ne  fçai  quoi  particulier  qui  fait 
qu’ils  plaifenc , ou  déplaifent  à la  pre- 
mière vue , félon  les  differentes  per- 
fonnes  qui  les  voient  i & c’eft  le  fon^ 
demenr  de  ce  qu’on  appelle  fympathîc 
ou  antipathie* 

. Si  cela  eft  ainfi  , dit  Eugene*,  on 
a tort  de  condamner  le  goût  & Tin-: 
clination  d’autrui  , quelque  bizarre 
que  fôit  ce  goût , & quelque  extra- 
vagante que  cette  inclination  puifle 
être.  Car  c’eft  à la  nature  à qui  il  faut 
s’en  prendre,  5c  non  pas  à nous  qui 
ne  faifons  que  la  fuivre  , & qui  ne 
pouvons  lui  refifter  en  ces  rencontres^ 
En  cflFet,  repartit  Arifte , ces  je  ne 
fçai  quoi  en. beau  & en  laid , pour 
parler  de  la  forte,  excitent  dans  nous 
des  je  ne  >fçai  quoi  d’inclination  ÔC 
d’avcrlion , où  la  ralfon  ne  voit  gout- 
te, & dont  la  volonté  n’eft  pas  la 
maîtrelTe.  Ce  font  des  premiers  mou* 
vemens  qui  préviennent  la  réflexion 
5c  la  liberté  ; nous  pouvons  bien  en 
arrêter  le  cours  > mais  nous  ne  pou* 
irons  pas  en  empêcher  la  naifîance.Ces 
ièntlmcQs  de  fympathie  5c  d’antipaq 
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naiffent  en  un  inftanc  , & lorfque 
nous  y penfons  le  moins  : on  aime  ÔC 
pn  hait  d’abord  , (ans  que  refprit  s’en 
apperçoive  ÿ Sc  11  j’oie  le  dire  « fans 
que  même  le  cœur  le  fçache. 

, Mais  fçavez'vous  bien,  continua- 
t'il  y que  le  je  ne  fçai  quoi  fe  trouve 
prefque  par  tout  2 L’air  du  vifage  qui 
dillingue  une  peifonne  de  cent  mille 
autres  J eft  un  je  ne  fçai  quoi  très*  re- 
marquable, & néanmoins  très  dUHci- 
le  à connoître } car  qui  a jamais  bien 
démêle  quels  font  les  traits  & les  li- 
néamens  , en  quoi  conûile  ptécifé- 
' ment  cette  difFérencei* 

' La  phylîonomie  ingenieufe  efl;  ua 
autre  je  ne  fçai  quoi  : car  il  l’on  fe 
donne  la  peine  de  chercher  ce  qui 
fait  qu*un  homme  d’cfprit  fe  recon* 
Boîc  d’ordinaire  à la  feule  vûe,  on 
trouvera  que  ce  n’eft  ni  la  largeur  du 
front,  ni  le  brillant  8c  le  feu  des  yeux, 
ni  la  délicateiTe  & la  régularité  des 
traits , ni  la  forme  ôc  la  couleur  du 
vifage  *,  que  c’eil  quelque  chofe  qui 
réfuTte  de  tout  cela  , ou  plûtôt  que 
ce  n’eft  rien  de  tout  cela. 

. Il  y a un  je  ne  fçai  quoi. dans  les 
maladies  j non  fculet^cnt'  4ans  celief 
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qui  font  extraordinaires  ^ Bc  où  les 
maîtres  de  l’arc  reconnoiffent  quel- 
que chofe  dedivin^comrae  ils  parlent 
eux>mêmes}  mais  auffi  dans  les  plus 
communes.comme  dans  la  fievre.  Ces 
accès  n réglez  , ces  frilfons  6c  ces 
chaleurs , ces  intervalles  dans  un  mal 
qui  dure  des  années  entières  , ne  font- 
ce  pas  autant  de  je  ne  Cçai  quoi  } Et 
n'en  e(l*ce  pas  un  aulH  que  le  flux  6c  le 
reflux  de  la  mer  > que  la  vertu  de  l’ai-' 
man  ; que  toutes  les  qualitez  occultes 
des  Philofophes  ? 

Les  perfonnes  de  haute  nailTance 
ont  pour  l’ordinaire  fur  le  vifage  je 
ne  fçai  quoi  de  noble  Sc  de  grand  qui 
leur  attire  du  refpeét , 8c  qui  les  fait 
reconnoître  dans  la  foule.  Je  l’avoue» 
dit  Eugene  ; &«ce  caraâiere  de  gran- 
deur que  Dieu  a imprimé  particuliè- 
rement fur  le  front  des  Rois^diflingue 
le  nôtre  de  tous  les  Seigneurs  de  fa 
Couriil  y a dans  toute  fa  perfonne  un 
air  , & je  ne  fçai  quoi  de  majeilueûx 
qui  le  marque  h bien , que  les  gens 
qui  ne  l’ont  ^mais  vu,  n’ont  que  faire 
de  demander  où  il  eil  , quand  ils  le 
voient  dans  un  caroufcl  ou  dans  un 
balctit  ' 
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Enfin , pourfuivit  Atifie^  toute  la 
nature  eft  pleine  ^ 

De  ces  je  ne  fçai  quoi  qit'onne  peut 
expliquer, 

< Au  moins , ajoûta  Eugene , le  je  ne 
(içai  quoi efi  renfermé  dans  les  chofes 
naturelles  j car  pour  les  ouvrages  de 
fart , toutes  les  beautez  y font  mar« 
quées , & l’on  fçair  bien  pourquoi  ils 
plaifent.  Je  n’en  tombe  pas  d’accord, 
repartit  Arifte  : le  je  ne  fçai  ^uoi  ap- 
partient à l’art  auflî-bien  qu’a  la  na- 
ture. Sans  parler  des  maniérés  diffe- 
rentes des  peinrrcs:ce  qui  nous  charme  ^ 
dans  ces  tableaux  excellens , dans  ces 
fiatues  prefque  vivantes,  à qui  il  ne 
manque  que  la  parole , ou  plutôt  à 

Îiui  la  parole  même  ne  manque  pas, 

I nous  en  croyons  ops  yeux. 

Afanca  U parlar , di  vivo  ultr» 
non  chiedi-. 

Ne  manca  queflo  me  or  y s* a gis 
occhi  credi. 

Ce  qui  nous  charme,dis- je,dans  ces 
peintures  & dans  ces  ftatues,  c’eft  un 
je  ne  fçai  ^uoi  inexplicable*  Audi  les 
grands  maîtres  qui  ont  découvert  que 
rien  ne  plaît  davantage  dans  la  nature, 
que  ce  qui  plaît  fans  qu’on  fçaehe 
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bien  pourquoi , ont  tâché  toûjoursde 
donner  de  l’agrément  â leurs  ouvra- 
ges , en  cachant  leur  art  avec  beau^ 
coup  de  foin  & d’artifice. 

Et  quel  ch'el  bello^  el  caro  accrefce 
à l'oprcy 

Varie  che  tutto  f à , nulla  fe  Jco- 
pre  : 

Les  pièces  délicates  en  profe  8c  en 
vers  ont  je  ne  fçai  quoi  de  poli  ôc 
d’honnête  qui  en  fait  prcfque  tout  le 
prix,  ôc  qui  confifie  aans  cet  air  du 
monde,  danscertt^çpinture  à'urbanité 
queCiceron  ne  fçait  comment  définir. 
1 ly  a de  grandes  beautezdans  les  livres 
de  Balzac  \ ce  font  des  beautez  régu- 
lières qui  plaifent  beaucoup , mais  il 
faut  avouer  que  les  ouvrages  de  Voi.j 
ture,  qui  ont  ces  charmes  fecrets , ces 
grâces  fines  8c  cachées  dont  nous  par- 
loM  , plaifent  infiniment  davantage. 

Paflbns  outre,  mon  cher  Eugène, 
& di  Tons  encore  que  quand  on  fera  un 
peu  de  réfiexion  fur  les  chofes  de  ce 
monde  que  nous  admirons  le  plus  , 
on  verra  que  ce  qui  nous  les  fait  admi- 
rer , c’eft  je  ne  fçai  quoi  qui  nous  fur» 
prend  , qui  nous  éblouît  & qui  nous 
enchante.  On  verra,  même  que  le  je 
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ne  fçai  quoi  eft  à le  bien  prendre 
l’objec  de  la  plûpart  de  nos  paflions. 
Outre  l’amour  & la  haine  qui  don- 
nent le  branle  à tous  les  mouvemens 
du  cœur  , le  défit  & l’efperance  qui 
occupent  toute  la  vie  des  hommes  , 
n’ont  prefque  point  d’autre  fonde- 
ment. Car  enfin  nous  defirons  & nous 
efperons  toujours , parce  qu’il  y a tou- 
jours au  delà  du  but  que  nous  nous 
iomines  propofez  , je  ne  fçai  i^uoi  où 
nous  afpirons  fans  ceffe , & ou  nous 
ne  parvenons  jamais  : & de  là  vient 
que  nous  ne  fommes  jamais  contents 
dans  la  jouiflance  des  chofes  que  nous 
avons  fouhaitées  le  plus  ardemment 
Mais  pour  parler  chrêtiennemeut 
du  je  ne  içai  quoi , n’y  en  a-t-il  pas 
un  dans  nous  qui  nous  fait  fentir 
malgré  toutes  les  foiblefies  & tous  les 
defordres  de  la  nature  corrompjpe, 
que  nos  âmes  font  immortelles  \ que 
les  grandeurs  de  la  terre  ne  font  pas 
capables  de  nous  fatisfàire  j qu’il  y a 
quelque  chofe  au  deffus  de  nous , qui 
eft  le  terme  de  nos  defirs,  & le  centre 
de  cette  félicité  que  nous  cherchons 
par  tout , de  que  nous  ne  trouvons 
nulle  parc  2 Les  âmes  vraiment  fidelies 
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«e  connoiffent-elles  pas  , comme  dit 
un  Pere  de  l’Eglife , que  nous  avons 
été  faits  Chrétiens  , non  pas  pour  les 
biens  de  la  vie  préfente  , mais  pour 
je  ne  fçais  quoi  d’un  autre  ordre , que 
Dieu  promet  dès  cette  vie , & que 
l’homme  ne  peut  pas  encore  conce- 
voir. 

Ainfi  donc.  Interrompit  Eugene , 
le  je  ne  fçais  quoi  eft  de  la  grâce  , auf- 
lî-bien  que  de  la  nature  & de  l’art* 
Oui , repartit  Arillc  , la  grâce  elle- 
même,  cette  divine  grâce  qui  a fait 
tant  de  bruit  dans  les  Ecoles , & qui 
fait  des  effets  fi  admirables  dans  les 
âmes  *,  cette  grâce  fi  forte  & fi  douce 
tout  enfemble  , qui  triomphe  de  la 
dureté  du  cœur  lans  bleffcr  la  liberté 
du  Franc  arbitre  *,  qui  s’affujétit  la  na- 
ture en  s’y  accommodant  j qui  fe  rend 
maitreffe  de  la  volonté , en  la  laifiant 
mattreffe  d’elle-même  -,  cette  grâce  , 
dis.je  , qu’eft-ce  autre  chofe  que  je 
ne  fçais  quoi  de  furnaturel  &C  de  divin 
qu’on  ne  peut  ni  expliquer  , ni  com- 
prendre , non  plus  que  la  gloire  qui 
en  eft  le  fruit  ? 

Les  Peres  de  l’Eglife  ont  tâché  de 
la  définir , & ils  l’ont  appelléc  une  vo^ 
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cation  profonde  & fecrette  y une  int^ 
prejfion  de  l'efprit  de  Dieu,  une  onElion 
divine,  une  douceur  toutepuijfante  y un 
plaiJtrviRorieux’y  unefainte  concupif^ 
cence  ; une  convoitife  du  vrai  bien  ; 
c’eft-à-dire  , que  c’eft  quelque  chofe 
qui  fe  fait  bien  (entir  , mais  qui  ne 
(e  peut  exprimer  , & dont  on  Ferolt 
bien  de  fe  taire. 

Mais  n’eft-ce  point  parler  de  la 
grâce  indignement,  répondit  Engene, 
que  de  l’appeller  je  ne  fçai  quoi?  D ites, 
repartit  Arifte  , je  ne  fçai  quoi  de 
furnaturel&  de  divin.  C'eft  ainfi  que 
Saint  Auguftin  lui-même  en  parle 
dans  un  endroit  de  fes  Confcflfions  , 
qui  m’eft  demeuré  dans  l’efprit  Mon 
Dieu . dit-il , vous  me  faites  quelquc- 
foisentrer  dans  des  fencimens  extraor-: 
dinaires  , où  la  nature  n’a  point  de 
part,  & goûter  je  ne  fçai  quelle  doua 
ccur  celeile  qui  pa(Te  toutes  les  délices 
de  la  terre  , quand  elle  remplit  l’ame 
parfaitement,  & qui  eft/ewe  Jçai  quoi 
au  deilus  des  connoiilances  8c  des 
biens  de  cette  vie. 

Je  conclus  de  tout  cela  , dit  Eu- 
gène, que  les  fçavans  & lesignorans 
font  égaux  en  la  connoiffancedu  jene 


ai  quoi , ou  plûcôt  que  le  je  ne  fçai 
quoi  efl  l’alile  de  l’ignorance  } car  il 
me  femble  qu’on  fe  fauve  toujours  par 
là  quand  on  ne  fçait  plus  que  dire* 
Mais  je  n’euffe  jamais  crû  , ajouta- t-il, 
que  le  je  ne  fçai  quoi  nous  eût  menez 
n loin  ; je  voi  bien  qu’il  n’eft  rien  de 
tel  que  de  parler  des  chofes.  qu’on 
' n’entend  pas , & dont  les  livres  ne 
parlent  point. 

Il  eft  vrai , pourfuivit  Arifte  , que 
le  je  ne  fçais  quoi  eft  peut-  être  la' feule 
matière  fur  laquelle  on  n’a  point  fait 
de  livres , & que  les  doéles  n’ont  pas 
pris  la  peine  d’éclaircir.  Il  s’eft  fait  des 
difeours  y des  differtations  & des  trai-^ 
tez  fur  lesfujets  les  plus  bizarres  ; 
mais  aucun  Auteur  que  je  fçache  « n’aj 
travaillé  fur  celui-ci. 

Il  me  fouvient , dit  Eugene,  d’a-  " 
voir  lu  dans  l’hiftoire  de  l’Académie 
Françoife  , qu’un  des  Académiciens 
prononça  un  jour  dans  l’Académie  un 
difeours  fur  le  je  ne  fçais  quoi.  Mais 
comme  ce  difeours  n’a  point  paru  , le 
monde  n’a  pas  été  plus  inftruit  qu’il 
l’étoit  auparavant  : & peut-être  que 
quand  ce  difeours  Académique  auroic 
.été  mis  en  lumière  « nous  n’en  ferions 
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pas  plus  fçavans  que  nous  femmes  j 
cette  maticte  étant  de  la  nature  de 
celles  qui  ont  un  fond  impénétrable  , 
& qu’on  ne  peut  expliquer  quç  par  ’ 
l’admiration  & par  le  filence.  Je  fuis 
bien  aife,  dit  Arifte,  que  vous  pre- 
niez enfin  le  bon  parti , & que  vous 
vous  contentiez  d’admirer  ce  que  d'a» 
bord  vous  vouliez  comprendre.  Si 
vous  me  croyez , ajoûta-t-il , nous  en 
demeurerons  là , & nous  ne  dirons 
.plus  rien  d’une  chofe  qui  ne  fubfifte 
que  parce'qu’on  ne  peut  dire  ce  que 
c’eft  : aufli  bien  il  eft  tems  de  finir 
notre  promenade  j l’air  fe  brouille  de 
, tous  cotez  , la  pluye  commence , & 
nous  femmes  en  danger  d’effuyer 
l’orage  qui  fe  prépare,  fi  nous  ne 
nous  retirons  bientôt. 


LES  DEVISES. 

VI.  entretien. 


I 


N navire  de  France  étant 

entre  la  nuit  dans  le  port, 
Arifte  & Eugène  eurent  la 
• curiofité  de  le  voir  avant 
que  de  fe  promener  fur  le  rivage  : car' 
il  étoit  non  feulement  bien  bâti , & 
propre  à faire  des  voyages  de  long 
cours  -,  mais  encore  très- bien  équipé, 
& orné  au  dedans  & au  dehors.  Ou- 
tre que  l’or  & Tazur  y brilloient  de 
tous  cotez , le  Soleil  »u  deffus  du  gloi.i 
be  de  la  terre  y croit  peint  en  plufieurs 
endroits , avec  ces  paroles , 

Nec  pluribus  impar. 

Cette  devife  arrêta  les  yeux  d’ Eu- 
gène, & remplit  tellement  fon  efprit, 
qu’aulTitôt  qu’ils  furent  au  bord  de  la 
met.  Il  faut  avouer,  dit-il  qu’il  n’ap- 
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partient  ^’à  notre  ^ugufte  Monat- 
<jue  de  porter  une  devile  auffi  héroï- 
que que  celle  qu’il  porte  depuis  quel- 
ques années.  A la  vérité  , répondit 
Ariftc,  ce  grand  Prince  ne  pouvoir 
prendre  un  ^mbole  plus  illuftre  , ni 
• plus  digne  de  lui  que  le  Soleil  ; ce 
bel  aftre  eft  fon  véritable  portrait. 

Il  y a long-tems  , interrompit  Eu- 
gène , que  j’ai  envie  de  fçavoir  ce 
que  c’eft  précifément  qu’une  devife  , 
& vous  me  feriez  plailîr  de  me  l’ap- 
prendre', car  je  fçai  que  vous  avez 
étudié  à fond  cette  matière  , & que 
vous  avez  même  fait  desdevifes  qui 
ont  été  louées  par  les  connoi fleurs. 
Quand  ce  neferoitque  pour  m’acqui- 
ter  de  ce  que  je  vous  dois  touchant  le 
flux  6c  le  reflux  de  la  mer,  repar- 
tit Arlftc  en  riant , je  ferois  obligé 
de  vous  dire  tout  ce  que  je  fçai  fur 
le  chapitre  des  Devifes  ; & je  veux 
bien  fatisfaire  tout-à  l’heure  à une 
obligation  auffi  jufte  que  celle-U. 
-M6Tfl(})oç*  La  devife  eft  à le  bien  prendre' 
iiatrWuKû-  une  métaphore,  & une  métaphore  de 
js'ar.  proportion  , qui  reprefente  un  objet 
jîrifi.  Rhet.  par  un  autre  avec  lequel  il  a de  la 
lit.  3.  c.  10.  leflemblance  i de  forte  que  pour  ex- 
primer 
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primer  en  langage  de  devife  , pat 
exemple,  que  notre  fage  Monarque  eft  : \ 

capable  de  gouverner  lui  feul  tous  les 
peuples  de  la  terre,  il  faut  chercher 
une  image  étrangère  qui  mette  cela 
devant  les  yeux , &-qui  donne  lieu  à 
une  comparaifon  jufte,  comme  feroit 
un  Soleil  avec  ce  mot , 

, 1 Sufficit  orbi.  Ilfuffitfwi 

C eft  parler  proprement  & com- 
munément  que  de  dire  , le  Roi  t(i  un 
Prince  qui  a a^eT^àe  fagejfe  four  goUm 
verner  le  monar  lui  Jeul  : c’eft  parler 
métaphoriquement  que.de  dire , le  Rot 
efi  un  Soleil  qui  aafez  de  lumière  four 
éclairer  le  monde  lui  feul  : où  vous 
voyez  qu’on  compare  le  Roi  avec  le 
Soleil , la  fagefle  avec  la  lumière  , 5c  . 
que  la  comparaifon  eft  fondée  fur  le 
rapport  que  ces  chofes  ont  entre  elles. 

Une  métaphore  de  cette  efpecc  fait 
i’eflence  de  la  Devife  i 5c  c’eft  par  là 
aufti  particulièrement  qu’on  doit-  ju* 
ger  fi  les^evifes  font  vraies  ou  faufles.  verbum 
Elles  font  vraies  quand  elles  contien-  cotraa;(brc- 
nent  une  fimilitude  métaphorique  , 
ôc  qu’elles  fe  peuvent  réduire  en  corn* 

Earaifon:elles  font  fauiles  quand  cela 
!ur  manq:iie.  Car  la. métaphore  eft 

P 
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'358  LES^  DEVISES, 
félon  les  maîtres  de  l’éloquence  , une 
flmilicude  abrégée  , & une  compa- 
raifon  en  un  mot.  Ainfî  les  deux 
Spheres  de  François  I I.  avec  ces 
paroles , 

Un  monde  Vnus  non  [ufficit  orbh  : 

nefuffitpas.  les  trois  Gouronnes  de  Henri  III, 
dont  deux  font  reprefentées  en  terre  , 
& l’autre  en  l’air  avec  ces  mots , 

La  derniere  Manet , ultima  cœlo  : 

les  Colonnes  d’Hcrcule  J que  Charles- 
Quint  prit  pour  fa  devife  avec  cette 
Ame , 

Plus  outre  : 

’ r Aigle  qui  fait  les  Armes  de  la  Maifon 
d’Efte,  & que  le  Gratiani  a mis  au 
commencement  de  fon  Poëme  de  la 
Conquête  de  Grenade,  qu’il  a dédié 
au  Duc  de  Modene  , avec  ce  mot , 
Non  alto  Pegafo  ; 
le  Démon  au  milieu  des  flammes 
que  le  Comte  de  Villamediaoa  fle 
peindre  avec  ces  paroles , » 

Mas  penadoy  menos  arrepentido  : 
jneté,  moins  font  des  fymboles  illuftres  inge- 

repencant.  Pqpç  point  dcs  de- 

vifes  régulières.  Les  Globes  de  Fran- 
çois I I.  & les  Couronnes  de  Henri 
III.  n’ont  ni  métaphote  ,ni  lîmllitude. 


Je  ne  veux 
point  d’au- 
tic  Pegafe. 


Plus  tour» 
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Les  Colonnes  de  Charles-Quint , ÔC 
r Aigle  de  Gratiani  ne  roulent  que 
fur  l’oppofition  , comme  vous  voyez  > 
& pour  le  Diable  en  feu  , il  ne  tonde 
pas  la  reflemblance  dont  il  s’agit.  La 
penfée  du  Comte  Efpagnol  n’cft  pas 
précifément  de  fe  comparer  avccle  dé- 
mon i il  ne  dit  pas , je  foujfre  beancouŸy 
&je  ne  me  repens  point:  mais  il  dit  , 
je  foujfre  davantage  ^ & je  merepens 
moins.  A la  vérité  ce  fens-là  eft  plus 
délicat  que  l’autre',  pour  exprimer 
une  paffion  exceflive  : cependant 
quelque  délicat  qu’il  foit , il  ne  con- 
vient pas  à la  devife.  Ce  fymbole  eft  , 
fi  vous  voulez  , quelque  chofe  de 
plus  beau  qu’une  devife  j mais  enfin 
ce  n’en  eft  point  une. 

' Nepourroit  on  pas,  dit  Eûgene , 
trouver  de  la  comparai  Ton  «dans  ce 
fymbole , en  difant  du  Diable  pe- 
nado  y mems  arrepentido  ; & en  expli- 
quant la  penfée  du  Comte  de  cette 
forte  , Plus  le  Démon  foujfre  , moins 
ilfe  repenti  ainji  plus  je  foujfre  en 
aimant , moins  je  me  repens  d'aimer? 

Vraiment , dit  Arifte , vous  le  pre- 
nez bien  ; & je  ne  doute  prefque  pas 
que  votre  explication  ne  (bit  la  meil- 
leure. P ij 
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Au  reftc  la  métaphore  dont  je 
parle,  ajoûta-t-il , eft  une  métaphore  > 
en  figure  , & comme  l’appelle  un  bel 
E minueie  efprlt  dc-là  Ics  monts , Una,  métaphore 
Tefmo.  infatto.  C’eft  une  métaphore  peinte 
& vifible  qui  frappe  les  yeux  \ au  Heu 
que  celles  des  Orateurs  & des  Poëres 
frappent  feulement  l’oteille.  Si  bien 
que  les  devifes  peuvent  être  comptées 
parmi  ces  * métaphores  qu’Ariftote 
, nomme  des  peintures  & des  images. 
AiJé/xô-  Cependant  ces  figures  métaphoriques 
accompagnées  de  quelques  pa- 
rôles , & en  cela  elles  font  femblabics 
ef  I I . * ^ ' aux  métaphores  communes.  Car  en- 
fin , quoi  qu’en  diicnt  quelques  Au» 
teurs  Italiens,  la^devife  eft  un  compo- 
fé  de  figures  & de  paroles.  ^ 

L’Aigle  qui  étoit  reprcfentée  dans 
les  drapeaux  des  Légions  Romaines  v 
le  Sphinx  qui  étoit  gravé  fur  le  cachet 
d’Augufte  , n’écoient  rien  moins  que 
des  devifes  : non  plus  que  ces  paroles 
de  Cefar  Borgia , 

Etie  Cefai  yiutCdfar  nihil\ 

ou  n’êcre  pj^J  cclIcs  de  Jean  de  Medi 

que  ne  cis , E Ae  non  puote  Amore  \ 

peut  l’ A-  La  figure  feule  ne  fait  qu’un  fymbole 
motti.  hiéroglyphique  ; & les  paroles  feules 
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ne  font  qu’un  didon  , ou  tout  au  plus 
qu’une  fcntcncc.  Il  faut  une  figure  6c 
des  paroles  pour  faire  une  vraie  De- 
vife.  Un  Italien  a dit  affez  plaifatn-  Amiiwmo, 
ment  qu’un  mot  fans  figure  cft  un 
fantôme  plutôt  qu’une  devife  j ou  bien 
que  c’eft  un  de  ces  efprits  follets , dont  , 
on  entend  les  paroles , & dont  on  ne 
voit  point  le  corps.  Vnafantajîmapik 
tefto  che  imprefa , 0 pur  unâi  qutfti  fpt- 
ri  i foUetti , che  n'udiano  le  parole  , 
ma  non  ne  vediàmo  i corpi,  ® 

On  a donné  à la  Figure  le  nom  de 
Corps , 6c  aux  paroles  celui  à' Ame  i 
parce  que  comme  le  corps  6c  l’ame 
joints  enfemble  font  un  compoféna- 
turel,  certaines  figures  6c  certaines  pa- 
roles étant  unies  font  une  Devife. 

Je  dis  certaines  figures  6c  certaines 
paroles:  car  toutes  fortes  de  figures 
6c  toutes  fortes  de  paroles  n’y  font  pas 
propres  i & ibfaut  obferver  cxad:e-* 
xnent  quelles  font  les  conditions  des 
unes  & des  autres.  Voici  celles  qui 
regardent  les  Figures  , ou  les  Corps. 

Les  Figures  qui  entrent  dans  la 
compofitlon  de  la  Devife  ne  doivent 
avoir  rien  de  monftrueux  ni  d’irrégu- 
jier  i rien  qui  foit  contre  la  nature  des 

P iij 
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Je  les  tiens 
ic  l’Araout* 


Hâte»  toi 
lentement. 


Vous  n’irez 
pasplusloin. 


De  peur 
çu’il  ne  rem» 
plifll-  & fou 
cercle  8c  le 
monde. 
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chofes,  ou  contre  l’opinion  commune 
des  hommes  : comme  feroient  des  ai- 
les attachées  à un  animal  qui  n’en  a 

f)oint  i un  aftte  détaché  du  Ciel.  Sc- 
on  cette  règle  , ce  ne  font  pas  des  de- 
vises y que  la  tortue  à laquelle  un 
Prince  de  Salcrne  donna  des  aîles  avec 
ce  mot, 

Amor  addidit  : 

ni  celle  que  Corne  de  Medîcîs  cou- 
vrit d’une  voile  de  navire  enflée  par  le 
vent , avec  ces  paroles , 

Feftina  lente. 

On  peut  mettre  dans  le  même  rang 
l’Aigle  de  l’Empire  enchaînée  aux 
Colonnes  d’Herculc , 

Non  ultra  metas  y 

pour  marquer  la  retraite  de  Charles 
V.  de  devant  Mets;  & le  CroilTant 
avec  une  colonne  entre  fes  deux  poin- 
tes, qu’elle  empêche  de  fe  joindre. 
Ne  totam  implfat  orhem  , 
pour  exprimer  que  Marc -Antoine 
Colonne  empêcha  les  Turcs,  par  l’a- 
vantage qu’il  eut  fur  eux  à la  bataille 
dcLepante,  d’étendre  partout  leurs 
conquêtes. 

Il  ne  faut  pas  auflî  unir  enfemble 
des  figures  qui  ne  fe  rencontrent  poin 
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d’ordinaire  , & qui  n’ont  nulle  liaifon 
d’elles  mêmes , comme  feroient  trois 
oifeaux  enfilez  en  l’air  d’une  même 
flèche  , tels  que  font  les  trois  Alerions 
de  Godefcüi  de  Bouillon  , aufquels 
il  ajoura  ces  paroles , 

Dederitne  viam  cafHfve  , Diupue» 

Je  juge  par-là  , ^ic  Eugene  , que  zard  ou  du 
ce  n’ellpas  une  devife  reguUere , qu’- 
une  fleur  de  Souci  expofée  à un  mi- 
roir ardent  qui  reçoit  les  rayons  du 
folcll,  & qui  les  réfléchit  fur  elle , 
avec  ce  mot , 

Muera  porcjfHé  te  mira  : 


Je  meurs  y 
. ircc  qu'il 
te  regarde. 


que  ce  n’en  cft  pas  une  que  celle  qui 
futprife  par  M.  le  Chevalier  d’Har- 
court au  Catouzel  des  Thuilleries. 

C’étoit  une  Croix  de  Lorraine  dans  un 
Soleil  qui  jette  des  rayons  fur  une 
Croix  de  Chevalier,  & des  foudres 
fur  des  Croiflans , avec  ces  paroles  , 

H inc  lumen,  h inc  fulmina.  , la^iamieîet 
Vous  en  jugez  bien  , repartit  Arif-  &dcrauuc 
te  : & la  railon  eft  que  la  devife  étant 
clTentielIemcnt  une  métaphore  & un 
fymbole  naturel  elle  doit  être  fondée 
fur  quelque  chofe  de  réel  & de  cer- 
tain , & non  pas  fur  le  hazard  ou  fur 
rimagination  > joint  que  s’ilétoit  per- 

‘ Piiij 
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Il  ne  m’a 
l'cn  fcrvi  de 
cioitrc. 


Son  regard 
défait  l’en- 
nemi. 
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mis  de  faire  de  ces  unions  bizarres 
& chimériques,  laDcvife  deviendroit 
rrop  aifée  & trop  commune.  J’en- 
tends par  ces  unions  bizares  & chimé- 
riques , celles  que  chacun  peut  faire 
félon  fon  caprice  , & non  pas  celles 
qui  font  établies  dans  les  fables  , & 
autorifées  par  Tufage  ; comme  l’Aigle 
avec  la  Foudre , le  Serpent  au  tour  du 
caducée  de  Mercure  ; car  ces  fortes 
d’unions  font  reçûes;  & quoiqu’elles 
ne  foient  pas  naturelles,  elles  paiienten 
quelque  façon  pour  naturelles  dans 
l’efprit  des  doéles.  Et  de  là  vient  que 
les  monftrcs  fabuleux  peuvent  trouver 
place  dans  la  Devife.  Ainfî  pour  ex- 
primer la  difgrace  d’un  favori  qui  a eu 
de  notre  tems  la  tête  tranchée  fur  un 
échafiut , l’Hydre  a été  employée  avec 
les  paroles  d’un  Pcete  , 

Nec  crefeere  proftiit.  , 

Une  tête  de  Medufe  fervit  autrefois 
à reprefenter  le  bonheur  des  armes  de 
Louis  le  Jufte  , avec  cc  mot , 

Vincit  c^ucm  refpicit  hoftem. 

Comme  le  Corps  de  la  > Devife  cft 
naturel,  & qu’il  ne  doit  jamais  être 
pris  qu’en  fa  naturelle  lignification  y 
la  Devife  ne  peut  être  fondée  fur  \*3lU 


I 
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legoric  qui  fe  fait  lorfqu’on  parle 
d’une  maniéré , & qu’on  entend  de 
l’autre.  Ainfî  on  nomme  quelquefois 
la  palme  pour  la  victoire  , & le  cyprès 
pour  la  mort.  Ces  Corps  pris  ^en  un 
fens  allégorique  ou  hiéroglyphique 
ne  font  point  légitimés»  & la  devife 
que  prit  Marc- Antoine  Colonne  al- 
lant à la  guerre , n’efl:  point  reguliere: 
c’étoitune  Palme  & un  Cyprès  croi- 
fez  , avec  ce  mot , Erit  altéra  merces  , 
pour  donner  à entendre  qu’il  retour- 
neroit  vidorieux  du  combat , ouqu’ii 
y perdroit  la  vie.  .« 

Le  corps  humain  n’entre  point  dans 
les  Devifes  ; c’efl:  le  fentiment  des 
bons  Auteurs,  excepté  Arefi  & Te- 
fauro  qui  penfent  que  la  figure  d’un 
homme  dans  une  fituation  extraor-» 
dinaire;  ou  avec  un  habillement  bizare, 
eft  contraire  à la  perfeétion , mais 
non  pas  àl’effence  de  la  Devife.  N’en 
déplaife  à ces  deux  grands  maîtres , 
ils  fe  méprennent , & ils  parlent  mê- 
me contre  leurs  principes  :•  car  la  de-* 
vife  étant  cffentiellement  une  fimili- 
tude  , fa  fin  eft  de  montrer  la  propor- 
tion qu’il  y a entre  l’homme  & la  fi- 
' gurc,  fur  quoi  la  fimilitude  eft  fondée^ 


c 


L’une  des 
deux  fera 
ma  récom- 
penfe. 
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Or  ce  feroit  comparer  l’homme  avec 
foi-même,  que  cle  prendre  un  corps 
humain  pourfujetdc  fimilitude  ; puif. 
qu’en  quelque  état , & fous  quelque 
habit  que  ce  corps  humain  paroiHe,  . 
c’eft  toûjours  un  homme. 

D'ailleurs  , la  limilitude  donc  il 
s’agit  doit  être  ingenieufe.  Mais  il  ne 
faut  pas  faire  de  grands  efforts  d’erprit 
pour  trouver  quelque  convenance  en- 
tre un  homme  & un  homme.  Il  y a 
*T*'  plus  de  fubtilité  à découvrir  un  rap^ 

V X.  . > port  iufte  , & une  reüemblance  par- 
faite  entre  des  objets  éloignez  , com- 
me  entre  un  homme  ix  une  rieur  ; 
^'VifLRha.  joint  que  la  relfemblance  dont  je  parle 
iib.  j.f.  1 1’.  n’eft  pas  une  reffemblance  ’limple  , 
mais  métaphorique  j d’où  il  s’enfuit 
que  quand  la  figure  humaine  pourroic 
erre  le  fondement  d’une  belle  compa- 
raifon  , on  ne  devroit  pas  la  recevoir 
ne  pouvant  être  le  fondement  d’une 
véritable  métaphore.  Car  la  mé- 
taphore ne  fe  fait  q^ue  quand  on  tranf- 
porte  une  fignification  de  fon  lieu 
propre  à un  fujet  étranger  : ce  qui  ne 
fe  peut  faire  à l’égard  de  l’aélion  d’un 
homme  , & de  celle  d’un  autre  hora-  ^ 
me , étaac  toutes  deux  de  même  cf- 
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pece,  & dans  le  même  ordre. 

Il  f^aut  juger  fur  ce  pied-Ià  du  Ne* 
gre  qui  adore  le  Soleil, 

^doro  ejuiWt.  me  e^uema  , 

_pour  un  Grand  d’Efpagne  qui  aimoit 
une  Princelïe  : de  l’Hercule  qui  por- 
te le  ciel , 

%Jt  cjuiefcat  yitlas , 
pour  Philippe  I L après  l’abdication 
de  Charles-Quint  : d’Apollon  pour- 
/uivant  Daphné  qui  fe  change  en 
laurier , 

Chi  me  fuggi^t , me  canna  , 
pour  Louis  le  Jufte  , viélorieux  des 
Rebelles. 

. Car  je  ne  pardonne  pas  même  aux 
Dieux  de  la  Fable  je_  vous  avoue 
que  je  ne  puis  les  foufFrir  dans  la  Dcr 
vife  fous  une  figure  humaine,  non 
plus  que  ces  petits  Amours,  ou  ces 
petits  Anges  qu’on  voit  dans  mille 
îymboles.  Je  fçai  bien  que  quelques 
Auteurs  ont  pour  les  divirdtezdu  Pa» 
ganirme  des  égards  qu’ils  n’qnt  p^ 
pour  l’homme  j &c  qu’ils  croyent  que 
ces  Dieux  profanes  peuvent tentrer 
dans  la  Devife,  avec  les  armes.  & les 
marques  qui  les  diftinguent  du  com- 
mun des  autres  hommes,  avec  cer- 


J’adore  qoi 
me  brûle. 


Afin  qa’A- 
tlas  fe  repo- 
fe. 


Qui  me 
fuyoit  , me 
couronne. 


Dtgitized  by  Coogle 


^48  DEVISES; 

saines  aâions  qui  font  iingulieres 
merveilleufes  : mais  enfin  je  ne  vois 
pas  que  tout  cela  puifTe  foncier  une 
métaphore.  Quelques  armes  & quel- 

aues  livrées  que  portent  ces  Dieux 
s ont  une  figure  humaine  i & quel* 
que  merveilleufes  que  foient  leurs  ac> 
dons , elles  font  de  même  efpece  que 
les  nôtres.  De  forte  que  Jupiter  avec 
fon  foudre , Hercule  avec  fa  mafTue  & 
fa  peau  de  lion  , l’Amour  avec  fon 
flambeau  à la  main  & fon  bandeau  fur 
les  yeux  , Mercure  avec  fon  caducée 
& avec  fes  ailes  , ne  font  bons  que 
pour  les  Emblèmes  j car  l’Emblème 
admet  indifféremment  toutes  fortes 
de  figures  y Ôc  c’efl  ce  qui  la  diflingue 
le  plus  de  la  Devlfe. 

Vous  jugez  bien  que  je  n’aime  pa$ 
plps  les  démons  que  les  faux  dieux  : 
vous  devez  conclure  de- là,  que 
quand  la  Devife  du  Comrede  Villa- 
mediana  feroit  fondée  fur  une  véri- 
table fîmilitude,  elle  mancj^ueroit  en- 
core de  quelque  chofedu  coté  de  la  fi- 
gure, pour  être  une  devife  jufte  ; quoi- 
qu’elle ait  fout  ce  qu’il  faut  pour  être 
une  emblème  excellente , ou  un  fym- 
bole  plus  admirable  que  l’cmblêmc  la 
plusingenieufe. 


DjgitTzed  bÿ  Godgie 
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Les  Auteurs  qui  rejettent  le  corps 
humain  de  la  dcvife  , en  rejettent  auiÏÏ 
les  portraits , comme  portraits  i 8c 
parce  que  ce  font  des  figures  humaines, 
& parce  que  ces  fortes  de  figures  ne 
reprefentent  que  les  lineamens  & l’ex- 
terieur  de  la  perfonne  : au  lieu  que  la 
Devifcendoit  faire  voir  les  qualirez 
8c  le  naturel.  J’ai  dit,  comme  por- 
traits : car  fi  on  les  regarde  comme 
dts  ouvrages  de  l’art,  ils  font  des  corps 
légitimés  aufiî-bien  que  les  llatues  ; 
mais  alors  le  portrait  ou  la  fiatue  de 
Cefar  , par  exemple,  n’a  nul  rap- 
port à la  perfonne  de  Cefar , mais  à 
quelque  propriété  de  la  Peinture  ou  de 
la  Sculpture.  Ainfi  pour  exprimer  qu’» 
une  perfonne  fe  fantîfifie  pat  lesdifgra- 
ces  qui  lui  arrivent , on  peut  fe  fcrvir 
d’une  Statue.de  Cefar  ou  d’Alexandre 
qu’une  main  taille  avec  le  cizeau  , en 
y ajoutant  ces  paroles , 

Perficitur  dum  CitditHr, 

Je  penfois , dit  Eugene , que  les 
membres  du  corps  humain  n’entroient 

f joint  dans  la  Devife,  non  plus  que 
e corps  humain.  Ils  n’y  entrent  point 
auflî , répondit  Arifte , comme  par- 
ties de  la  Dcvife , noQ.  feulement  pouc 


En  1«  frap- 
pant on  la 
tend  plus 
parftitc. 
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les  raifons  qui  regardent  la  figure  hu- 
maine , mais  encore  parce  que  les 
membres  feparez  du  corps  de  Thomme 
ont  quelque  chofe  de  monftrucux 
de  choquant , comme  une  oreille  en 
l’air  , un  œil  au  bout  d’un  feeptre  > un 
cœur  au  haut  d’une  pyramide,  une 
main  coupée  fur  un  livre:  je  dis  une 
main  coupée  ; car  une  main  fortanc 
d’un  nuage  ne  fait  pas  le  même  effet  » 
on  la  regarde  comme  attachée  au  relie 
du  corps  qui  ne  paroît  point.  C’eft  la 
feule  partie  du  corps  qui  foit  reçue  dans 
la  Devife  j encore  n’y  fert»elle  que  de 
foûtien  & d’ornement  » ou  tout  au  plus 
fi  elle  fait  quelque  chofe  davantage , 
elle  ne  fert  qu’à  rendre  la  figure  com- 
plété par  l’aâion  dont  elle  l’anime  , 
comme  vous  voyez  dans  la  Devife  de 
la  Statue  qu’une  main  taille  avec  le  ci^ 
zeau. 

Il  eft  vrai  qu’Arefi  s’étonne  pour- 
quoi on  n’admet  pas  la  main  toute  feule 
dans  la  Devife.  Si  on  l’en  croyoit, elle 
y auroit  place  , comme  étant  d’une  na- 
ture particuliere,'&  pouvant  fôder  non- 
feulement  une  comparaifon,maisauflî 
une  métaphore.  Il  en  apporte  un  exem- 
ple tiré  de  la  difiinâion  & de  l’ioéga; 
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lité  des  doigts , qui  tendent  la  main 
plus  belle  j & pour  faire  une  Devife  , 
il  ajoute  ces  paroles , 

Difparitate  pulchrior  , 

Il  prétend  exprimer  par- là  que  la  di- 
verfité  des  efprits  & des  humeurs  rend 
la  focieté  des  hommes  plus  agréable. 

Un  des  plus  beaux  Efprtts  de  ce 
fiecle  eft  dans  le  fentiment  d'Arefi. 
Pour  reprefenter  qu’un  grand  Mi- 
nilire a un  génie  capable  de  tout , 
qu’il  réglé  toutes  chofes  en  fuivant  les 
ordres  de  fon  Prince,  ce  fçavant  hom- 
me a fait  deux  Devifes  qui  ont  le  même 
corps  i c’eft  une  main  fortam  d’un 
nuage , & tenant  les  infttumens  des 
beaux  Arts,  avec  ces  deux  Ames, 
Habile  ad  ogni  minifterio. 

Cunbla  régit , dum  pareat  uni. 
Mais  quand  cela  feroit  raifonnable 
& bien  fondé,  l’ufage  ne  veut  pas 
qu’on  en  ufe  ainlî  j & l’ufagc  n’eft  gue- 
rcs  moins  le  maître  en  matière  de  De- 
vife, qu’en  matière  de  Langue. 

Celi  t:et  ufage  qui  a introduit  des 
■Faces  avec  des  joues  enflées  \ pour  re- 
prefenter les  Vents  qui  foufflent  i té- 
moin la  Devife  fameufe  qui  a pour 
corps  des  Vents  peints  de  la  forte  fur 

•» 


L’inégalité 
me  rend  beN 
!c. 


Je  fuis  pro^ 
pre  à tout 
miniftere. 
Jcrcgie  tout 
fuivant  l’or- 
dre d’un 
feul. 
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une  mer  & pour  ame  ce  mot , 

Turbant  y fed  extollunt. 

Il  s’enfuit  de  ce  que  je  vous  ai  dit 
jufqu’à  cette  heure,  que  les  vrais  corps 
fe  doivent  prendre  de  la  Nature  & des 
Arts.  La  Nature  fournit  à l’efprit  tous 
les  erres  fenfibles  qui  ont  des  proprie- 
tez  particulières  , comme  font  les 
aftres  , les  météores  , les  fleurs , les 
animaux.  Les  Arts  nous  prefentent 
leurs  ouvrages  & leurs  inftrumens, 
par  exemple  un  miroir  , un  cadran  au 
îoleil , un  compas , une  équerre.  Car 
quoique  ces  fortes  de  chofes  ne  foient 
pas  naturelles , à prendre  ce  mot  dans 
la  propre  lignification  i elles  ont  des 
proprictez  réelles  & véritables,  qui 
peuvent  fervir  de  fondement  à des  fi-, 
militudes  & à des  comparalfons. 

Comme  la  Nature eft  devant  l’Art, 
les  corps  naturels  tiennent  le  premier 
rang , & rendent  les  Devifes  plus 
parfaites.  Les  artificiels  font  du  fécond 
ordre  , & ils  approchent  d'autant 
plus  des  autres.,  que  les  Arts  d’où  ils 
font  tirez  Imitent  plus  parfaitement  la 
Nature. 

Outre  cela , on  peut  emprunter  quel- 
ques Figures  de  la  Fable,  comme  je 
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vous  ai  déjà  dit } car  quoique  les 
corps  fabuleux  ne  foienc  point  réels , 
l’autorité  des  Poètes  & la  prefcription 
du  temps  les  ont  établis  dans  l’efprit 
des  hommes^  & leur  ont  donné  un 
être  vraifemblable  , qui  leur  tient  lieu 
d’un  être  véritable  & naturel.  Ainli 
lesmonftres  du  Zodiaque  & tous  les 
animaux  qui  forment  les  conftellations 
paHcnt  pour  des  corps  légitimés  , 
comme  il  fe  voit  dans  la  Devife  qui 
fut  faite  autrefois  pour  Louis  le  Jufte  , 
faifant  la  guerre  aux  Hérétiques  & aux 
Rebelles,  & qui  a pour  corps  le  So- 
leil entre  le  Scorpion  & le  Lion , avec 
ce  mot , 

Nec  monflra  morantur.  Les  monf- 

11  arrive  quelquefois  que  la  Nature  2“^: 

& la  Fable  fe  mêlent  enfemble  dans  la 
Devife.  C’eft  une  chofe  naturelle  que 
le  Soleil  communique  fa  lumière  à la 
Lune  , & que  la  Lune  perde  fon  éclat 
quand  elle  ne  voit  point  le  Soleil:  mais 
c’eft  une  chofe  fabuleufe  que  le  Soleil 
& la  Lune  foient  frere  & fœur.  Ce- 
pendant on  a fondé  des  devifes  là  def- 
fus.  Il  y en  a une  de  cette  nature  par- 
mi celles  de  la  Gallerle  du  PalaisRoyal 
pour  Gafton  de  France  Duc  d’Ots 
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Ainfi  je 
pcrdsma  for- 
ce & ma  lu- 
mière, après 
avoir  perdu 
la  clarté  de 
mon  frère. 
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Icans  , c’eft  un  Croiflant  avec  ce  mot, 
Fratema  luce  corufeat. 
L’Ammirato  a peint  uoe  Lune  éclip- 
fée  avec  (es  p.iroles , 

Sic  rapto  fratris  Lumine  deficimus  , 
pour  exprimer  la  douleur  qu’eut  Laure 
Caraffe  de  la  mort  de  fon  frere  le 
Comte  de  Pplicaftre.  Ce  Sic-  gâte  la 
Devife,  en  tran  (portant  à la  perfon- 
ne  ce  qui  doit  être  appliqué  à la  figure, 

& faifant  dire  à Laure  ce  que  la  Lune 
devroit  dire.  Où  vous  devez  appretr- 
dreen  paflant,  que  ces  particules.  Sic, 
Ita  i n’ont  point  lieu  dans  les  Devifes 
régulières,  parce  que  la  comparai  fon 
fe  doit  entendre  d’clle-m:me  , fans 
que  l’Auteur  la  falTe  remarquer. 

li  ne  fuffit  pas  que  le  corps  foitréel, 
ou  qu’il  palîé  pour  réel  dans  l’efpric 
des  hommes;  il  faut  que  la  propriété  > 
fur  laquelle  on  établit  la  Devife,  foit 
véritable  > ou  du  moins  que  commu- 
nément on  la  croye  telle.  Ainfi  le  Phé- 
nix qui  adore  le  Soleil,  & qui  renaît 
de  fts  cendres  > l’Heliotrope  qui  fuit 
le  mouvement  du  Soleil  ; le  Cigne 
qui  chante  en  mourant  j la  Salamandre 
qui  vit  dans  le  feu,  & qui  l’éteint  j 
le  Diamant  qui  fe  conferve  patini  les 
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flammes  , &c  qui  réiiile  aux  coups  de 
marteau  , ont  fervi  de  corps  à une  in- 
finité de  D evifes. 

Le  corps  doit  être  noble  & agréa- 
ble à la  vue.  Car  la  Devife  ayant  été 
inftituée  pour  déclarer  un  deflein  hé- 
roïque , & étant  de  fon  elTence  une 
métaphore  ; une  figure  balTe  & dif- 
forme ne'  lui  convient  pas  , comrne 
feroit  un  crapaud  & une  chauve- 
fouris , ces  figures  , dis-je  ne  lui 
conviennent  pas , par  la  raifon  que  les 
vilaines  images  ne  font  pas  propres  à 
exprimer  les  belles  chofes  : & que  les 
métaphores  fe  doivent  toûjours  pren- 
dre des  objets  illuAres,  Sc  qui  plaifcnt 
le  plus  aux  fens. 

Selon  cette  réglé  , dit  Eugene  , il 
faudroit  exclure  les  ferpens  de  la  De- 
vife ; & cependant  on  voit  beaucoup 
de  ferpens  dans  les  Devifes  d’aujour- 
d hui.  Comme  le  fcrpent , repartit  A» 
riflie  , a pafie  toûjours  pour  un  corps 
fymbolique , non  feulement  parmi  les 
Egyptiens , mais  auflî  parmi  les  autres 
NationsJÔc  que  l’Ecriture  fainte  même 
nous  le  propole  pour  un  fyrabole  de  la 
prudence , il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner 
qu’on  l’employé  dans  les  Devifes. 


7ec(peféif  êv- 
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luiti  animes 
qui  audiunc 
trahit  fimi- 
litudo. 
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_ Joint  que  la  peinture  d’un  ferpent  ne 
fait  point  d’horreur  : au  contraire  , 
elle  donne  du  plaifir  , fur- tout  quand 
elle  en  reprefente  d’une  certaine  ef- 
pece  qui  a quelque  chofe  de  particu- 
lier & de  beau , comme  la  Couleuvre 
avec  fa  peau  tavelée , & le  Bafîlic  avec 
fa  couronne. 

Cette  nobleffe  & cet  agrément  du 
corps  a fait  exclure  de  la  Devife  les 
ouvrages  les  inftrumens  des  Arts 
les  plus  vils.  Il  y a eu  néanmoins 
d’excellens  Efprits , qui  pour  s’égayer 
ont  pris  de  ces  fortes  de  corps , imi- 
tant en  cela  les  bons  peintres  qui  fc 
plaifent  quelquefois  à faire  des  gro- 
tcfques  , & qui  pèchent  avec  arc 
contre  l’Art  meme.  Lafameufe  Aca- 
démie délia  Crufea  eft  un  illuftre 
exemple  de  ce  que  je  dis  , & par  le 
nom  qu’elle  porte  , qui  fignlfie  du 
fon  } & par  fa  Devife  qui  eft  un  blu- 
. teau  par  où  l’on  paife  la  farine  , avec 
ce  mot , 

Il  en  tire  - Il  piU  Ifel  fior  ne  coglîe. 

Il  n’appartient  qu’aux  maîtres  de 
ne  s’attacher  pas  toujours  fcrupuleu- 
fement  aux  réglés , étant  en  quelque 
façon  au-delTus  des  réglés  : mais  il  ne 
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faut  pas  les  imiter  en  tout;  il  fcroic 
facile  de  s’égarer  en  voulant  les  fui- 
vre. 

Les  corps  ont  plus  de  beauté  & plus 
de  grâce  quand  ils  ont  de  l’aétion. 
Une  Aigle , par  exemple , qui  vole 
parmi  les  éclairs  & les  foudres  , a 
quelque  chofe  de  plus  animé  & de 
plus  brillant  qu’un  Aigle  immobile. 
Un  Lion  furieux  qui  terraife  un  tigre 
fait  une  plus  belle  figure  qu’un  Lion 
en  repos.  Un  Soleil  qui  difiipe  les 
nuages  dont  il  eft  environné  , ou 
même  qui  éleve  des  vapeurs  dont  il  fc 
couvre  , frappe  plus  aux  yeux  qu’un 
Soleil  rayonnant  qui  ne  fait  rien.  Et 
cela  vient  de  ce  que  le  mouvement  eft 
de  toutes  les  chofes  celle  qui  fe  rend 
la  plus  (enfible  à la  vûe , & qui  l’égaye 
davantage.  Cela  vient  aufti  de  ce  que 
la  métaphore  étant  inventée  pour 
mettre  les  objets  devant  les  yeux  , elle 
eft  d’autant  plus  parfaite , qu’elle  les 
marque  plus  vivement , & qu’elle  les 
fait  voire  en  aétion  : car  , comme  dit 
Ariftotc  , lorfqu’il  parle  de  la  méta- 
phore , on  met  les  objets  devant  les 
yeux  , quand  on  les  repréfente  agif- 
.fans. 
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Ce  que  j’ai 
'de  plus  doux 
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Ce  n’eft  pas  encorfe  aflfez  que  la  Fi- 
gure foir  nob'e  & agréable  '•  il  faut 
de  plus  qu’elle  foit  connue , & qu’elle 
fe  ialTe  même  reconnoître  dès  qu’on  la 
voit  ; car  un  objet  inconnu  ne  touche 
pas , & fi  nous  en  croyons  Atiftote , la 
métaphore  ne  donneroit  point  de  plai-; 
fir  , fi  elle  éroit  fort  oblcure, 

Cetre  condition  exclud  les  animîux 
que  nous  n’avons  pas  accoutumé  de 
voir  j les  fleurs  étrangères  qui  ne  font, 
point  communes  parmi  nous  cer- 
taines plantes  , lefquelles  n’ont  rien 
qui  les  diftingue. 

Si  cela  eft , dit  Eugène  , la  Devife 
que  prit  autrefois  Marie  Stuart  après 
la  mort  de  François  II.  fon  premier 
mari , manquoit  d’une  condition  nc- 
ceflaire  *,  c’etoit  , fi  je  ne  me  trompe  , 
une  plante  de  Réglifle , dont  la  ra- 
cine étoit  en  terre  , avec  ce  mot , 

* Dnlcèmcum  terra  te git. 

Vous  en  jugez  comme  il  faut  , ré- 
pondit Arifte  , & vous  devez  auffi 
juger  par  cette  réglé  , que  les  corps 
qui  ne  peuvent  être  reprefentez  fans 
couleur  , ni  reconnus  fur  le  métal  ou 
fur  la  pierre , ne  font  pas  propres  aux 
Devifes  qu’on  fait  exprès  pour  être 
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gravées  ; car  , comme  Ariftote  a en- 
core bien  remarqué  , une  métaphore 
cfl:  vicieufe  quand  elle  n’eft  pas  con 
çûe  en  des  termes  qui  fe  faiTent  aifé- 
ment  entendre  j & tout  ce  qu’on  écrit 
doit  être  marqué  de  forte  qu’on  le 
puiiTe  lire. 

Mais  que  dires  vous  , interrompit 
Eugene  , de  ces  Deviies  qui  n’ont 
pour  corps  qu’une  toile  d’attente , ou 
un  cartouche  fans  nulle  figure , avec 
ces  mots , 

Ni  con  pluma , ni  con  pinz.el. 

Niillaaijuat  imago. 

No  ay  figura  por  mi  dolor. 

Melior  fiortuna  notabit. 

Sccretum  meum  mihi. 

Non  efi  mortale, 

Aïulra  def mbam. 

Jè  dis  que  ce  ne  font  pas  des  De- 
vifes  , à proprement  parler  , repartit 
Ariftei  non  feulement  parce  que  le 
corps  y manque , mais  auffi  parce  qu’il 
n’Jr  a point  de  fimilitude.  J’ajoûte  né- 
anmoins que  ces  fymboles  , tout  ir- 
réguliers qu’ils  font  en  matière  de  De- 
vife  , ont  quelque  chofe  de  bien  fpi. 
rituel  ‘y  & qu’il  y a des  rencontres  où 
une  Devife  dans  les  formes  vaudroit 
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Ni  du  pin- 
ceau  ni  delà 
plume. 

Nulle  fi- 
gure ne  ré- 
gale. 

Pour  mar- 
quer nj  a dou- 
leur , il  n’efi 
point  de  fi- 
gure* 

Un  meil- 
leur fort  le 
marquera. 

Mon  fecret 
ellpourmoi. 

Ce  n’cft 
rien  de  mor- 
tel. 

J’y  mar- 
querai beau- 
coup de  cho- 
fes. 
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moins  qu’un  fymbole  de  cette  nature.' 

Un  de  mes  amis  qui  fait  des  Devifes 
exactes  quand  il  veut , ptend  quel* 
quefois  plaine  à laiiTer  aller  Ton  ima- 
_ gination  où  il  lui  plaît , âç  à négli- 
ger même  les  réglés  de  T Art  ; mais 
fes  caprices  & fes  égareniens , fi  j’ofe 
parler  ainfi  , font  toûjours  fort  rai- 
lonnables.  Au  retour  du  voyage  de 
la  Franche  • Comté , il  préfenta  au 
Roi  la  Toifon  d’or  de  l’Ordre  de 
Bourgogne  , avec  ce  mot , 

Plus  grand  £t  major  Jafone  vindex. 

que  Lorfque  fa  Majcfté  Ce  préparoît  à 

J l’Expédition  de  la  Flandre  , il  fit  gra- 

ver un  Soleil  pénétrant  de  fes  rayons 
une  lourdes  Armes  de  Cafiille  , for- 
tifiée de  tout  ce  qui'entre  dans  les 
écartelures  de  l’Ecu  d’Efpagne  , par 
où  elle  paroît  inaccefiîble  de  toutes 
4 parts  , & élevant  un  -nuage  prêt  à 
crever  contre  elle  , avec  ces  paroles  ^ 
cvft  poùr  JCf/Ct/  non  impervia,  ' 

^^eiie^n’eft  cxccllc  cn  fcs  fymbolcs  geneâloN! 

point  fer-  giques  .,  & l’on  peut  dire  qu’ils  font 
de  fon  invention.  Celui  qu’il  a fait 
fur  les  Armes  de  la  Mai  fon  de  Lon  - 
gueville efi;  fort  ingénieux , 8c  digne 
du  Prince  à qui  il  l’a  préfenté.  Le 
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voici , fi  ma  mémoire  nsb  me  trompe. 

Vous  fçavez  que  les  Armes  de  Lon- 
gueville font  des  Fieurs*de*Lis  de 
France  brifées  du  Lambel  d’Orléans, 
Sc  fous-brifées  du  Bâton  de  Longue* 
ville. 

D’un  côté  de  l’arbre  généalogique 
de  cette  Maifon,  un  cartouche  rc- 
prefente  trois  Lis  au  naturel,  envi- 
ronnez d’une  haye  compofée  des  Bâ- 
tons & des  Lambels  de  Longueville, 
qui  empêchent  les  Lions  d’Efpagne  , 
les  Aigles  de  l’Empire,  & les  Serpens 
de  Milan,  d’endommager  les  Lis. 
De  l’autre  côté  ce  Lambel  comme  un 
joug  dompte  deux  Léopards  d’ Angle* 
terre  , & le  Bâton  bâillonne  le  troi- 
fiéme.  Sur  le  premier  côte  , Arcenu 
^ue  ; fur  le  fécond , Domantqite, 

Il  faut  avoir  , comme  vous  voyez  , 
de  belles  idées  dans  l’efprit  pour  faire 
des  fvmboles  de  cette  cfpece. 

Mais  pour  revenir  aux  Devifes 
juftes  , il  doit  y avoir  de  l’unité  dan^ 
les  figures  qui  fervent  de  corps.  Je 
n’entens  pas  par- là  qu’il  ne  doive  y 
avoir  neceflairement  qu’une  feule  fi- 
gure dans  la  Devife  : mais  j’entens 
que  s’il  y a divetfès  figures,  elles 

CL 


Ils  les  rc- 
pouflent. 

Ils  les 
domptent. 
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Zét  LES  DEVISES, 
doivent  fe  rapporter  toutes  à une  mê.  ■ 
me  fin , & être  fubordonnées  l’une 
à l’autre  i ou  plutôt  qu’il  ne  doit  j 
en  avoir  qu’une  principale , de  la- 
quelle les  autres  dépendent.  Ainfi  le 
nombre  ne  gâte  rien,  & plufieuts 
’ figures  ne  font  qu’un  corps , comme 
le  Rocher  dans  la  mer  battu  des 
vents  , dç  la  pluye  & des  flots  i Iq 
Fer  fur  l’enclurac  avec  les  tenailles 
& le  marteau. 

Au  refte  , quoique  le  nombre  des 
figures  ne  foie  point  déterminé  , elles 
ne  doivent  gueres  être  plus  de  trois 
* ou  quatre  > autrement  il  y auroit  dan- 

ger que  la  multitude  ne  fît  de  la  con- 
fuflon  & de  l'embarras.  J’excepte  de 
cette  règle  des  étoiles  fans  nombre 
dans  un  ciel,  une  infinité  de  fleurs 
dans  un  parterre,  quantité  de  pier- 
reries ou  de  pièces  d’or  fur  une  table, 
un  eflain  d’abeilles  fur  une  ruche  : car 
outre  que.  cette  forte  de  multitude 
ne  fait  proprement  qu’un  objet  , elle 
n’a  rien  qui  embarafle , ni  qui  choque. 

' Après  tour,  moins  il  entre  de  fi- 
gures dans  le  corps ‘de  la  Devife, 
Og(i>  ocr  plus  le  corps  a de  perfeélion  Sc  de 
ÎKATloti  beauté:  cax  la  brièveté eflçlTentieiif 
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VI.  ENTRETIEN.  3^3- 
à la  métaphore,  & il  y a plus  d’cfprit , 
a exprimer  une  grande  penlée  par  un  . 
leul  objet , que  par  plulieurs.  „ ^ 

Au  refte  , comme  le  corps  tel  que 
je  viens  de  vous  le  dépeindre,  fait 
un  bel  effet  de  lui- même,  il  n’a  be-W,  f. 
foin  d’aucuns  embelliflcmens  étran- 
gers. Les  payfages  qu’on  peint  quel- 
quefois dans  l’efpace  qui  renferme  la 
ligure  , & toutes  les  grotefques  dont 
quelques  - uns  ornent  la  cartouche  , 
font  affez  hors  d’œuvre  , & ne  fervent 
qu’à  détourner  i’efprit  de  l’objet 
qu’on  lui  propofe. 

LesDevifes,  aüffi-bien  que  les  Ar- 
moiries , fi  nous  en  croyons  Tcfâuro, 
veulent  un  champ  net,  fans  autre 
couleur  que  celle  de  l’Ecu  où  elles 
font  peintes.  De  forte  qu’à  fon  avis  II 
n’y  a pas  plus  de  raifon  d’ajouter  quel- 
que chofe  aux  corps  des  Devifes, 
qu’aux  pièces  des  Armes  : mais  l’ufage 
l’emporte  fouvent  fur  la  raîfon , com- 
me je  vous  ai  déjà  dit»  & c’eft  une  ' 
coutume  fi  établie  de  peindre  le  ciel 
dans  le  champ  de  la-Devife  , & d’y 
faire  quelques  ôrnemens  extérieurs  , 
que  je  n’ole  la  condamner.  Je  vou- 
dtois  pourtant  qu’on  gardât  un  rem- 
pli) 
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perainent  en  cela  comme  en  tout  lè 
refte.  Les  corps , ce  me  femble,  de- 
vroient  être  peints  dans  le  point  de  , 
vue  où  nous  avons  accoutumé  de  les 
voir.  Si  on  reprefente  une  riviere , 
un  oHeiu  volant , une  fleur  fur  fa 
tige>  on  peut  fans  difficulté,  & on 
doit  meme  peindre  le  ciel  & la  terre 
comme  des  àccompagncmens  necef- 
faites.  Mais  fi  on  reprefente  une 
montre  ,un  miroir,  & d’autres  corps 
femblables , qui  ne  fe  voient  d’ordi-  “ 
naire  qu’en  des  lieux  couverts  •,  on  ne 
doit  peindre  à mon  avis  ni  ciel  ni 
payfage. 

Pour  le  cartouche  , il  eft  toujours 
Z propos  de  l’enjoliver  : il  ne  feue 
pas  néanmoins  y faire  des  figures  trop 
remarquables,  de  peur  que  l’efprit  ne 
prenne  le  change  en  s’attachant  plus 
aux  ornemens  de  la  Devife,  qu’à  la 
Devife  même.  Voilà  à peu  près  les 
reglesqul  appartiennent  à la  Figure: 
voici  celles  qui  appartiennent  aux  pa- 
roles , ou  pour  mieux  dire  au  mot_ 
qui  anime  la  Figure, 

Le  Mot  doit  être  proportionné 
la  Figure.  Car  l’un l’autre  devant 
faire  un  compofé  femblable  en  - queU 
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que  façon  à celui  que  la  matière  & la 
forme  font  en  femble  -,  il  eft  necellaire 
qu’il  y ait  de  la  proportion  entre  l’un 
éc  l’autre,  à peu  prèsT:omme  il  y en 
a entre  la  matière  & la  forme.  Cette 
proportion  demande  que  le  Mot  con- 
vienne au  corps  dent  il  eft  l’ame^ 
& qu’il  lui  convienne  de  forte  , qu’il 
ne  puiiîe  convenir  à une  autre  Fi- 
gure , non  plus  que  l’ame  de  l’hom- 
me ne  peut  convenir  au  corps  du 
Lion.  « 

Il  s’enfuit  de-là  que  Loca  c^r  tem- 
fore  y qui  fut  mis  à un  Serpent  par 
Edouard  Roi  de  Portugal  j que 
tnra  disante , qu’on  a écrit  fous  un 
Faucon  prenant  l’eflor , ne  font  pas 
des  mots  légitimas,  parce  que  ce 
font  des  mots  communs  qui  con-! 
viennent  aux  autres  animaux , comme 
au  ferpent&  au  faucon. 

On  voit  le  contraire  dans  les  bon- 
nes Devifes,  telles  que  font  une  Mer 
fous  une  Lune  : 

TJt  variai  , moveor  : 
une  Barre  de  fer  fut  l’enclume  , 

Se  non  arde  , non  fi  piega. 

Ces  aracs  font  proportionnées  à 
leurs  corps,  & ne  peuvent  s’appll. 

Qiij 


En  temps 
& lieu. 

Suivant 
l’inftincb  de 
la  nature. 


Ses  chançe- 
«icnsreglent 
les  miens. 

Elle  ne  s’a- 
mollit point 
à moins  d’o- 
tre  enflam- 
mée. 


^'LES  DEVISES, 
quer  à d’autres  pour  faire  le  fens  qu’el- 
les font  i c’cft  à-dire  pour  fignifier 
queJa  mer  a divers  mouvemens  félon 
les  differens  afpeds  de  la  Lune , & 
que  le  fer  ne  fe  ployé  que  quand  il 
lort  tout  ardent  de  la  foutnaife. 

. Les  paroles  ne  doivent  point  dite 

ce  qu’on  voit  clairement , ni  ce  qu’on 
peut  entendre  aifément  fans  elles. 
Leur  propre  office  eft  de  déclarée 
quelque  chofe  que  la  Figure  ne  mar- 
que pas , & qu’on  ne  peut  connoître 
fans  leur  fecours. 

Gettc  réglé  veut  qu’on  ne  nomme 
point  dans  le  mot  une  figure  qui  pa- 
roît.  Ainfi  ce  font  des  mots  défec^ 
L’onde  nous  tueux  , FleHimur  ^ nonfrangimiirurtm 
&^^ne°IoL  3 jonc*dans  un  Etang  agi- 

brife  point,  té  : ObSlantiâ  nubila  folvet , fous  un 
lesnà^eg!^  Soleil  entouré  de  nuages  ; fi  bien  que 
pour  rectifier  ces  mots  , il  en  faudroic 
retrancher  & unMs.  Vousfça- 

vez  que  la  Devife  des  joncs  fut  prife 
par  les  Colonnes,  au  rapport  de 
Paul  Jove , quand  ils'  furent  con- 
traints de  fortir  de  Rome  fous  le  Pon- 
tificat d’Alexandre  VI.  pour  mar- 
'*  quer  que  la  perfecution  qu’ils  fouf-î 
' froiënt  n’étoit  pas  capable  de  les  abatr . 
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fre  5 & que  l’autre  Devife  étoit  celle 
de  Louis  de  Luxembourg,  qui  vou- 
loir faire  entendre  par  ce  fymbole, 
qu’il  fe  tireroic  bien  des  méchantes 
affaires  que  fes  ennemis  lui  avoient 
faites  depuis  que  le  Connétable  de 
France  fon  pere  avoir  eu  la  tête  cou-^ 
pée. 

- Aurefte,  la  réglé  dont  je  parle  , a 
une  exception  à laquelle  vous  devez 
prendre  garde.  Quand-  la  Devife  eft, 
entendue  principalement  d’une  par- 
tie du  corps  qui  la  compofe , on  peut 
& on  doit  même  nommer  cette  par- 
tie , parce  qu’ autrement  il  feroit  im- 

f»oflible  de  concevoir  ..  la,  penfee  de 
’Atttctir.  Cela  paroît  datw  la  Devife 
d’une  jeune  Grenade,  - 
' Fen  nec  mutHra  coronum  : 
pour  une  Ptinceffe  qui  parvient  à la 
Coujronne  , avant  que  d’avoir  atteint 
l’âge  de  raifon  î ou  vous  voyez  qu’u- 
ne'partiede  la  Grenade  eft  nomiliee. 
C’au toit  été  une  faute  de  nommer  11 
Grenade  même  j mais  ce  n’en  eft  pas 
une  de  nommer  la  Couronne,  fur 
quoi  porte  tout  le  fens  de  la  Devife  ; 
au  contraire , cela  fait  une  beauté , 
non  feulement  parce  que  le  fens  eft 


Elle  eft  en- 
core jeune 
& porte  une 
couronne. 
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entendu  fans  aucune  peine  j mais  en- 
core parce  que  le  mot  de  Couronne  eft 
une  de  ces  paroles  à double  face,  qui 
regarde  également  la  figure  & la  per- 
Ibnne  , comme  je  vous  dirai  dans  la 
fuite.' 

A cette  exception  près , la  réglé  de 
ne  point  nommer  ce  qui  paroît , eft 
générale  , & il  faut  s’y  tenir  conftam- 
ment  : ce  feroit  s’en  écarter  que  de 
mettre  Ibus  un  Soleil  rayonnant , 
lllufirat  s car  dès  qu’on  voit  le’So- x. 
leil  , on  voit  qu’il  éclaire. 

J’ai  vû  des  Devifes  alTezeftimées , 
dit  Eugene,  où*  le  mot  déclare,  ce 
me  femble , ce  que  la  vue  feule  du 
corps  fait  entendre  : & je  mo!foü*i 
vient  d’une  entre  autres  qui  eft  peinte 
au  Louvre  dans  l’Antichambre  de  U 
feu  Reine  Mere  Anne  d’Autriche. 
C’eft  un  Soleil  avec  ces  paroles , 

J’efface  toa-  Ogn'altro  lume  offu/co, 

te  autre  lu-  Çe  mot , repartit  Arifte,  n’eft  pas 
inutile  comme  IllujfrAt.  Car  en  voyant 
le  Soleil , on  ne  volt  pas  clairement 
qu’il  obfcurcit  toutes  les  autres  lu- 
mières , comme  on  voit  qu’il  brille. 
La  clarté  lui  eft  fi  propre  , qu’on -ne 
peut  le  peindre  ni  l’imaginer  fans  cl». 
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VI.  ENTRETI  EK.  3^9 
le  ; c’eft  fa  nature  que  d’avoir  de  l’é- 
clat , & cet  éclat  n’a  befoin  que  de 
lui.même  pour  être  connu  : il  frappe 
les  yeux  d’abord  , & il  fe  fait  fentir 
aux  plus  dupides  ^ fans  qu*on  leur  en 
dlfe  rien.  De  forte  qu’ajouter  ce  mot 
au  Soleil  , il  brille , c’cft  , à propre- 
ment parler  , ne  rien  dire. 

. Il  n’en  cil  pas  de  même  des  autres 
qualitez  du  Soleil  \ quoiqu’elles  lui 
(oient  elTentielles  , elles  ne  font  pas  (t 
yilîbles  ni  lî  marquées  que  la  lumière. 
11  eft  vrai  qu’en  voyant  le  Soleil , les 
gens  un  peu  éclairez  conçoivent  que 
la  clarté  obfcûrcit  toutes  les  autres^ 
qu’il  échauffe  & qu’il  anime  toute  la 
nature , qu’il  a du  mouvement  , qu’il 
ne  s’écarte  jamais  de  fa  route  : mais 
ils  ne  conçoivent  tout  cela  que  con. 
fufément  ÿ & pour  concevoir  une  de 
ces  qualitez  en  particulier  , la  pre- 
mière , par  exemple  , plûtôt  qu’uné 
autre  , ils  ont  befoin  de  quelque  chofe 
qui  la  leur  falTe  didinguer  , comme 
de  ces  paroles  , 

Ogn*  altro  Urne  offufea, 

-Ce  que  je  dis  doit  s’étendre  à fous^ 
les  corps  qui  ont  plufîeuts  proprietcz. 
«Le  mot  qu’oa  y ajoute  n’ed  pas  in- 

CLv 


Le  Prin 
temps  ne 
vient  pas 
avec  une 
kiionddle. 
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utile  quand  il  fepate  une  propriété  dc4 
autres  , qu’il  la  marque  & la  déter- 
mine fi  bien , que  l’efprit  s’y  porte  &C 
s’y  attache  auffitôr.  Cette  détermina- 
tion eft  le  principal  tfFet  du  mot  j ôc 
c’eft  auffi  principalement  parce  qu’il 
détermine  la  Figure  à une  figninca- 
tion  paitlculierc  , qu’on  l’appelle 
Ame,  le  propre  de  l’ame  étant  de  dé- 
terminer la  matière  à une  certaine 
efpcce. 

Le  mot  ne  doit  point  avoir  un  fens 
achevé  : & la  raifon  eft  , que  devant 
faire  un  compofé  avec  la  Figure  , il 
doit  être  neceftaireraent  partie  , & 
par  confequent  ne  fignifier  pas  tout*. 
Ce  feroit  pecher  contre  cette  règle  , 
que  de  donner  pour  ame  à une  Hiroh- 
■ delle  , Vna  himndo  non  facit  ver  : car 
ces  paroles  toutes  feules  ont  une  figni- 
fication  compictte  -,  & dès  qu’on  les  a 
entendues  , on  a une  notion  claire 
& diftinde  indépendamment  de  toute 
figure.  Je  ne  dis  pas 'que  le  mot  ne 
doive  avoir  nul  fens  de  lui  même  r 
mais  je  dis  qu’il  ne  doit  point  avoir 
le  fens  entier  qu’ont  le  mot  & le  corps 
étant  joints  enfcmblc.  Car  enfin  la 
fignification  qui  fait  la  forme  &■  l’eC; 
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■fence  de  la  Devife  fclon  Arefi  , ré-  • 
fuite  de  la  fignificarion  du  corps  & 
de  celle  des  paroles.  La  lignification 
tlu. corps  ptife  féparément  eft  impar- 
faite, celle  des  paroles  l’eftauffî:  mais 
-la fignification  qui  rcfultede  l’une  8c 
-de  l’autre  , eft  entière  ; & c’eft  celle- 
là  que  le  mot  ne  doit  point  avoir  , & 

-qu’il  n’a  point  aulfi  dans  les  De  viles 
•exades.  Un  feul  exemple  vous  le  fera 
-voir  clairement. 

Bargagli  a donné  pour  ame  à un 
Serpent  replié  , & faifantun  cercle  , 

■^d  we  Tedeo,  ' Je  reviens 

Le  fens  propre  lie  littéral  de  la  ^ 

Devife  eft  que  le  ferpent  revient  à foi 
en  fc  ramaftant  & en  joignant  fa 
queue  à fa  tête.  Le  mot  tout  feul  n’a 
pas  cette  lignification,  A la  vérité. 

Je  reviens  a moi  , fignific  quelque 
chofe , mais  il  ne  fignifie  pas  en  par- 
ticulier fans  la  reprefeotation  du  fer- 
pent , cjue  le  ferpent  revient  à foi  en  fe 
repliant  ^ 0“  en joignânt  fa  eftteue  à fa 
tête.  . 

Cette  condition  du  mot  diftingue 
encore  la  Devife  de  l’Emblème-,  dont 
les  paroles  feules  ont  non  feulement 
çn  fens  plein  & acheVé  , mais  enco#e  i.' . 

Q^vj 
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ia  fortu- 
ne fouvcnt 
accable  la 
vertu. 

Il  ell  d’un 
Romain  de 
fouffrii&  de 
fiire  de  gra- 
des chofes. 


Pour  peu 
,^ue  l’on  me 
souche. 

Afin  qu’il 
vive. 

De  ma  mort 
viét  ma  vie. 

11  meurt 
four  vivre. 

Mes  lar- 
3ues  en  font 
Ifbi. 

Les  fiam- 
3nes  an  de- 
dans & les 
pleurs  au  de- 
hors. 

Plus  aU 
dedans. 

Plus  au  de- 
dans qu’au 
dehors, 


Et  de  près 
2c  de  loin. 

-Et  de  près 
8c  de  loin  il 
frappe  , il  fe 
défend. 
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toute  la  fignification  qu’elles  ont  avec 
la  figure  \ comme  Virtutem  fort  ma 
frémit  ^ fous  la  Fortune  qui  enchaîne 
un  Lion  : ^gere  & pati  fortia  Roma» 
num  efi , fous  la  figure  de  Scevola  qui 
met  fa  main  dans  le  feu. 

Les  paroles  , pour  être  fort  )ufies  ,■ 
doivent  avoir  un  fens  fufpendu , Sc 
laiiïer  quelque  chofe  à deviner  : com* 
me  Si  tmgar  , fous  un  pifiolet  ban- 
dé : Vt  vivat , fous  un  Phénix  à de- 
mi brûlé.  Ce  dernier  mot  tout  fimple 
vaut  mieux  à mon  gré  , que  De  mi 
mtterte  ,mi  vida  ; ou  , Ut  vivat , mo^ 
ritur.  De  même  » Ne  fa  fede  il  pianto 
fous  un  Alambic  , eft  plus  beau  que 
Dentro  hai  le  fiamme  efuori  il  pianto 
parce  que  ces  dernieres  paroles  difenc 
ce  que  les  autres  font  penfer.  Par  cette 
raifon  , Mas  dentro  fous  le  Mont 
Gibel , feroit  peut-être  plus  fin  que 
Mas  dentro  ^ne  faera* 

De  là  vient  que  dans  le  mot  le 
Verbe  s’omet  élégamment  , loffque 
fans  l’exprimer  on  peut  entendre  la 
Devife.  Ainfi  le  & eminus 

de  Louis  XII.  fous  le  Porc-épi  a 
plus  de  beauté  que  n’auroit  Cominas 
& eminus  ferit  , ou*/r  tnetar  : uoné 
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feulement  parce  que  le  mot  eft  plus 
coure , &c  que  le  lens  du  mot  ell  plus 
ample  , mais  encore  parce  qu’il  nous 
donne  lieu  d’imaginer  ce  qu’il  ne  dit 
pas.  Or  , comme  a remarqué  le  nou- 
veau Tradudleur  de  l’Eneïde  dans  fa 
Préface  , rien  ne  plaît  tant  à l’efpric 
de  l'homme  que  de  trouver  quelque 
chofe  de  lui  «même  dans  les  objets 
qu’on  lui  préfente  } & au  contraire 
rien  ne  le  choque  davantage  , que  de 
lui  donner  fujet  de  croire  qu’on  fe  dé- 
fie de  fa  capacité  &c  de  fa  pénétration 
en  lui  montrant  tour. 

C’eft  à-dire  , interrompît  Eugene  I 
que  le  mot  doit  être  court , & que 
moins  il  a de  paroles  , plus  il  a de 
grâce.  Il  doit  être  court  , reprit  A- 
rifte  i SiC  c’eft  pour  cela  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  Mot.  Mais  fa  briè- 
veté doit  être  proportionnée  ; & deux 
ou  trois  paroles  , comme  Moriendo 
coritfeat  y fous  un  bout  de  (lambeau  ; 
Cœlefles  fequitHrmotm  , fous  un  Tout- 
nefol  : Per  vulnera  crefeit , fous  une 
tête  de  Saule  ; deux  ou  trois  paroles  , 
dis-|e  , font  plus  agréables  qu’une 
feule  i comme  Lacejfitus  , fous  un 
Cigne  tecjtaftant  un  Aigle  ^ pour  Her- 


II  éclate 
en  mourant. 

W 

Il  fuit  les 
mouveraens 
du  ciel. 

Il  croit  par 
blefliires. 


Lorfqu’on 

l’irrite. 
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cule  de  Gonzague  : Refurgarn  , fous 
un  Rofeau  abbatu  par  le  vent , pour 
un  Homme  de  mérite  maltraité  de  la 
Fortune.  Car  quoiqu’il  y ait  de  l’ef» 
prit  à renfermer  un  grand  fcns  en  une 
parole  \ cependant  l’unité  n’étant  pas 
un  nombre  , une  parole  feule  ne  fait 
aucune  harmonie  j au  lieu  que  deux 
ou  crois  ont  quelque  chofe  de  nom- 
breux qui  remplit  & flatte  l’oreilIc  en 
même  temps. 

Mais  le  mot  eft-il  borné  à deux 
ou  trois  paroles , demanda  Eugene  ? 
Non  , dit  Arifte  , il  peut  s’étendre 
jufqu’à quatre  ou  cinq  : mais  c’eft  auflî 
le  dernier  terme  où  il  peut  aller  , 
fur  tout  fl  les  paroles  font  Latines  ; 
car  fl  elles  font  Italiennes^  il  peut 
être  un  peu  plus  long  , pourvu  qu’il 
ait  la  mefure  d’un  vers.  C’eft  le  fen- 
timent  de  tous  les  maîtres  j & de  plus» 
c’eft  l’ufage  : foit  que  les  vers  Italiens 
ayenc  moins  d’étendue  que  les  autres  » 
foir  qu*ils  ayent  un  agrément  partie 
culier. 

Les  demi  - vers  Latins  , comme 
ceux  que  vous  venez  de  recitér  , font  » 
cerne  fenable  , un  bel  effet,  dit  Eu- 
gene. Il  n’eft  pas  neceflaire  abfoJu^ 
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ment , repartit  Atiftje  , que  le  mot 
foit  toujours  un  demi-vers  , ni  même 
qu'il  foit  le  commencement  dh  la  fin 
d’un  vers.  Cela  fait  une  beauté , mais 
une  Devife  peut  être  belle  fans  cela  > 
& les  mots  de  plufieurs  Devifes  ex- 
cellentes font  en  profe , témoin  Comi^ 
nus  & eminus* 

Ce  qu’il  y a ici  à remarquer  , c’eft 
que  le  mot  doit  avoir  une  jufte  me- 
fure  de  vers  , ou  être  une  pure  profe  ; 
rien  n’étant  plus  defagreable  ni  moins 
harmonieux  qu’une  armonie  impar- 
faite,  comme  celle  de  ce  mot  fous 
une  Lune  qui  éclipfe  le  Soleil , ^di- 
mit  (jHo  iffa  refulget^  Sc  de  cet  au- 
tre qui  fertd’ameà  des  Mouches  fur 
un  miroir,  S cabris  tenaeiks  harent , 
£c  qu'  eft  tiré  de  ce  vers , 

Labuntur  nitidit , fcabrifque  tenet^ 
aiks  hdtrent.  i 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
d’efttopier  un  vers  pour  faire  le  mot 
d’une  Devife  ; mais  auffi  il  ne  faut 
pas  négliger  la  cadence  d’un  ver# 
quand  eHe  fe  préfente  , comme  dans 
la  Devife  de  M.  Bochar  Seigneur  de 
Champigny  & Surintendant  des  Fi. 
nanccs.  C’eft  un  Chien  couchant , quî 


Elle  ravis 
l’éclat  dont 
elle  - meme 
brille. 

Elles  s’at- 
tachent plus 
à corps: 
moins  polis. 
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Ylé  , L'ES  DEVISES  , 
après  avoir  découvert  des  perdrix,  fe 
couche  à terre,  & les  arrête  fans  fe 


Et  fideleil 
s’abflient  de 
ce  qu’il  a 
tiouré. 


jetter  dfeffus,  avec  ce  mot, 

Inventis  fiiHS  abftinet. 

Il  falloir  dire  pour  le  nombre  : 
jibftinet  inventis  Jidus  & pour  la 


' perfedion  de  la  Devife  , Abflmet  in- 

vernis , en  retranchant  fidui , qui  s’en4 
Je  brille  &Scz.  In  tenebris  clarior , fous  - 

plus  dans  les  une  Lune  , ne  Tonne  pas  fl  bien  que 
tcnebrcs,  Clarior  in  tenebris. 


Mais  ne  faut  il  pas , dit  Eugène  , 
tirer  les  mots  de  quelque  Poëte  cé- 
lébré ? 


Cela  n’eft  pas  non  plus  necefîaire  , 
répondit  Arifte  ; celui  qui  fait  une 
Devife  , peut  en  faire  le  mot  lui  mê- 
me i & c’eft  un  ufage  fort  établi.  A 
la  vérité,  les  Devifes  font  plus  fça- 
vantes , quand  les  mots  font  prisd’im 
ancien  Auteur  : elles  font  même  plus 
fpirituelles , quand  on  donne  aux  pa- 
roles de  cet  Auteur , un  fens  different 
tlu  fien.  Par  exemple  , Virgile  dit  en 
parlant  de  la  Renommée,  ' 

Mobllitate  viget , virefque  acquit 
rit  eundo, 

vemen^fa'it  On  a appliqué  ingenieufement  Mo» 
tovifyn  ÿsix.  b tlitate  vtget , à une  Horloge,  ôc- 


i 
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Vires  acquirit  eundo , à une  Rivicre»  En  avam 
Cet  autre  vers  du  même  Poëte , Sîgmenï 
• Jgneus  efi  ollis  vigor^<&  ccelefiis  origax  fcs  foices. 
Ce  vers,  dis>je,  a fervi  à deux  De- 
vjfes  pour  le  Clergé  de  France  , fous  une  vire 
deux  figures  differentes.  Igneus  efl  ardeur  les 
ollis  vigor  a été  mis  fous  des  Etoiles, 
de  cœlefiis  origo  fous  des  perles.  gine  cft  cc- 
11  y a du  bonheur  & de  l’efprit  à 
employer  les  paroles  d’un  Poëte  aune 
chofe  à quoi  le  Poëte  ne  penfa  jamais, 

& à les  employer  fi  à propos  , "qu’elles 
femblent  avoir  été  faites  exprès  pour 
le  fu jet  auquel  elles  font  appliquées. 

Ceux  qui  ont  lû  les  Auteurs  dont  on 
met  les  paroles  en  oeuvre  , font  tou- 
chez de  ces  applications  heureufes  ÿ 
car  l’eiprit  trouve  quelquefois  du  plai-  T'/ymsâ 
fir  à prendre  le  change , & à être  othÿ 
trompé.  Ce  qui  arrive  , félon  Ari- 
ftotei;,  quand  les  métaphores  nous  », 
furprennent  agréablement , & qu’une  t 
parole  a un  autre  fens  que  nous  ne 
peufions , mais  enfin  cette  perfedion 
n’eft  paseffentielle  j Sc  après  tout,  Jthet.lib.^, 
je  ne  îçai  s’il  n*y  a point  autant  de  • 

gloire  à inventer  un  mot  juffe  6c  in-  , 
genieux,  qu*à  en  appliquer  un  en  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire.  Pour 
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moi  je  vous  avoue  , ajoûta-t-il , que 
je  me  fçaurois  bon  gré  d’avoir  fait  ua 
mot  aufli  beau  qu’cft  celui  de  la  De- 
vifcde  Monfieur , 

Après  k Alter  pofi  fulmina  ttrror. 

Ce  mot  fous  une  Bombe  qui  crevc  en 
t»nc  à crain-  l’ait , Vaut  mieux  à mon  gré  que  tout 
ce  qu’on  pourroit  trouver  dans  les 
Poetes.  ' 

Quoi  qu’il  en  foit , une  des  plus 
cffentielles  qualitez  du  mot , eft  de 
«e  rien  énoncer  qui  ne  fe  puiffe  véri- 
fier de  la  Figure.  Comme  dans  une 
propofition,  on  n’attribue  rien  au 
fujet  qui  nefoit  dans  le  fujet , félon 
un  des  axiomes  de  Logique  : dans  la 
Devife  on  ne  doit  rien  attribuer  à la 
Figure  , qui  ne  foit  dans  la  Figure  ÿ 
caria  Devife  eft  une  efpece  de  propo- 
fition  figurée,  où  le  corps  tient  lieu 
de  fujet  & l’ame  d’attribut , comme 
parlent  les  Logiciens  François. 

Suivant  cette  réglé,  ce  n’eft  pas  un 
Elle  ne  mot  régulier  que  Cœlum  non  animam 
ei^Sge^c  > qui  a été  mis  fous  une  Ga* 
de  climac.  lere  ; car  non  animum  mutât  ne  fe  peut 
pas  vérifier  d'une  Galere  prife  en 
elle  même,  comme  elle  doit  l’être, 
pour  fervir  de  corps  à une  Devife..  ' 
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11  fout  dire  le  même  à'  Adimit 
ing^ata  nfulget , dans  la  Devife  d’un 
Soleil  éclipfé , que  prit  le  Cardinal 
Afcanio , pour  faire  enrcndre  que 
Rodrigue  Borgia , qu’il  avoir, élevé 
au  Pontificat , étoit  devenu  fon  en- 
nemi, Cet  ingrata  ne  fe  peut  pas  dire 
véritablement  de  la  Lune.  Quoiqu’il 
foit  vrai  qu’en  couvrant  le  Soleil , elle 
lui  dérobe  fo  clarté  à notre  égard,  il 
eft  qu’cHe  le  fofle  par  ingratitude. 
Auui  Ferro  a remarqué,  que  pour 
réformer  la  Devife  , on  retrancha 
cette  parole  vicieufe  \ mais  par  mal- 
heur on  corrigea  une  foute  par  une 
autre  , en  changeant  Admit  qua 
ingrata  refnlget , en  Admit  quo  ipfa 
refalget  y qui  eft  un  bout  de  vers  eC* 
tropié , comme  je  vous  ai  dit.  • 

Il  s’enfuit  de  là  que  tous  les  mets 
qui  expriment  une  penfée  morale,  ou 
qui  n’ont  rapport  qu’à  la  perfonne  , 
ne  font  pas  juftesi  comme  Domine,  pro- 
• bafti  me  y fous  l’Or  dans  le  creufet  : 
Ardo  y y adora  y fous  l’Encens  allu- 
mé dans  l’encenfoir  •,  At  lacrymis  mea 
•vita  uiret  y fous  l’Amaranthe  dans 
l’eau.  Car  ces  paroles  ne  peuvent  s’en- 
tendre fans  faulTeté  , ni  de  l’or , ni  de 


; 


I 

1 


L’ingrite  i 

nie  ravit  ce 
qui  la  fait  | 

biillec.  j 


Seigneur  , 
vous  m’avez  ' 
éprouvé. 

Et  je  brûle  i 
& j’adore. 

Mes  larmes 
font  fleurir 
ma  vie. 
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380  LES  DEVISES, 
l’encens , ni  de  l’amaranthc  j n'étanÉ 
point  vrai  que  l’or  parle  à Dieu,  que 
i’enccns  adore , ni  que  ramaranthc 
pleure.  ' 

La  vérité  dont  il  s*agit  doit  être 
confiante  , neceflaire  & éternelle  , 
comme  parlent  les  Philofophes  j c’eft- 
à-dirc  que  le  Mot  doit  êtretoûjours 
vrai , & Ce  vérifier  en  tout  temps  de 
la  Figure,  foit  quelle  foit  naturelle, 
ou  artificielle  i car  les  ouvrage^  de 
l’art , auffi-bien  que  ceux  de  la  na- 
ture , étant  faits  félon  des  réglés  cer-s 
taines , ont  des  prqprietez  qui  ne 
changent  point.  Ainfi  Bargagli  con-: 
chafe*,  *iis  damne  à bon  droit  Morantur  , non 
tüt  tciuàéu  arcent  y fous  une  galere  qui  étant 
repoulTée  par  les  vents,  tâche  d’en- 
trer dans  le  port  à force  de  rames  : 
car  11  arrive  quelquefois  , ÔC  même 
d’ordinaire , que  les  vents  rejerrenf 
les  vaifTeaux  en  mer , & les  empê- 
t chent  d’aborder  % de  forte  que  ces 
v^xo\ts  y Morantur , non  arcene  ^bien 
' loin  d’être  toujours  vraies  , font  fou- 

vent  faufïes. 

Je  vous  difois  tout-à  l’heure  que 
les  mots  qui  ne  conviennent  qu’à  la 
perfonne,  font  défedueux  : j’ajoûcc 


VI.  ENTR  ETI  EN.  381' 
que  les  mots  qui  ne  conviennent  qu’à 
la  figure^  lefoncauifî.  11  faut  que  le 
mot  tombe  jufte  fur  la  figure  qu’il 
anime  ; mais  il  faut  encore  à mon  avis, 
qu’il  vienne  bien  à la  perfonne  pour 
qui  on  fait  la  Dcvife  j & je  voudrols 
qu’il  fût  conçu  en  des  termes  équi-  * 

voques,  qui  convinffent  également 
à l’une  & à l’autre  : car  il  me  femble 
que  le  mot  eft  comme  le  lien  de  la 
Figure  &c  de  la  chofe  figurée  ; & 
que  dès  qu’on  l’cnrend  ,on  doit  con- 
cevoir tout  à la  fois  le  fens  littéral  & 
le  fens  myftiquc  de  la  Devife.  Je 
m’explique  : ces  deux  fens  fe  ren- 
contrent dans  toutes  les  Devifes  ré- 
gulières , comme  dans  celle-  de  la 
Flamme. 

Dtorfum  nuru^Ham.  ^jamaisen 

Le  fens  littéral  eft  que  la  flamme^**’ 
ne  defeend  jamais  en  bas  : le  fens  my- 
ftique  eft  que  la  perfonne  dont  il  s’a-^ 
git,  n’a  jamais  eu  le  cœur  tourné 
Wers  les  chofes  de  la  terre.  Quand  le 
mot  convient  à la  figure  & à la  per- 
fonne , comme  Deorfum  nmqHam , 
l’efpric  conçoit  la  métaphore  , & fait 
la  comparai  fon  en  même  tems  : d’un 
paeme  regard  il  voit  la  Figure  & la 
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chofe  figurée.  Qiie  fi  les  paroles  ne 
conviennent  qu’à  la  Figure , comme 
celles  d’un  Cadran  fous  un  Soleil 
couvert  de  nuages  , 

Mihi  tollunt  nuhila  folem» 

C’efl:  la  Deviie  qui  fut  faite  pour 
Anne  d’Autriàhe  l’an  mil  fix  cens 
«quinze , lorfque  Louis  le  Jufte  fai- 
foit  la  guerre  aux  Rebelles  : fi  les 
paroles  , dis* je , ne  tombent  que 
furie  corps,  l’efprit  ne  conçoit  d’a- 
bord que  le  fens  propre  & littéral. 
Par  exemple,  dans  la  Devife  que  je 
viens  de  vous  dire  , on  conçoit  feu- 
lement que  les  nuées  cachent  le  So- 
leil au  cadran  j & pour  concevoir 
que  cela  fignifie  que  les  troubles  prj- 
voient  la  Reine  de  la  prefencc  du 
Roi , il  faut  faire  un  fécond  pas , & 
comparer  le  cadran  avec  Anne  d’Au- 
triche, les  nuages  avec  les  troubles, 
& le  Soleil  avec  Louis  le  Jufte.  Un 
mot  équivoque  épargneroit  à l’efprit 
cette  fatigue,  & lui  donneroit  du' 
plaifir  ; car  nous  aimons  les  voies 
abrégées,  les  paroles  les  plus 
agréables  font  celles  qui  nous  in* 
ftruifent  promptement.  ' 

Selon  cette  réglé  , dit  Eugeoe, 
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' ce  n’efï  pas  uneDevife  jufte  que  celle 
d’un  Phare  au  bord  de  la  mer  lous 
un  Ciel  plein  d’étoiles , 
iluod  nequemt  tôt  jîdera  , prttffae. 
Elle  fut  ftite  autrefois  lur  le  Ma- 
réchal de  Baffbmpierre  , reprit  A- 
rifte , pour  lignifier  que  les  perfonnes 
les  plus  fignalées  de  Ion  tems  ne  le 
valoient  pas } & il  faut  avouer  que  le 
fens  en  elt  beau.  Mais,  comme  vous 
remarquez  fort  bien  , elle  manque 
de  juftelTe  ^ non- feulement  parce  que 
les  étoiles  qui  paroilTent  dans  le  corps 
font  exprimées  dans  le  mot  , mais  en- 
core pïree  que  cette  parole  Jîdera  ne 
convient  pas  proprement  aux  per-, 
fonnes  aulquelles  on  préfère  le  Ma- 
réchal. Il  faut  dire  le  même  de  la 
Devife.que  porta  le  Duc  d’Albe  dans 
une  courfe  de  Taureaux*,  c’étoit  une 
Aurore  avec  ce  mot. 

Alparecer  de  l' Alva.  s^afeondart' 
las  Eftrellas»  ' 

Il  faut  confelTer  néanmoins  que  l’ai- 
lufion  à'  Alva  au  nom  du  Duc,  & 
à' Ejirellas  aux  armoiries  des  Fon- 
feques , après  lefquels  il  devoir  entrer , 
fait  un  effet  fi  agréable  , qu’il  y a 
bien  des  Devifes  régulières  qui  ne 
.valent  pas  celle-là. 

/ 


Ce  que  ne 
peuvent  pas 
tant  d'aftresi^ 
il  le  fait. 


Lorfque 
l’Aube  pa- 
roît , que  les 
aftres  fe  ca-. 
chent. 
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Ce  que  je  dis  du  Mot  fe  doit  en« 
tendre  des  vers  dont  on  a courume 
d’accompagner  les  Detifes  •,  car  ces 
vers  ne  font  proprement  qu’une  ex- 
plication du  Mot  > & pour  être  juftes, 
ils  doivent  convenir  à la  figure  & à 
la  perfonne.  Ils  ne  le  feroient  pas  à 
mon  gré , s’ils  ne  convenoient  qu’à 
l’une  ou  à l’autre.  La  plûpart  des  fai- 
feursde  Devifes  ignorent  cette  règle  , 
ou  ne  fe  mettent  pas  trop  en  peine  de 
la  garder  : il  eft  vrai  que  ces  fortes 
de  vers  coûtent  un  peu  , & qu’ils  de- 
mandent un  génie  heureux  , ou  beau- 
coup d’application  & de  travail  *,  il 
faut  quelquefois  tourner  un  vers  en 
mille  façons  , & réver  longrcmps 
avant  que  de  trouver  ce  qu’on  cher- 
che i à moins  que  d’être  fort  exa<3:  & 
difficile  à*  contenter  , on  ne  réuffic 
pas. 

Je  voudrois  bien  , dit  Eugene , 

3ue  vous  me  donnaffiez  un  exemple 
e ces  vers  qui  expliquent  les  paroles 
de  la  Devife.  Je  me  louviens , répon- 
dit Arifte  , de  deux  quatrains  qui 
me  femblent  afléz  juftes , & qui  pour- 
roient  fervir  de  modelés  ; ils  font  de 
la  façon  d’un  bon  Maître.  L’un  eft; 

fait 


VI.  ENTRETI  EN.  385 
fait  fur  la  Devife  du  Soleil , 

Non  fihi , fed  mnndo.  po« 

Le  voici:  luimaispoa 

Je  fais  la  lotmoifeul  à cent  peuples 
divers  : 

Vne  pompe  éclatante  en  tous  lieuse 
m'environne  : 

Mais  tout  l'éclat  qui  me  coüronne 
Eji  beaucoup  moins  pour  moi , qu'il 
•n'efi  pour  l'univers. 

L’autre  explique  les  paroles  qui  ont 
étémifes  fous  un  Ver  à'foye  comraen»  . 
çant  à filer  : 

Sibi  vincula  neUit.  ji 

Je  fuis  libre  , & pourrais  vivre  af„  liens. 
franchi  des  peines  , 
on  prend  au  fervice  des  Grands  : 

Cependant  je  leur  donne  & ma  peine 
& mon  tems  , 


Et  travaille  moi,même  k me  faire 
des  chai  nés. 

Le  premier  quatrain  convient  éga- 
lement au  Soleil  & à un  puiiïanc  Mo- 
narque : le  fécond  au  ver  à foye,  & 
à un  homme  qui  s'engage  dans  le 
fervice  des  Princes.  Toutes  les  pa- 
roles en  font  heureufes  & équivoques. 
Ces  quatrains  ne  renferment  que  lest- 
penfées  des  Devifes  fur  lefquelles  ils 
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font  faits  j & en  cela  ils  me  plaifent 
beaucoup  plus  que  certains  raadri- 
gaux  fort  fpirituels  & fort  pompeux  , 
qui  outre  la  penfée  de  la  Devife  qu’ils 
expliquent , en  contiennent  d’autres 
qui  n’y  ont  nul  rapport.  Car  le  bon 
fens  veut , ce  me]  lemble  , que  certe 
efpece  de  madrigaux  n’étant  qu’une 
explication  de  la  Devife , Il  n’y  entre 
que  la  penfée  de  la  Devife, oû que 
les  penfées  qui  y conduifent , & qui 
. font  liées  naturellement  avec  elle. 

Je  voudrois  me  fouvenir  des  vers 
qu’un  bel  Efprit  a ajoutez  aux  belles 
Devifes  qu’il  a faites  pour  le  Roi. 
C’eft  celui  dont  nous  avons  lû  autre> 
fols  avec  tant  de  pial  fit  le  Poème  de  la 
Peinture.  Il  y a plufieurs  talensqui  le 
rendent  digne  de  fon  emploi  j mais  il 
en  a un  particulier , pour  faire  de 
‘ ces  madrigaux  donc  *je  parle. 

Au  rede  , par  les  mots  équivoques 
donc  je  vous  ai  parlé  , je  n’entens  pas 
des  alludons  fie  des  jeux  fur  une  pa- 
role , comme  il  s’en  voit  en  quelques 
Devifes  : par  exemple , dans  celle  de 
Diane  de  Poitiers  Duchefle  de  Va- 
lentinois  > c étoic  un  Dard  tiré  de  fes 
Armes , avec  ce  mot , , 
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Confeqmtur  quodcuru^He  petit, 
Lejeueft  dans  ces  paroles»  confe~ 
quitur  & petit , dont  l'une  fignific 
Atteindre  & obtenir , l’autre  deman-m 
def&c  aller  k un  terme.  La  penfée  de 
cette  Dame  étoit  de  faire  connoître 
qu’elle  avoit  beaucoup  de  crédit  » 6c 
que  comme  un  dard  poulTé  par  une 
main  adroite»  atteint  le  but  où  il 
va  » elle  ne  manquoit  point  d’obtenir 
ce  qu*eile  demandoii. 

. Le  même  jeu  fe  rencontre  dans  la 
Devife  d’Henri  II.  Roi  de  France  i 
c’eft , comme  vous  fçavez  , un  Croifs 
fantavec  ce  mot, 

Donec  fatum  impleat  orbem  : 

& dans  celle  que  Philippe  1 1.  Roi 
d’Efpagne  prît  par  un  fentiraent  d’é- 
mulation & de  jalouHe  ; c’ell;  un  Che- 
val fougueux  dans  'une  enceinte  fer- 
mée, Autant  par  delTus  , avec  ce 
mot, 

. Non  fuffieit  orbis. 

Car,  comme  vous  voyez  , Donec 
'totum  impleat  orbem , lignifie  à l’é- 
gard de  la  Lune , jufqu’à  ce  qu’elle 
rcmpliffe  tout  fon  cercle  de  lumière , 
& à l’égard  d’Henri  , jufques  à ce 
qu’il  rempIiHe  tout  le  monde  de  la 

R 


Il  atteint 
le  bue  où  ii 

Ta. 


Jufqu’i  c-  ’■ 
qu’elle  rem* 
plifTe  tout 
ibi)  cercle. 


L’enceinte 
eft  trop  ç- 
tioitc. 
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la  gloire  de  fon  nom.  Non  fufficitor^ 
bis  y veut  dire  à l’égard  du  cheval , 
que  l’enceinte  cft  trop  étroite  ; & à 
régard  de  Philippe  , que  le  monde  eft 
trop  petit. 

M.  le  Marquis  de  Lauriere  Pom- 
padour  prit  à fa  première  campagne 
un  jeune  Laurier  parmi  de  grands 
Lauriers , avec  ce  mot , 

Jnfqu’à  ce  Majores  donec  ftiperem. 

que  je  fur-  majores  fignifie  d’un  côté  de 

grands.  grands  Lauriers  > & de  1 autre  des 

Ancêtres.  ,,  ,, 

> ' Je  ne  blâme  pas  ces  fortes  d allu- 
fions.?  elles  peuvent  avoir  lieu  dans 
la  Devife,  elles  y ont  de  la  grâce  quel- 
quefois. Mais  je  dis  que  par  les  pa- 
roles équivoques  dont  je  parle , j’en- 
tens  feulement  celles  qui  étant  com- 
munes , peuvent  s appliquer  a deux 
chofes  en  même  tems.  Car  félon  la 
do<arine  d’Ariftote,  ce  font  les  ter- 
mes unlvetfels  qui  font  l’équivoque  : 
cotnme  Deorfum  nmqmm'y  comlnus 
& eminus.  ^ 

Je  vous  dis  ce  que  je  penfe  là- 
deflus:  mais  je  ne  prétens  pas  faire 
une  règle  de  mon  fentiment , ni  con-^ 
' damner  toutes  les  Devifes  , dont  le 
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Mot  eft  particulier , & détermine  à 
la  Figure.  Il  y en  a de  ce  nombre  , 
qui  ont  eu  une  approbation  generale, 
comme  cclle  du  Duc  de  Sully  , Grand. 
Maître  de  l’Artillerie  : c’eft  une 
Aigle  portant  la  foudre , avec  ce 
mot , 


Qm  jujfa  Jovis,  - 

Qejovls  a rapport  à l’Aigle,  & ne 
convient  pas  au  Grand-Maître  com- 
me à l’Aigle. 

• On  peut  mettre  dans  le  même  rang 
une  pluye  d’or  tombant  d’un  nuage  : 
FnlminibHS  dum  parcit  Juppiter  : 
le  Soleil  élevant  des  vapeurs  de  la 
terre  : 

, In  rorem  & fulmina  \ 

Un  Elîaln  d’ Abeilles  : 

SpontefavoSy  agre  fpicula: 
un  Oranger  chargé  de  fruits  & de 
fleurs  : 


Où  l’ordre 
de  Jupiter 
m’appelle. 


Quand  Ju- 
piter veut 
épargner  les 
foudres. 

Pour  faire 
la  rofée  ÿc 
pour  former 
la  foudre. 

Le  miel  de 
gré,  i’éguil- 
lon  à regret. 


' Alif cens  autumni  & veris  honores.  joignant 
. Ces  quatre  Devifes  ont  quelque  îf® 
chofe  d’admirable.  La  première  a été  aux*beautcz 
faite  fur  Dunkerque , quand  le  Roi  duPtintems. 
l’acheta  des  Anglois  : la  fécondé  fur 
la  Juftice  du  Roi , pour  exprimer 
qu’il  emploie  l’argent  qn’il  leve  dans 
fon  Royaume  pour  récompenfet  fes 
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bons  ferviteurs  , & pour  faire  la 
guerre  à Tes  ennemis  : la  troiiîéme 
fur  le  Pape  Urbain  VIII.  pour  don- 
ner à entendre  <ju’Ü  faifoit  des  grâces 
volontiers;  mais  qu’il  nelançoitdcs 
excommunications  que  quand  il  y 
étoit  contraint  : la  quatrième  fur  M. 
le  Préfident  de  Memes,  pour  mon- 
trer qu’il  n’a  pas  moins  de  fageffe  que 
d’agrément,  & que  la  vicillelfe  eft 
belle  & fleurie  en  fa  perfonne.  Les 
vers  qui  ont  été  faits  îur  cette  der- 
nière Devife  , en  expliquent  bien  les 
paroles. 

Je  fuis  le  favori  des  deux  , 

J\don  nom  efi  célébré  en  tous  lieux  l 
Et  la  gloire  l'on  me  donne , 

C'efid'êtrefeul  en  même  temps  t 
Enrichi  des  fruits  de  l* Automne, 

Et  paré  des  fleurs  du  Printemps. 
Selon  l’idée  que  vous  avez , Inter- 
rompit Eugene , les  Devifes  qui  re^ 
gardent  notre  grand  Monarque  , & 
dont  les  mots  renferment  le  Soleil , 
ne  font  pas  les  plus  iuftes  ni  les  plus 
fines  du  monde.  Elles  peuvent  avec 
cela , dit  Arifte ,'  avoir  beaucoup 
de  jufteffe  & de  beauté , pourvu  que 
le  Soleil  ne  paroUfe  point  dans  la  F 1^ 
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gure  , & que  rien  ne  manque  d’ail- 
leurs à la  Devife. 

Depuis  que  le  Roi  a pris  un  So- 
leil pour  fon  fymbole  , & qu|ll  s’eft 
approprié  ce  bel  aftee  , pour  m’ex- 
primer de -la  forte  : les  perfonnes  uq 
peu  éclairées  prennent  le  Soleil  pour 
lui  : on  conçoit  en  même  tems  l’un  ÔC 
l’autre.  Suivant  ce  principe  , on  doit 
compter  entre  les  mots  réguliers,  Vf 
fe  Soit  explicet  mi  t fous  un  Serpent 
replié  en  plufieurs  tours  , pour  un 
Miniftre  fort  fecret  , qui  ne  fe  dé- 
couvre qu’à  fa  Majefté  ; Vno  Sole 
minor , fous  une  Lune , pour  Mon- 
Eeur  Frere  unique  du  Roi  ; SoU  paret, 
0"  imperat  undis , fous  le  même  corps 
pour  le  Duc  de  Beauforc  Amiral  de 
France. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à  fait  de  même 
de  Salem  fola  fecjuor  ^ fous  la  Fleur 
folalre  , pour  Marie  de  Medicis  » ni 
de  JUihi  tallunt  nuhila  Salem , fous  le 
Cadran  dont  je  vous  ai  parlé , pour 
Anne  d’Autriche  , ni  de  tous  les  au- 
tres mots  où  le  Soleil  entre.  Ils  s’en- 
tendent des  Figures , mais  non  pas 
des  perfonnes  i comme  Soit  Sc  Sole 
s’entend  du  Roi  auffi  tôt  que  du  So- 
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Pour  ne 
s’ouvrir  qu’- 
au Soleil 
feul. 


Le  Soleil 
feul  me  fur- 
palTe  en  gtâ- 
deur. 

J’obéis  au 
Soleil  , & 
commande  i 
la  mer. 


Je  fuis  feu- 
le le  Soleil. 

Les  nuées 
me  cachent 
le  Soleil. 
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Icil , dans  les  Devifes  faites  pour  Mon- 
ficur , pour  un  Miniftre  fecret , 5c 
pour  le  Duc  de  Beaufort. 

Après  tout , les  belles  Devifes , dit 
Eugene  , ont  le  plus  fouvent  un  mot 
tel  que  vous  le  voulez  : & pour  moi , 
|e  ferois  d’avis  que  tous  les  mots  fuf-; 
lent  ainil  , autant  que  cela  fe  peut. 
Il  n’y  a rien  de  plus  raifonnable  , Sc 
)e  me  fçais  alTez  bon  gré  de  n’avoir 
pas  trop  admiré  autrefois  quelques 
Devifes , où  cette  règle  n’eft  pas  gar- 
dée ; comme  un  Oranger  chargé  de 
nfôlcc  xicn  fleurs  & de  fruits  , Nil  mihi  tollit 
hyems , pour  Anne  de  Montmorend 
Connétable  de  France  à qui  la  vlcil- 
lefle  n’affoiblit  ni  l’efprit  ni  le  corps  ; 

Iim’efta-  Perle  hors  de  fa  nacre  , Deferuijfe 
rantageux  jnv(it  mure  , pour  Marguerite  d’Au- 
«rr»  mer.'  ' Reine  d’Efpagne  après  fa 

mort. 

Il  s’enfuit  de  cette  réglé  , pour- 
fuivic  Arifte  , que  dans  les  Devifes 
des  femmes  , le  genre  mafeulin  ne 
fait  pas  un  bon  effet  : un  exemple 
vous  fera  entendre  ma  penfée.  Mar- 
guerite de  Valois  Reine  de.  Navarre 
prit  pour  fa  Devife  un  Toutnefol 
avec  un  mot  tiré  de  Virgile  : 
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JNon  inferiota  fecutHS. 

Ces  paroles  font  belles  & harmonfeu- 
fes  i mais  ce  SecutHS  ne  convient  pas 
à une  femme.  Cela  s’appelle  un  foledft 
me  en  fait  de  Devifc. 

Il  faut  raifonner  dé  même  à pro- 
portion des  Devlfesqui  font  pour  les 
hommes , &:  éviter  le  défaut  de  celle 
d’un  Duc  d’Urbin.  C’ell:  une  Palme 
avec  ce  mot , 

IncLinata  refurgo. 

Le  plus  sûr  en  ces  rencontres  , 
quand  le  genre  de  la  figure  & celui  de 
la  perfonne  font  difFerens , c’eft  de  ne 
point  marquer  le  genre  dans  le  mot , 
a moins  que  le  genre  ne  foit  commun  , 
comme  aegener  , fublimis. 

On  ne  peut  pas  fe  difpenfcr  en 
notre  langue  , dit  Eugene,de  mar- 
quer le  genre  , à caufe  de  l’article 
qui  ne  s’omet  point.  Par  exemple  fî 
je  veux  comparer  une  femme  avec  un 
de  ces  vertes  triangulaires  qui  ira- 
pofent  agréablement  aux  yeux  , je 
dirai  bien  en  Latin  Decipit  & placer  j 
en  Italien  Inganna  e place  •,  en  Efpa- 
gnol  Enganay  Orgrada  , parce  que  ces 
langues  omettent  leurs  anicles  : mais 
en  François  je  fuis  obligé  de  dire  , il 
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Je  ne  fuis 
pas  le  moin- 
dre des  af. 
très. 


Je  me  re- 
levé étant 
panchéc. 


Il  trompe 
& il  plaie. 
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trompe  & H plaît.  Cet  il  convient  aa 
verre  triangulaire  , & non  pas  à la 
femme.  C’eft  peut-être  pour  cela  en 

Î partie  , répondit  Arifte  , que  notre  . 
angue  n’eft  pas  fi  propre  aux  Devifes  , 
que  le  font  les  autres.  Cependant  il  y 
a un  parti  à prendre  pour  fe  tirer  d’af- 
faire  , & pour  fauver  l’honneur  de 
notre  langue  -,  c’eft  de  mettre  le  mot 
de  la  Devife  à la  première  perfonne  » 
par  exemple , ]e  trompe  & je  plais. 

Il  s’enfuit  encore  que  le  mot  ne 
doit  point  être,  métaphorique  ; car 
s’il  écoit  métaphorique  , il  ne  con- 
viendroit  pas  proprement  à la  figure. 
Joint  que  la  figure  étant  déjà  une 
métaphore  , fi  les  paroles  qui  l’a- 
niment font  figurées , c’eft  mét^hore 
for  métaphore  ce  qui  a de  l’afreéla- 
tion  & fait  de  l’obfcurité.  L’auteur  de 
VArt  des  Devifes  a remarqué  cela  ju^ 
dicieufement  j en  faifant  lui.même  la 
critique  d’nne  Devife  qu’il  confefle 
avoir  faite , avant  que  de  bien  fçavoir 
les  réglés  , qu’il  a enfelgnées  depuis 
' aux  autres.  C’efi  une  Rofe  avec  ce 
mot. 

Toute  de  Tutta  fiamma  , tutta  jirali. 
deSs,^  Il  y a beaucoup  d’efprlt  en  ces  pai 
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tôles  , comme  en  tout  ce  que  fait  le 
même  Auteur  : elles  font  vives  ôc 
brillantes  ; mais  étant  toutes  métapho- 
riques , elles  ne  font  pas  légitimes. 

Je  n’enfens  pas  par  les  paroles  mé- 
taphoriques celles  qui  font  autorifées 
& devenues  propres  par  Tufage , com- 
me il  y en  a dans  toutes  les  langues. 
Car  ces  fortes  de  parole  étant  com- 
munément reçûes  , elles  n’ont  rien 
d’étranger  , ni  d’obfcur  à notre  égaid  i 
8c  bien  loin  de  faire  un  méchant  effet , 
elles  en  ' font  un  très-bon.  Ainfi  l’on 
peut  dite  élégamment  que  parmi 
toutes  les  étoiles  da  ciel  la  Boulfole 
n’en  regarde  qu’une , 

jifpicit  unam, 

A parler  proprement , il  faudroit 
dire  , Ne  fe  tourne  ejue  vers  une.  Mais 
le  mot  de  regarder  en  cet  endroit- là 
étant  de  ces  mots  que  l’ufage  a rendu 
propres  , Afficit  unam  , cft  plus 
beau  qne  ne  leroit , Se  convertit  ad 
unam. 

Cette  obfervation  peut  fervir  à ju- 
llifier  plufieurs  belles  Devifes , dont 
les  mots  contiennent  quelque  méta- 
phore. La  Fufée  volante  du  Maréchal 
, OC  Badbmpietre  efl:  fans  doute  de  cc 
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Il  n’en  re- 
garde qu’ li- 
ne. 


Il  ne  fe 
tourne  que 
vers  une. 
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nombre , dit  Eugene  ; car  le  mot  cil 
en  partie  métaphorique  , & c’eft  , fi 
je  m’cn  fouviens  bien  , 

De  mon  j)a  l’ardore  , l'ardire, 

haxaïciTcî”*  L’Auteur  de  V^rt  des  Devifes  , rer 
partit  Arifte  , propofe  celle-là  pour 
modèle  , & en  admire  fur-tout  le 
mot , qui  eft  félon  lui  le  plus  înge^  • 
nieux  & le  mieux  tourné  qu'on  ait jam  ' 
mais  fait.  Il  trouve  que  l'ardire  eft 
une  de  ces  métaphores  , qui  font  fi 
retenues  & fi  modefies , qu'elles  ne  pa~ 
roifient  métaphores  qu'à  ceux  qui  les 
regardent  de  près  , qui  n'ont  rien  de 
rude  ni  d écarté  \ rien  qui  s'élève  au^ 
deffus  de  la  fimplicité  du  naturel  11 
voudtoit  que  celles-là  fuflent  pr/'i//- 
legiées , ^ qu'on  leur  fit  grâce  en  fa^ 
veurde  leurrnodeftie.  Il  dit  que  Vardore 
eft  propre  , & que  Vardire  eft  méta- 
phorique : mais  que  ce  métaphorique 
approche  fort  du  propre,  & lui  refem- 
ble  fi  ndivement , quil  n'y  a perfonne 
qui  de  bonne  foi  ne  le  prenne  pour  être 
de  même  coin  de  meme  efpece.  Et  il 
dit  tout  cela  pour  ne  laifier  point  de 
lieu  aux  fcrupules  de  certains  efprits  tU 
mides , que  la  vue  d'une  feuille  ou  d une 
paille  hors  de  fa  place  pourroit  arrêter. 
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Pour  moi  , je  vous  avoue  fran- 
chement que  je  fuis  de  ces  efprits  ti- 
mides & fcrupuleux  , que  ces  fortes 
de  métaphores  effarouchent.  La  harm. 
diejfe  d’une  fufée  me  paroît  une  mé- 
taphore aflez  hardie.  Je  doute  meme 
que  Yardire  parmi  les  Italiens  qui 
aiment  tant  les  métaphores  , ne  foit 
point  trop  fort  dans  le  fens  que  lui  a 
donné  l’Auteur  de  la  Devifedu  Ma- 
réchal de  Bafforapierre.  Je  fuis  sûr 
du  moins  qu’à  l’égard  de  la  fufée  , ce 
n’efl:  pas  un  mot  devenu  propre  pour 
l’ufage  , comme  je  voudrois  que  fuf- 
fent  toutes  les  paroles  métaphoriques 
qui  compofent  les  mots  des  Devifes. 

Ce  que  je  trouve  de  joli  dans  ce 
mot  : Da  l'ardore  , Vardire  , c’eft  la 
refTemblance  de  ces  deux  paroles  qui 
ont  le  même  tour  & le  même  fon  , 
fans  avoir  le  même  fens  : comme  Dum  En  brûlant 
flagrat  fragrat  fous  de  l’encens  allu- 
me  : Et  feopus  & fcopulns  , fous  un  & l’écueii. 
Rocher  où  le  vent  pouffe  un  navire  ; 

potiar  pattar  tous  un  Papillon  qui  jouit, 
vole  autour  d’un  flambeau.  Mais 
pour  une  rencontre  heureufe  de  pa- 
roles , qui  n’eft  après  tout  qu’une 
beauté  uiperflcielle  , il  ne  faut  pas 
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négliger  ce  qu’il  y a de  plus^effen- 
tiel  dans  le  mot  , je  veux  dire  la  ve- 
propriété  : car  enfin  . à par- 
wour  & du  1er  proprement  , il  n eft  point  vrai 
conm-^mm  q^e  la  fufée  ait  de  la  hardieiîe  quand 
f éisf*  elle  s’enfFamme  *,  & l'ut  dire  ne  lui 
L’ rdeur  ^°*^vient  pas  mieux  que  le  courroux 
de  la  eSSr,  & la  fureur  à une  Comete  i de  forte 
& non  pas  q^e  i’aimerois  prefquc  autant  jirdore 

de  l’amour.  \ ■*  r .. 

Ovu  ttv  ^ ^ amore  tous  une  Co- 

%Ké.T7CH  L’ardore  l'ardire  fous 

\ • une  Fuice. 

X«/*pTm/*  “ r'  If  1,  -n 

iteàf  MK»  ^ femble  , dit  Eugene  , que 
- -y  l’oppofition  fait  un  plus  beau  jeu  dans 
^ les  paroles  que  la  reflemblance.  Vous 

e.  avez  rai Ion,  répondit  Arilte  : 1 An- 

f**  ‘ jhlthefe  donne  bien  de  l’agrément  au 
Tihet.  ^ les  maîtres  l’employent  d’or- 

lib.x.ç.n,  dinaire  dans  leurs  Devifes  ; comme 
* Omnibus  mus  , fous  le  Soleil  que  le 
Je  fuis  à Roi  a pris  pour  fon  fymbole  : Omnim 
tous,  & ne  ^ nuïli  , fousun  Miroir  : îrrmo^ 

fuis  a per-  ...  ’ . ,,  , 

fonne.  bil  muove  , tous  une  pierre  d alman 

Elle  meut  | affifg  un  fer  : Tiu  fepolta  , pik 
étant immo.  '1,  .■'  •i-rr  * 

bile.  viva , tous  une  Fontaine  jalillante. 
l’enfeveiit  Q.^aod  on  peut  joindre  dans  le  mot 
plus  on  la  la  reffemblancc  avec  l’anthithefe  , cela 
rend  vive.  p double  agrément  : comme 

lotfquc  je  Monor  dum  orior  , lous  un  tclair 
nais. 
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Si  deferar  efferar  , fous  un  jet  d’eau. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  affe(5ler  ni  re- 
chercher avec  trop  de  foin  ces  fortes 
de  grâces  *>  car  Ü ne  faut  jamais  rien 
. forcer  ; mais  quand  le  fujet  les  pré- 
fente , & qu’elles  viennent  naturel- 
lement , il  ne  faut  pas  les  rejetter.  Ce 
qu’on  peut  dire  en  general  de  plus 
certain , félon  le  fentiment  des  maî- 
tres , c’eft  que  le  mot  doit  être  tou- 
jours fpirituel  , & avoir  je  ne  fçais 
quoi  qui  pique , ou  dans  le  fens  ou 
dans  les  paroles. 

Je  crois , dit  Eugene  , que  le  Mot 
doit  être  toujours  en  une  langue  étran- 
gère. La  ràifon  le  veut , repartit  A- 
riflie  : car  la  Devife  étant  un  fymbole 
ingénieux , elle  ne  doit  pas  être  en- 
tendue du  peuple  i & il  n’y  a que  les 
perfonnes  intelligentes  qui  en  doivent 
penetrerle  fecret.  Cependant  les  Ita- 
liens & les  Elpagnols  ont  un  ufage 
contraire:  ils  font  la  plûparcde  leurs 
Devifes  en  leur  langue.  Nousenufons 
autrement  ; & foit  que  nous  y en- 
tendions plus  de  ôneiTe  qu’eux  , ou 
que  notre  langue  ne  nous  ait  pas  fem^ 
blé  fi  propre  pour  la  Devife , nous 
n’avons  pas  coutume  de  faire  Les  mots 


Si  l’on 
m’abaifle,  je 
m’éleye. 
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de  nos  Devifes  en  François.  Ce  n’cft 
pas  que  nous  ne  nous  fcrvions  quel- 
quefois de  notre  langue  ; mais  c’eft 
que  nous  nous  en  fervons  plus  rare- 
ment. Pour  une  ame  Françoife  , il  y 
en  a cent  Latines , Efpagnoles  & Itar 
licnnes. 

Toutes  fortes  de  langues  appa- 
remment ne  font  pas  propres  pour  la 
Devife, continua  Eugène.  Non,, dit 
Arifte.  Les  langues  Orientales , & 
celles  du  Norc  en  font  bannies:  un 
mot  Hebreu  ou  Arabe,  Polonois  ou 
Allemand , feroit  quelque  chofe  de 
monftrueux  parmi  nous.  Il  faut  que 
le  Mot  foit  en  une  langue  étrangère  * 
afin  qu’il  foie  plus  myfterieux,  & que 
le  peuple  ne  l'entende  pas  : mais  il  ne 
faut  pas  qu’il  foit  en  une  langue  bar- 
bare ou  trop  difficile,  & inconnue 
d’ordinaire  aux  honnêtes  gens. 

Je  fuis  bien  trompé  , dit  Eugene,' 
fi  je  n’ai  vû  plufîeurs  Devifes , donc 
les  paroles  font  en  Grec.  Vous  en 
avez  pû  voir  quelques-unes , repartie 
Arifte  : mais  àufli  le  Grec  eft  plus 
commun  que  l’Hebreu,  & plus  agréa- 
ble que  l’Allemand.  Un  mot  Grec 
ne  convient  pas  mal  à la  Devife  d’un 
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Eomrae  doâe;  & je  trouve  boa 
qu’une  Académie  de  Naples,  qui 
porte  le  nom  de  Partenii ^ ait  pris 
pour  la  fienne  une  Plante  appellée 
^gtiHS  Cafihs , dont  l’ombre  feule 
chalTe  les  ferpens , avec  ce  mot , 

Ce  qui  fignific , comme  vous 
voyez  , U çhajfe  les  plus  rmifiblesl 
Mais  je  ne  puis  foufftir  que  Cathe- 
rine de  Medicis  ait  pris  pour  fa  De- 
vife  un  Arc  en  Ciel  avec  ce  mot, 
tas  tigol , » «Te  ycthiyny  , 
pour  faite  entendre  qu’elle  portoit  par 
tout  la  tranquilité  Sc  la  lumière.  Il 
lîéroit  mieux  à un  Douleur  qu’à  une 
Reine  de  parler  Grec  : & d’ailleurs  il 
n’eft  pas  vraifemblable  qu’une  fem, 
me  foie  affèz  fçavante  pour  s’exprimer 
de  la  forte.  Car  quoique  les  Devifes 
des  Princes  ne  foient  pas  toûjours  de 
leur  façon , elles  doivent  toûjours 
être  faites  d’une  maniéré  qui  laifle 
penfer  qu’ils  en  ont  pû  être  les  Au- 
teurs : je  parle  des  Devifes  qu’ils  por- 
tent , & non  pas  de  celles  qu’on  fait 
pour  eux  en  plufieurs  rencontres. 
Après  tout , les  langues  qui  régnent 
le  plus  dans  la  Devife.  fpnt  le  La- 
tin, l’Efpagnol  & ritalien* 


Qu’il  por- 
te la  lumière 
8c  la  tian- 
quilliié. 


Google 


\ 


Je  mélcve 
en  brûlant* 
C’eil  en 
brûlant  qu'- 
elle s’éleyci 
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Mais  encore,  die  Eugene  , d*où 
vient  que  les  Italiens  fe  fervent  corn* 
munémient  de  leur  langue  î C'efl:  peut- 
être  , répliqua  Arifte  , qu’ils  ont  peu 
d’ufage  des  autres  langues.  C’eft  peut- 
être  auflî  que  les  François  ayant  in- 
venté les  Devifes , lorfqu’ils  allèrent 
à la  conquête  du  Royaume  de  Na- 
ples fous  Châtie.  VIII.  ils  ajoutèrent 
des  mots  Italiens  à celles  qu’ils  pri- 
rent , & que  cela  donna  lieu  aux 
beaux  Efprits  d’Italie  d’employer 
leur  langue  dans  les  Devifes  qu’ils 
firent  en  fuite. 

Quoi  qu’il  en  foit , pourfulvlt-il , 
les  paroles  Italiennes  ou  Latines  , Ef- 
pagnoles  ou  rrançoifes,  Vivent  être 
dites  de  la  Figure  en  troifiéme  per- 
fonne  . ou  être  proférées  par  la  FU 
gure , comme  fi  elle  parloir  elle-mê-! 
me.  C’eft  un  ufage  reçu  j & la  con» 
ftruétion  du  mot  ne  peut  être  régu- 
lière autrement.  Ainfi,  pour  animée 
en  Italien  une  Fufée  volante  que  le 
feu  élevé  en  l’air  , il  faut  dire , 
uirdendo  , 

ou 

jirdendo  s'inal^a. 

Ce  font  les  réglés  principales  qu’on 
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doit  obferver  pour  faire  des  Devifes 
juftes.  J’ajoute  feulement  que  la  fia 
de  la  Devife  eft  de  faire  connoître 
une  pcnfée  noble  & particulière  par  le 
moyen  de  la  Figure  & du  Mot , dont 
je  vous  ai  marqué  les  conditions.  Je 
dis  une  penfée , ôc  j’entens  par  là  un 
deiïcin  & une  entreprife , ou  la  pen- 
fée qu’on  forme  en  une  adion  remar- 
quable. Je  dis  une  penfée  particulière  , 
pour  exclure  les  maximes  ÔC  les  pro- 
pofîtions  dogmatiques  > car  il  y a en- 
core cette  différence  entre  la  Dvife 
& l’Erablême  , que  la  Devife  eft  un 
fymbole  déterminé  à une  perfonne , 
pour  exprimer  quelque  chofe  qui  la 
touche  en  particulier,  & que  l’Em- 
blème eft  un  fymbole  fait  pour  in- 
ftruite,  ôc  qui  regarde  en  general 
tout  le  monde. 

Mais  cette  penfée  particulière  doit  / 
être  noble  ; car  la  Devife , à la  pren- 
dre dans  fon  origine , eft  félon  le  r4.»\<»jrwoV 
Comte  T cfauro  , une  métaphore  «i  (xeret(po» 
peinte  fut  le  bouclier  des  Héros;  V»a  jjj/. 
metafora  dipinta  neLlo  fcndo  de  gli  Hion,  Loitgi 
heroi,  Ainli  il  faut  que  la  penfée 
qu’elle  exprime  tienne  de  la  méta- 
phore, qui  doit  avoir  quelque  chofe 
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de  fublime  j & de  plus  qu'elle  folc 
digne  de  l’atne  d’un  Héros.  Or  com- 
me la  vertu  héroïque  a pour  objet  les 
chofes  grandes  & difficiles  , & qu’elle 
cft  d’autant  plus  excellente , que  les 
entreprifes  où  elle  engage  font  plus 
relevées  & plus  perilleufes  : les  De- 
vifes  les  plus  parfaites  du  côté  de  la 
penfée,  font  celles  qui  fignifient  la 
conquête  d’un  Royaume  , la  défcnfe 
de  la  Patrie  ou  delà  Religion. 

A la  vérité  » toutes  les  Devifes  ne 
doivent  pas  fignifier  une  entreprife 
héroïque  du  premier  ordre  , mais 
elles  doivent  au  moins  exprimer  une 
aélion  glorieufe  , une  paffion  hon- 
nête, une  vertu  éminente,  enfin 
quelque  chofe  de  grand  & d'illufire 
fur-tout  elles  ne  doivent  prefenterrien 
de  fale  ni  aux  yeux  ni  à l’efprit.  Ce 
feroitun  monftre  qu’une  Devife  qui 
bleflcroit  l’honnêretc  & la  pudeur. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  penfée  foit 
noble  & particulière  , il  faut  encore 
qu’elle  foit  une,  c’effià-dire,  qu’elle 
n’exprime  qu’une  chofe.  L’unité  n’efl: 

ftas  moins  neceifaire  à la  Devife  qu’à 
a Tragédie  j & comme  félon  les  maî- 
tres du  Theatre,  plufieurs  avions  ne 
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pcuvenc  être  le  fujec  d’une  Tragédie 
parfaire  , plufieurs  conceptions  ne 
peuvent  être  l’objet  d’une  Üevifeiré- 
guliere.  L’ancienne  Devife  des  Ducs 
de  Bourgogne  manquoit  de  cette  uni- 
té : elle  avoit  pour  corps  un  Fufil  fur 
deux  barons  de  laurier  en  croix  , Sç 
la  Toifon  d’or  avec  ce  mot. 

Flammefcit  Hterquc.  ^ L’un  & 

Tout  cela  vouloit  dite  qu’ils  met- 
troient  le  feu  par  tout , qu’ils  rem- 
porteroient  vidroires  fur  vidoires  , 

& qu’ils  s’expoferoient  à toutes  fortes 
de  périls  pour  fe  rendre  maîtres  de 
la  France , comme  avoient  fait  les 
. Argonautes  pour  la  conquête  de  la  ' 

Toifon  d’or.  Voilà  plufieurs  peniées , 

comm^  vous  voyez  , & des  penfées 

qui  n’ont  point  de  liaifon  l’une  avec 

l’autre,  étant  fondées  fur  des  corps 

fort  differens , comme  font  le  fufil , 

les  branches  de  laurier  , & la  Toifon 

d’or.  Difons  le  même  d’une  Horloge 

avec  une  pierre  à fufil , Sopitos  fufei-  Eiic  éveif-' 

tat que  certains  Académiciens  de 

Gennes  appeliez  Addormentati 

tent  pour  leur  Devife.  Voilà  un  beau 

nom  pour  des  Académiciens , dlc 

Eugene  en  riant. 
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C’eft  le  mélange  de  ces  penfées  di* 
verfes  qui  détruit  l’unité  de  la  De- 
reprit  Arifte  : car  fi  un  corps  a 
deux  proprietez , & que  ces  deux  pro- 
prietcz  qui  naiffent  d’une  même  ra? 
cine  , fe  prefcntent  à l’efprit , pour  fî- 
gnifier  quelque  chofe  : alors  deux 
penfées  n’en  font  qu’une,  à propre- 
ment parler  , à caufe  de  la  liailon  qu’- 
elles ont  enfemble.  Cel^  fe  voit  dans 
plufîeurs  bonnes  Devifes  , & entre 
autres  dans  celle  de  Louis  XII.  Ce 
Prince  vouloir  marquer  par  le  Porc- 
épi  avec  ce  mot , 

Cominus  & tminm  y 
qu’il  feroit  fentir  de  près  & de  loin 
à fes  ennemis  ce  que  pouvoir  une 
puillance  comme  la  fienne.  M^incre 
îes  ennemis  4e  près  & de  loin , ce  font 
deux  penfées  unies  par  la  figure  qui 
les  reprefente  » le  Porc- épi  ayant  ces 
deux  prpprietcz  de  piquer  de  près, 
en  fe  jetrant  fur  celui  qui  l’attaque  i 
&c  de  loin  , en  lui  lançant  fes  éguil- 
lons. 

Une  des  premières  Devifes  que 
j’ai  faites  a été  pour  un  grand  Sei- 
gneur qui  faifoit  de  grandes  charitez 
dans  la  Province,  mais  fort  fecre- 
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tement  félon  refprit  8c  la  maxime  de  ’ 

l’évangile:  Faire  des  charite7i^&  les  ' i' 

faire Jecrettemem  , ce  font  deux  chofes  i; 

qui  fe  teduifent  a une , étant  expri>  ij 

mees  par  un  grand  fleuve  , qui  rou- 
lant doucement  & fans  bruit,  ferti-  i; 

life  les  campagnes,  & porte  l’abon-  ii 

dance  dans  les  Villes.  C’eft  ce  que  Ü 

di  ent  les  paroles  que  j'ai  données  > 

pour  aœe  à ce  corps , , ''  i; 

Ferttacitus^ejuofertur,oj>es.  Partent 

Le  quarain  qui  explique  la  De»  fans  bruit  il  i 

vife , fait  encore  mieux  concevoir  ma  *’*^°*‘"  il 

penfée.  . i; 

Je  futs  au  peuple  heureux  pour  qui  ^ \ 

Dieuma  produit  y f i; 

Ue  tous  biens  une  riche  fource  : ' 

dirais  réglé  toujours  dans  ma  courfcy  ■ 

Plus  je  lui  fais  de  bien  y ejf  moins  * 

je  fais  de  bruit.  '] 

Je  conclus  de  tout  cc  que  vous  I' 

m^avez  dit  jufqu^à  cette  heure  , ajoûia  i 

Eugene  y que  pour  faire  des  Devifes  p 

juftes  y 11  ne  faut  point  fuivre  d au<«  * 

très  réglés  que  celles  de-la  métaphore  !' 

& du  bon  fens. 

^ Mais  pour  vous  dire  tout  ce  que  .il 

je  Içais  fur  cettè  matière  y pourfuivic  ' 

* 

« ' » 

/ ' 

I / 

i 
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A rifte , & ce  que  j’en  al  appni 
d’un  fort  galant  homme  qui  elt  eu 
notre  fîecle  le  grand  maître  de  la 
Devife  , & qui  a réveillé  parmi  nous 
l’étude  de  cette  belle  fcicnce  : les  De- 
vîi^es  ne  font  point  parfaites,  h le 
merveilleux  ne  s’y  rencontre.  U y a 
des  métaphores  de  deux  fortes:  les 
unes  font  fu  perfide  lies,  & ont  un 
fens  fl  facile  , que  tout  le  monde  les 
comprend  d’abord  : les  autres 
ferment  un  fens  profond  & cache, 
on  ne  les  conçoit  qu’en  les  pénétrant  \ 
mais  auffi  dès  qu’elles  font  conçues, 
elles  donnent  de  l’admiration  & du 
plaifir.  Les  premières  font 
vifes  communes,  comme  celles  de  la 


s»  blan- 
cheur fait 
fon  prix. 

Elle  a plus 
d’une  face  Sc 
plus  d’une 
couleur. 


11  ri-fifteen 
cédant. 

Froide 
qu  elle  cft , 
elle  m’en, 
âamme. 


Perle  dans  fa  nacre  , ' ^ 

Dat  pretium  candor. 
de  la  Lune  en  fon  ciel, 

Non  vitltus  ,non  colof  unut> 

Les  fécondés  font  les  Devifes  ex- 
pellentes,  comme  celles  de  l’ArbtiU 
fem  auprès  d’un  chêne  abattu  par  des 
vents  qui  foufflent  de  tous  cotez  > 
Cedendo  refijht» 

de  l’eau  froide  vetlée  fur  de  la  chaux, 
E fredda  ni acetnde. 

Où  vous  devez  remarquer  que  le 

merveilleux 
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inetveilleux  confîfte  d’ordinaire  dans 
Tunion  de  deux  penfées  ôc  de  deux 
ternies  qui  femblenc  contraires  ôc  in- 
compatioles. 

La  Devifc  de  la  Girouette , 

Nunca  mudo  ,fi  no  mudam , je  ne  cliS- 

cft  , fi  je  ne  me  trompe , dit  Eugène , 
une  de  ces  Devlfes  merveilleufes. 

Oui , repartit  Arifte.  Car  il  n’y  a ' 
rien  de  plus  admirable  que  d’employer 
la  girouette  , qui  eft  le  fymbole  de  la 
legcreté , pour  marqucr»de  la  fermeté 
& de  la  conftance. 

Au  refte,  le  merveilleux  dont  je 
parle , doit  être  non-feulement  foû- 
tenu  delà  vrai femblance  , comme  ce- 
lui du  Poëme  Epique,  mais  fondé 
fur  la  vérité  même.  Il  faut  que  ce  ^ul  , , 

caufede  l’admiration  foit  vrai  & reel 
de  tous  les  cotez  qu’on  le  regarde. 

Un  exemple  vous  fera  entendre  aifé- 
ment  ce  que  je  dis. 

On  fit  il  y a quelques  années  une 
Pevife  pour  un  grand  Miniftre  à qui 
le  Roi  a donné  l’adminiftration  de 
fes  Finances.  Elle  a pour  corps  le 
Dragon  qui  regarde  les  pommes  d’or 
du  jardin  des  Hefpetidcs  , avec  ce 
mot , . Servat  & abstmet.  . che  pas. 


'4To  les  devises; 

Cette  Devife  a été  fort  eftimée , 5f 
je  vous  avoue  qu’elle  a bien  de  quoi 
éblouir.  La  figure  en  efi:  éclatante  6c 
finguliere , le  mot  en  eft  harmonieux. 
& bien  tourne  , la  penfée  en  eft  belle 
& heureufe  , le  merveilleux  y paroît 
par  tout  : mais  par  malheur  ce  qui 
lemble  y être  n’y  eft  pas  ; & à exami- 
ner les  chofes  à fond  il  y a du  faux 
dans  ce  merveilleux  qui  furprend 
d’abord. 

Il  eft  vrai  que  le  Dragon  garde  les 
pommes  d’or , & qu’il  veille  toujours 
pour  empêcher  queperfonne  n’en  ap- 
proche. De  ce  côté-là  la  Devife  ex- 
prime bien  la  vigilance  & l’applica- 
tion du  -Miniftrc  à qui  les  Finances 
ont  été  confiées.  Mais  il  n’eft  pas 
vrai , à parler  exadement , que  le 
Dragon  s’abftienne  des  pommes  d’or  : 
car  pour  s’abftcnir  d’une  chofe , il 
faut  pouvoir  en  ufer.  Si  le  Dragon 
pouvoir  manger  de  ces  pommes  d’or 
qu’il  garde  , & qu’il  n’en  mangeât 
point  en  les  gardant  j la  penfée  ferolt 
jufte,  & il  y auroit  du  merveilleux 
dans  l’union  de  ces  deux  termes  , 
Servat  y & abflinet»  Mais  dès  qu’il 
n’en  peut  manger,  la  merveille  ce^lè  ^ 


Vr.  ENTRETIEN, 

Sc  de  ce’  côté  là  la  Dcvife  ne  fîgnifîe 

Sarfâitement  ce  qu’on  lui  fait  H- 
er. 

11  eft  inutile  de  dire  que  ces  pom- 
mes d’or  ne  font  cfFeélivement  que 
des  oranges  ou  des  citrons , &c  qu’ainfi 
le  Dragon  en  pourroit  manger.  Cat 
dans  la  Devife  dont  il  s’agit , elle* 
font  pommes  d’or  &onc  l’être  que  la 
fable  leur  a donné  i autrement  elles 
ne  reprefenteroient  pas  bien  les  Fi- 
nances, & la  Devife  perdroit  tout 
fon  prix.  De  forte  quen  voulant  la 
redUHer  d un  côté , on  la  gâteroit  de 
l’autre. 

- La  Devife  du  Chien  couchant  qui 
découvre  & qui  arrête  les  perdrix', 
^bfHnet  inventis  , à ce  qui  manque  à 
celle  du  Dragon  qui  garde  les  pom> 
mes  d’or. 

Le  merveilleux  réfulte,  comme 
vous  voyez,  d’une  figure  qui  caufe 
de  l'étonnement  & du  plaifir  tout  en- 
femble.  Ainfi  pour  le  faire  entrer  dans  ■ 
la  Devife , il  faut  choifir  des  corps , 
qui  tout  naturels  qu’ils  foient  en  eux- 
. mêmes,  ayent  ce  femble des  qualités 
aU'  deifus  de  la  nature.  Cependant  il  ' 
la’efi;  pas  neceifaire  pour  cela  de  cherr 

Sij 


n ro 
Rhet, 

lib,  3.C.  a. 


Digitized  by  Coogle 


'411  t ES  DEVISES,  " 
cher  toû jours  des  figures  extraordî- 
naires  & furprenances  : il  y auroic 
, danger  qu’elles  ne  fufienc  inconnues, 
& cela  fcroic  un  mauvais  effet , com- 
me je  vous  ai  dit.  Il  fuffit  donc  de 
trouver  dans  des  figures  ordinaires  des 
proprieiez  qu’on  n’y  ait  point  encore 
-découvertes  ; car  on  ne  peut  voir  fans 
furprife  quelque  chofe  de  rare  & d’ex- 
quis dans  un  objet  qui  fcmbloit  n’a- 
voir rien  que  de  commun.  Le  fecret 
de  l’art  confifte  à découvrir  ces  nou» 
* veaux  jours  î & c’eft  celui  que  je  retf 
garde  comme  le  maître  des  autres  en 
cette  matière.  Il  a fait  plufieurs  De- 
vlfeSjOiiIe  merveilleux  fe  rencontre 
avec  des  corps  fort  communs.  Une 
‘ des  plus  rematc^uables  eft  celle  qu’il 

fit  pour  le  Roi  a l’occafion  d’un  balet 
où  ce  grand  Prince  parut  tout  cou- 
vert de  pierreries.  Elle  a pour  corps 
le  Soleil , qui  eft  de  tous  les  corps  le 
rias  de  commun , & pour  ame  ce  mot 
d’écut.*^'^^  Efpagnol,  Mas  virtud  que  luXj 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voie 
que  le  Soleil  brille  plus  que  tous  les 
aftrcs , & il  ne  faut  qu’un  peu  d’in- 
telUgence  pour  connoître  qu’il  a une 
grande  vertu  : 'mais  il  faut  avoir  un 
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difcernement  fin  ôc  beaucoup  de  déll- 
catelîe  dans  l’efpric,  pour  s’apperce** 
voir  que  ce  bel  aftre  , tout  brillant  qu’il 
eft , a plus  de  vertu  que  d’éclat.  Le  ma- 
drigal qui  accompagne  cette  Devife  a 
exprime  admirablement  ma  penféo.  ' 

Dit  plus  beau  feu  des  deux  divi- 
nement  formé , 

Partout  ou  je  fuis  %'û  , par  tout  je 
fuis  aimé  ; 

Aies  bienfaits  m^ont  acquis  un  fou- 
verain  Empire  : 

Et  cet  éclat  brillant  dont  je  fuis 
. revêtu , 

Quoique  les  yeux  en  puiffent  dire , 

JSi* eft  rien  au  prix  de  ma  vertu. 
E’autcur  de  cette  belle  Devife , & de 
tant  d’autres  que  je  vous  dirai  à me- 
fure  qu’elles  feprefenteront  à ma  mé- 
moire, fans  parler  de  celles  que  je 
vous  ai  déjà  dites , me  difoit  un  jour 
en  riant , qu’il  étoit  à peu  près  des 
Devifes comme  des  melons;  que  pouf 
une  bonne  il  y en  avoir  cent  mau- 
vaifesi  que  les  excellentes  dévoient 
avoir  quelque  chofe  de  piquant  & de 
relevé  ; que  c’étoit  le  merveilleux  qui 
leur  donnoit  cette  pointe. 

■ , , Mais  il  m’ajoûca  qu’en  cherchant 
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ce  qui  caufc  de  l'admiration , il  fal4 
loit  prendre  garde  de  ne  pas  aller  trop 
loin,  & que  c’étoic  une  mauvaife 
voye  pour  fe  faire  admirer , que  de 
ne  fe  pas  faire  entendre.  Les  méta- 
j?horcs , me  difoit-il , tiennent  un 
peu  de  l’énigme,  félonie  fentimenc 
d’ Ariftore  » mais  félon  celui  de  Cicé- 
ron , elles  ne  doivent  point  être  ob-- 
feures.  Il  faut  joindre  les  penfées  dé 
ces  deux  grands  hommes  pour  formée 
une  idée  parfaite  delà  Devife,  c’eft- 
à-dire  qu’il  faut  concevoir  en  même 
tems  je  ne  fçai  quoi  de  myfterieux  & 
de  clair  , ou  plutôt  quelque  chofe  qui 
ne  foit  ni  trop  clair  ni  trop  obfcur- 
La  Devife'' ne  doit  point  être  trop 
claire,  parce  que  les  efprits greffiers 
en  auroient  l’intelligence  : elle  ne  doit 
point  être  trop  obfcure , parce  que 
les  efprits  délicats  n’y  prendroient  pas 
de  plaiiîr , car  ce  qui  demande  beau-, 
coup  d’application  ne  divertit  pas* 
Un  jufte  tempérament  de  clarté  & 
d’obfcutité  fait  lé  prlncipalcaraétere 
de  la  perfeétion  que  nous  cherchons  •, 
& de- là  vient  que  fi  la  Devife  deman- 
de un  corps  merveilleux  , elle  veut 
que  ce  corps  foit  connu  : il  elle  s’ex- 
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frime  en  une  langue  étrangère,  elle 
en  choifîc  une  qui  foie  aifee  à en- 
tendre. 

- Enfin  les  Devifes  pour  être  par-» 
faites  , doivent  être  appropriées  à la 
perfonne  & au  fujet  qu’elles  repre-  ' 
fencent , de  forte  quelles  ne  puifl'ent  Aji rie 
s’appliquer  ni  à une  autre  perfonne  ni 
à un  autre  fujet.  La  Devife  étant  ef« 
fentiellement  une  métaphore,  doit 
convenir  aux  perfonnes  & aux  fujets;  ^ ?• 

car  c’eft  le  propre  d’un  mot  méra-  ’ Noio  circ 
phorique  , félon  les  maîtres  del’élo*^'^^,  majus 
qttence  , d etre  proportionne  a la  ftuiet  , sut 
chofe  à quoi  on  le  tranfporte , fans 
être  ni  plus  petit  ni  plus  grand  qu  el- 
le. - - . 

■ Ainfi  , pour  parler  métaphori- 
quement d’un  brave  qui  ne  craint 

f)oint  le  péril , on  dit  que  c’eft  un 
ion.  Pour  parler  dans  le  même  ftüe 
d’une  Dame  qui-  abhorre  tout  ce  qui 
peut  blefler  la  pudeur , on  dit  que 
c’eft,un  hermine.  1 1 y a de  la  conve- 
nance entre  un  homme  intrépide  6c 
un  lion  i entre  une  femme  chafte  ôc 
une  hermine.  Cette  proportion  eft 
neceffaire  à toutes  les  Devifes  , com- 
me je  vous  ai  dit  au  commencement 

S iiij 


^ - 


Digitized  by  Cooglp 


41^^  LES  DEVJSE^i 
te  ce  n*cft  pas  de  celle-là  dont  je  vous 
parle  à cette  heure*  Il  s’agit  ici  d*une 
certaine  convenance  plus  exade  , qui 
eft  de  la  perfedion , ôc  non  pas  de 
l’cflence  de  la  Devife. 

Cette  convenance  particulière  a 
pour  fondement  les  circonftances  pro- 
■pres  & individuelles  qui  diftinguent  . 
une  perfonne  des  autres.  La  première 
de  ces  circonftances  eft  le  npm  de  la 
perfonne  même}  ëc  il  faut  avouer 
que  quand  il  entre  naturellement  dans 
une  Devife,  il  lui  donne  une  juftefte 
admirable.' 

Un  Çavalier  Italien , furnommé 
Jl  Ferma  Fede  , pour  témoigner  que: 
fon  coeur  n’étoit  ouvert  qu’à  uneper- 
fonné  qu’il  aimoic,  & qui  avoir  nom 
Luchetta , fit  peindre  un  de  ces  Ca- 
denats  qui  ne  s’ouvrent  que  pat  la  ren- 
contre de  certaines  lettres , & que 
les  Italiens  appellent  LucheUt,  avec 
ce  mot, 

ZJni  pater. 

Les  lettres  marquées  fur  le  Cadenat 
étoient  celles  qui  font  Lachetta  } de 
forte  que  le  nom  de  la  perfonne  eft 
deux  fois  dans  la  Devife,  comme 
vous  voyez. 
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L’allufîon  eft  plus  fenfible  & plus 
marquée  quand  le  nom  fait  les  paroles 
de  la  Devlfe  , comme  Gelât  & ardet , 
qui  joue  (ur  le  nom  de  Gelarda , ôc 
qui  ferc  d’amc  au  Mont-Gibel  cou- 
vert de  neiges,  & jertantdes  flammes 
pour  exprimer  les  effets  contraires 
d’une  paflion  violente.  Ce  fut  dans 
cette  penfée  qu’aux  noces  de  Corne 
de  Medicis  Prince  de  Tofcane  , ôc 
de  Marie  ' Madeleine  d’Autriche  , 
fille  de  l’Archiduc  de  Gratz,  on  fit 
une  Devife  dont  le  mot  marquoit  le 
nom  du  Prince  c’étoit  un  Soleil  au 
milieu  du  Zodiaque , avec  ces  pa- 
roles Grecques  , 

OuJ't  (lo) , 

Ce  fut  fans  doute  dans  cette  pen- 
fée,  dit  Arifte  , qu’un  bel  efpritde 
la  Cour  de  Chatles-Quint,  pour 
marquer  la  vidoire  remportée  fur 
François  1.  repréfenta'  un  Lis  flétri 
fous  des  vents  qui  foufïloient  du  côté 
de  Midi,  avec  ce  mot, 

Perflantihm  Anfids. 

11  faifoit  alluflon  à la  Maifon  d’Au. 
triche  , & à je  ne  fçai  quel  paffage 
d’un  faint  Pere,  qui  dit  que  le  lis 
fe  fane  quand  le  vent  de  Midi  fouffle. 
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Cette  allufion  eft  aflez  froide , 8t 
un  peu  tirée  de  loin,  repartit  Arifte. 
Mais  quoi  qu’il  en  foit , ajoûta-t-il , 
la  fécondé  circonftance  eft  celle  de» 
Armes  de  la  perfonne  qui  fait  le  fujet 
de  la  Devife  } & quand  on  les  fait 
entrer  dans  la  figure  ou  dans  le  mot 
on  rend  la  Devife  plus  propre  & plus 
jufte.  Celle  de  Louis  XII.  avoir  cette 
perfection,  le  Porc -épi  étant  tiré 
des  Armes  de  Blois  , qui  étoit  de 
l’appanage  de  ce  Prince,  avant  qu’il 
parvînt  à la  Couronne. 

Quand  le  nom  & les  Armes  fc  rens 
contrent  enfemble,  il  y a plus  de 
)ufteffe  ; comme  dans  la  Devife  qui 
rut  faite  pour  le  Cardinal  Jerome 
Colonne , l’appui  & l’ornement^  de 
l’Eglifei  c’étoit  une  Colonne  avec 
ces  paroles, 

Fnlcit  & omat  ; 

comme  dans  celle  du  Cardinal  Cref- 
centio  , qui  étoit  un  Croiflant  tiré  de 
fes  Armes,  & un  Soleil  tiré  des  Ars 
mes  du  Pape  Sixte  V.  avec  ce  mot, 
AfŸicet  crefeam. 

Les  actions  fingulieres  font  d’autres 
circonftances  qui  attachent  les  De- 
yifes  aux  perfonnes.  Ainfi  Charles^ 
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Quint  prit  fort  à propos  pour  le  corps 
de  la  nenne  les  Colonnes  (d’Hcrcule, 
après  avoir  pallé  le  détroit  où  les  An- 
ciens les  ont  plantées  ^ ôc  avoir  porté 
fes  armes  vidoricufes  en  Afrique.  - 
- Cependant  > félon  la  remarque  de 
Tefauro,  ce  fymbole  auroit  été  en- 
core plus  propre  au  Roi  Ferdinand  i 
car  ce  Prince  fut  le  premier  qui  fit 
‘aller  (es  navires,  & qui  pouffa  fes 
conquêtes  au  delà  ^ ces  Colonnes 
fameufes,  comme  pour  vérifier  ce 
qu’un  Poète  Latin  avoit  dit  , 

Htrculeis  aufertur  gloria  métis. 

Arefî , pour  exprimer  que  faint 
Pierre  ,de  pécheur  étoit  devenu  mar-  coîonnc's' 
tyr  de  Jesus-Chri st  , & la  pierre  d’Hcrc«ie. 
folide  fur  laquelle  a été  bâtie  l’Eglife  ; 

Arefi  , dis- je  , a peint  le  Coral  hors 
de  l’eau , avec  certe  ame  , îndura-  ^ s>endnr- 
bitHr^  qui  ne  répond  pas  au  corps  cua. 

& qui  n’a  ni  harmonie  ni  délicateffe. 

A cela  près  la  Devife  eft  belle  & ré- 
gulière \ non-feulement  le  nom  y eft 
marqué , mais  l’adion  y eft  dépeinte 
dans  le  coral  qui  s’endurcit  & fe  chan- 
ge en  pierre  à mefure  qu’il  fort  de 
Teau.  Tous  les  rapports  y font  juftes. 

Car  comme  le  coral  qui  étolt  dans  1% 
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mer  une  plante  molle  i’afFermit , ôc 
devient  rouge  quand  H en  cft. 
une  fois  dehors  ; ainfi  faint  Pier- 
re qui  éroic  foible  & timide  dans 
fa  condition  de  pêcheur  , après  avoir 
été  tiré  de  cet  état,  eft  devenu gé« 
ncreux  & intrépide,  jufques  à fouf^ 
frir  conftammcnt  une  mort  fanglante. 
De  quelque  côté  qu’on  regar£|e  le 
coral , il  eft  une  naïve  image  de’ 
faint  Pierre  : ou^  fa  fermeté  & fa 
couleur , il  a plu  fleurs  vertus  mer- 
vcilleufcs. 

Il  n’y  a pas  beaucoup  de  Devifes , 
dit  Eugene,  où  toutes  ces  propor- 
tions foient  gaidées.  Cela  n’eft  pas 
auflî  abfolument  necc flaire  , repartit 
Arifte  i il  fuffitque  la  propriété  qui 
1ère  de  fondement  à la  Devjfe , con- 
vienne bien  au  fujet , & que  fous  ce 
regard  la  reflemblance  foit  parfeite- 
Car  comme  les  corps  ont  plufîeurs 
faces,  on  peut  les  conflderer  (ous  di- 
vers afpeéts  : par  exemple , je  puis'^re- 
garder  le  Soleil  dans  ion  lever , dans 
fon  couchant  & dans  fon  éclipfl:.  Si 
je  le  regarde  dans  fon  lever,  pour 
exprimer  le  mérité  d'une  perfonne  , 
qui  dans  la  Heur  de  fon  âge  efface^ 
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toutes  les  autres , je  ne  le  regarde  ni 
dans  fon«  couchant,  ni  dans  (on  c« 
ciipfe , ni  fous  aucun  autre  afpeâ  > 
c’eft  alTez  qu’il  y ait  une  entière  con- 
venance entre  le  Soleil  levant  & la 
perfonne  que  je  lui  compare,  quoi-v 
qu’il  n’y  en  ait  point  peut-être  entre  le 
Soleil  couchant  ou  éclipfé,  & cette 
mêmepcrlonne. 

Cette  réglé  juftifie  une  infinité  de 
Devifes , dont  les  corps  ont  de  bon- 
nes &c  de  mauvaifes  proptietez  , com- 
me la  Lune  & le  ferpent*  Quand  on 
compare  une  perfonne  dont  la  vertu 
éclate  dans  l’adverficc  , avec  la  Lune 
qui  brille  dans  l’obfcurité  de  la  nuit 
on  ne  regarde  pas  cet  aftre  du  côté  de 
fon  inconfiance  ; 8c  quand  on  com- 
pare un  fage  politique  avec  un  ferpent 
enveloppé , & comme  renfermé  en 
foi-même , on  n’a  pas  égard  à la  ma- 
lignité ni  à la  bafieü’e  de  cct  animal. 
Suivant  cetee  reraâr^üe , la  Devife 
qui  fut  faite  autrefois  fur  l’exaltation 
de  Grégoire  XIII.  n*efi  pas  tout-à- 
fait  fi  méchante  que  prétend  un  cé- 
lébré Auteur.  C’eft  un  Dragon  tiré  des 
Armes  de  la  famille  des  Buoncompa- 
gni , dontéioit  ce  Pape,  avec  le  mot ^ 
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heluha  ad fiimma  y pris  de  Virgile  ÿ* 
dans  l’endroit  où  il  dit  <jue  deux 
Dragons  montèrent  au  haut  du  tem- 
ple de  Minerve.  Du  moins  ce  n*eft 
pas , à mon  avis  , la  figure  du  Dra- 
gon qui  rend  la  Devife  mauvaife. 
Celui  qui  l’a  faite  n’a  pas  confideré 
le  Dragon  par  l’endroit  affreux,  par 
lequel  U n’a  point  de  convenance  avec 
un  Pape  : celui , dis  je  , qui  l’a  faite 
a comparé  le  Cardinal  Buoncompa» 
gni  élevé  au  Pontificat , avec  le  Dra- 
gon montant  au  haut  du  temple  , 8t 
non.  pas  avec  le  Dragon  dévorant 
Laocoon  & fes  enfans. 

■ Pour  moi , fi  je  voulois  faire  lai 
critique  de  cette  Devife,  que  les  Ita- 
liens eftiraent  peut-être  un  peu  trop  , 
ce  que  j’y  trouverois  le  plus  à dire, 
c’eft  que  la  propriété  qui  lui  fert  de 
fond  , n’eft  point  naturelle  » car  enfin 
c’eft  un  hazard  que  ce  Dragon  foie 
monté  au  haut  du  tetiîple  , ou  plûtôt 
c’eft  une  pure  fantaiue  du  Poete 
laquelle  n’a  nul  fondement  dans  là 
nature  du  Dragon- 

Au  refte,  il  y a de  l’efprit  à dé-; 
couvrir  une  propriété  qui  convienne 
à notre  fuiet , dans,  un  .corps  ,qui. 
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femble  en  avoir  de  fort  oppofées.  Par 
exemple  , le  champignon  n’a  rien  en 
apparence  qui  puiue  fonder  un  éloge  » 
& il  faut  avoir  des  vûes  que  tout  le 
monde  n’a  pas , pour  s’en  fervir  à ex- 
primer la  prudence  & la  maturité 
d’un  jeune  homme , comme  a fait 
l’Auteur  qui  y a ajoûté  ces  paroles , 
Nafcendo  matHrus^tn  faveur  de  Ga- 
llon de  Foix , dont  la  conduite  égala 
toujours  la  vaillance , & qui  en  la 
fleur  de  fon  âge  fut  établi  Viceroi 
de  Milan  par  Louis  XII. 

Mais  pour  revenir  où  nous  en 
étions,  on  peut  encore  rendre  une 
Pevife  propre  & parfaite , en  faifant 
alluflon  à une  autre.  Ainli  les  Co- 
lonnes ayant  pris  des  Joncs  marins 
avec  ces  paroles  , FleElmnr , non 
frangimury  les  Céfarini  prirent  au 
contraire  une  Colonne  avec  ce  mot , 
F ranger , non  fleBor. 
L’oppofition  eft  fpirituelle , & ce. 
retour  de  paroles  fait  un  jeu  qui  rend 
la  Devife  plus  piquante  & ^lus  fine.. 
Cela  me  fait  fouvenir,  dit  Eugene,. 
d’un  mot  plaifant  que#roettoient  les 
Ligueurs  à la  Devife  d’Henri  III. 
lieu  de  Manet  nltima  cœlo  , fous 
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en  naiüiuu. 


On  peut 
bien  nous 
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on  ne  peut 
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On  peut 
me  rompre  . 
Sc  non  pas 
me  ployer. 
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les  trois  Couronnes , ils  difoient , 

, M'inet  ultima  clauflro. 

Je  vous  avoue  pourfuivit  Arifte, 
que  toutes  les  Devifes  ne  peuvent  pas 
avoir  toutes  ces  fortes  de  beautez , 5c 
que  les  circondances  du  nom,  des 
Armes  & des  adionsne  fe  rencontrent 
gueres  enfemble.  Mais  fi  une  Devifè 
avoit  tout  cela  avec  les  autres  condi- 
tions que  je  vous  ai  dites,  ce  feroit 
un  chef-d’œuvre  5c  un  miracle  de 
l'Art. 

Il  faut  tant  dechofes,dit  Eugène, 
pour  parvenir  à ce  haut  point  de  per^ 
fedion  où  les  maîtres  portent  la  De- 
vife , que  tout  ce  qu’on  peut  faire  à* 
mon  avis , eft  d’en  concevoir  une 
belle  idée.  Il  y a divers  degrez  de 
perfedion , reprit  Aride:  quoiqu’on 
ne  puifle  pas  peut  être  les  atteindre 
tous , on  en  peut  arteindre  quelques- 
uns,  5c  cela  fudir.  Ce  n’cd  pas  , ajoû- 
ta-t-il , que  cette  forte  de  perfedion 
même  ne  foie  bien  rare.  Paul  Jove 
qui  croit  un  des  plus  grands  génies 
de  fontems,  5c  qui  a été  le  premier 
maître  de  la  I>evife , avoue  de  bonne 
foi  qu’il  n’en  a jamais  pû  faire  une 
dont  .il  ait  été  encicrement  fatlsfait.  » 
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Rufcelli  die  qu’il  n’appartient  qu’aux  ' 
plus  excellens  efprits  de  s’appliquer  à 
cette  fcience. 

, De  toutes  les  produdions  fpiri.' 
tuelles , il  n’y  en  a point  où  l’efpric 
doive  plus  briller}  car  afin  que  les’ 
réglés  folent  bien  obfervées  > il  faut 
non*  feulement  que  la  penfée  foit  ingé- 
nlcufe  , mais  que  la  figure  & les  pa- 
roles le  foicnc  auilî. 

En  vérité  , interrompit  Eugène  , 
je  ne  fçai  fi  j’ai  eu  raiion  de  vouloir  , 
apprendre  ce  que  c’étoit  qu'une  De- 
vife  régulière:  Je  me  repens  prelque 
de  ma  curiofité , & je  ne  fuis  pas 
trop  aife  devoir  que  cette  fcience  me 
paffe  : il  n’appartient  qu’à  des  efprits 
comme  vous  de  s’en  mêler.  Vrai4 
ment , répondit  Arifte  en  fouriant , 
11  vous  fied  bien  de  vous  plaindre  de 
votre  efprit,  & de  vous  en  défier. 
Croyez-moi  3 mon  cher  Eugene , 
après  avoir  pénétré  comme  vous  avez 
fait  dans  tous  les  fecrets  de  la  nature, 
il  n’y  a rien  dont  vous  ne  foyez  ca- 
pable i & Je  gage  que  pour  peu  que 
vous  vous  mettiez  la  Devife  en  tête  , 
vous  en  ferez  de  très-belles  ôede  cou- 
les les  efpeces. 
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Il  y en  a donc  de  plus  d’une  ef^ 
pecc  , dit  Eugène.  Oui  , repartit  A- 
rlfte.  Il  y en  a d’heroïques,  de  paflîon- 
nées  , de  fatiriques  , de  burlefqucs  , 
de  morales,  de  politiques',  de  chré- 
tiennes } Ôc  afin  que  vous  en  fafilez 
de  toutes  les  fortes  quand  il  vous  plai- 
ra , je  veux  bien  vous  expliquer  tou- 
tes ces  efpeces , en  vous  marquant 
le  caraélere  de  chacune. 

La  plus  noble  efpece  , & celle  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  les  au^ 
très , c’ell  l’hçroïque , par  la  raifon 
que  ce  font  les  Héros  qui  ont  inventé 
la  Devife.  Auflî  un  des  maîtres  de 
l’Art  l’a  appelle  en  fa  langue 
giidggio  de  gU  Heroi  ; comme  s’il 
n’apparrenoit  qu’aux  Héros  de  s’ex-, 
primer  de  la  forte. 

Cette  première  efpece  comprend 
les  delTeins  militaires , les  actions  glo- 
rieufes,  les  vertus  & les  belles  qu’a- 
litez , non  feulement  des  Princes  6c 
des  Grands , mais  de  toutes  les  per- 
fonnes  de  mérité  : car  il  cft  des  Héros 
de  plus  d’une  forte , & toute  la  vertu 
héroïque  ne  fe  réduit  pas  à braver  la 
mort , & à conquérir  des  Empires. 

Les  Devifes  pafiionnées  ont  pour 
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VI.  ENTRETIEN.  417 
leur  objet  les  aftedtions  nobles  & hon- 
nêtes. Quand  ce  font  des  amours  de 
Héros,  ou  que  ces  afFeétions  portent 
Tame  à des  entreptifes  guerrières  Sc 
perilleufes , les  Devifes  font  pallion. 
nées  & héroïques  tout  à la  fois  \ dC 
de  ces  efpeces  mêlées  enfemble  , il 
s’en  fait  une  qui  participe  de  toutes 
les  deux. 

Les  fatiriques  ôc  les  burlefques 
font  celles  qui  marquent  les  défauts 
& les  vices  , qui  fervent  pour  la  rail- 
lerie Sc  pour  la  cenfure.  Eh  quoi,  dit 
Eugene  , n eft-ce  pas  abufer  de  la  De* 
vlfe  , que  de  l’employer  à la  iatire  î 
Oui  fans  doute  , répondit  Arifte  ; 
mais  par  malheur  c’eil  un  abus  auto<^ 
rifé  par  l’ufagc. 

. L’Auteur  de  V Art  des  Devifes nz 
peut  foufFrir  ce  défordre  \ il  le  croit 
contre  les  bonnes  mœurs  , & même 
contre  le  bon  fens.  Il  dit , ce  me  fem- 
blc  , eju'me  marotte  ne  pourrait  pas 
entrer  dans  un  écujfon  d* armoiries  | 
chaperon  garni  de  fonnettes  ne 
pourrait  pas  tenir  la  place  du  timbre  ou 
de  la  couronne.  Que  les  Devifes  font 
aujjî-bien  que  les  armoiries  des  fignes 
d honneur , des  reprefentations  de  ver-^ 
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tu  y & des  exprejjtons  de  gloire  ; ^tfîl 
n'y  doit  rien  entrer  ejue  de  noble  , que 
d^augufte  y<jue  de  belle  montre.  Il  ajoûte 
que  l'heroique  & la  fatirique  font  des 
termes  oppofé^j  que  l'herdique  ne  doit 
reprefenter  qu'en  beau  & en  grand  \ 
qu'il  n'a  dans  fon  équipage  & fa  fuite 
que  des  chariots  dorez,  que  des  chevaux 
qui  ont  des  ailes  , que  des  tours  trat- 
nées  par  des  élephans  , que  des  armes 
prétieufes  & enchantées  : que  le  fati^ 
rique  au  contraire  étant  fale  & dijfor.i, 

^ me  de  tout  côté  , n'a  garde  de  rien  re~ 
pref enter  en  beau  ni  en  grand.  Quelle 
belle  idée  pouvait  entrer  dans  une  têts 
couronnée  , dit- il  / & que  pourroit-on 
s' imaginer  de  glorieux  & de  relevé  à la 
vue  de  l'Ane  de  Silene  / 

' Tout  celaefl:  bien  Imaginé  , & je 
vous  avoue  que  ce  fcroit  confondre 
les  efpcces , que  de  compter  entre  les 
Devifes  héroïques  celles  qui  font  rire, 
qui  font  piquantes  & malignes  j par 
exemple  , l’Ane  parmi  des  chardons 
avec  ce  mot , 

Qu’ils  me  Eungant  y dum  faturent  , 

piquent , pQjjf  marquer  l’humeur  d’un  Parafite 
ils  me  faou-  qui  ne  tedoucioit  pas  d etre  moque 
lent.  jjyx  tables  des  Grands , pourvû  qu’on 
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le  laiffât  manger  tout  fon  faoul.  Ce 
fymbolc  n’a  rien  d’heroVquc , mais  il 
a quelque  chofe  de  fort  fpiriruel  , ôc 
même  quelque  chofe  de  fort  beau  en 
fa  maniéré. 

Au  relie  , je  ne  confeillerai  ja- 
mais à perfonne  de  faire  des  Devifes 
fatiriques , non  plus  que  des  libelles 
diffamatoires  j Sc  Dieu  nous  garde 
d"cn  faire  nous-mêmes.  Mais  tous  les 
faifeurs  de  Devifes  ne  font  pas  fî  fcru- 
puleux  que  nous  pouvons  être.  Il 
s’eft  fait  des  Devifes  contre  l’hon- 
neur du  prochain  , auffi-bien  que 
des  libelles  i 6c  apparemment  il  s’en 
fera  encore  : car  la  raillerie  & la  mé- 
difance  régnent  plus  que  jamais  dans 
le  monde  ; ôc  d’ailleurs  il  fe  trouve 
des  métaphores  affez  jufles  pour  ex- 
primer les  vices  auÆ  bien  que  les 
vertus.  Ces  métaphores  peuvent  être 
afTorties  de  toutes  les  conditions  effen- 
tielles  à la  Devife  , fans  que  rien 
leur  manque  que  le  cara(%ere  hé- 
roïque , comme  vous  pouvez  voir 
dans  celle  de  l’Ane  parmi  les  char- 
dons. 

Après  tout  , ce  relâchement  ou 
pet  abus  n'efl  pas  peut-être  fî  inju- 
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■tieux  à la  Devife  , que  l’Auteur  dé 
VArt  des  Devifes  fe  l’imagine , quand 
il  dit  que  vouloir  mettre  les  fatiriques  _ 
& les  burlefques  au  nombre  des  De- 
vifes. , c’efi  comme  fi  on  donnait  place 
dans  un  cabinet  ou  fur  une  efirade  k 
des  Bohémiennes  parmi  des  femmes  dé 
Qualité,  Car  pour  m’exprimer  à mon 
tour  par  des  images  (enfibles  , les  ha- 
bits qui  ont  été  faits  pour  les  carou* 
fels  & pour  les  courles  de  bague  , 
peuvent  fervir  fans  deshonneur  aujt 
balets  & aux  roafearades  : joint  qu’une 
chofe  peut  perdre  en  partie  Tufagè 
qu’elle  avoir  dans  fon  origine  , fans 
perdre  pour  cela  ni  fa  nature  ni  fon 
nom.  La  carrière  où  les  plus  braves  ' 
de  là  Grece  couroient  avec  tant  d’ému-' 
latiohs  dans  des  chariots  , fêrvoit  en« 
cote  aux  jeux  du  peuple.  Le  vers 
ïambe  que  les  Grecs  5c  les  Latins 
. ont  inventé  pour  dire  des  Injures  en 
poëfîe  , a été  employé  à des  fujets 
honorables  ; 6c  les  Poëtes  tragiques 
qui  ne  mettent  en  œuvre  que  des  ac- 
tions ferieufes  ôc  illuftres , fe  le  font 
approprié  dans  la  fuite.  Pourquoi 
donc  la  Devife  né  pourroit-elle  pas 
fervir  quelquefois  à exprimer  des  penV 
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fées  plaifantes  , quoiqu’elle  ait  été 
inftituée  pour  fîgnifier  des  deflelns 
militaires?’  Elle  fertbien  à én  repre- 
fenter  de  moraux  , de  politiques  ÔC 
de  chrétiens  , qui  le  plus  fouvent 
n’ont  nul  .rapport  à la  guerre. 

Quoique  les  Devifes  morales , po- 
litiques chrétiennes  foient  diffe- 
rentes félon  la  divetfîté  de  leurs  ob- 
jets ) elles  font  femblables  en  ce 
qu’elles  ne  font  attachées  à nulle  per- 
fonnes , & qu’elles  font  des  Inftru- 
d:ions  fymboliques  •,  en  quoi  elles 
tiennent  de  l’emblème  , dont  le  prin- 
cipal caraélrere  eft  d’inftruire. 

Les  morales  contiennent  les  réglés . 
(des  mœurs  , Sc  tout  ce  qui  regarde 
l’honnêteté  naturelle.  Les  politiques 
renferment  les  maximes  d’Etat,  & ce 
xjui  fert  à l’éducation  des  Princes , à 
la  conduite  des  Miniftres  , 6c  au 
bon  gouvernement  des  Empires.  En- 
fin les  chrétiennes  nous  reprefentent 
les  myftetes  de  la  Foi , & les  veritez 
de  l’Evangile. 

' Vous  m’obligerez  bien,  dit  Eu- 
gène , de  me  donner  des  exemples 
de  toutes  ces  efpeces  de  Devifes.  tje 
Iç  ferai  volontiers , repartit  Atifte  î ' 
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& poutvû  que  ma  mémoire  me  (bit 
fidelle  , je  fuis  sûr  que  vous  , ferez 
content  de  moi  : car  non  feulement 
j’ai  eu  la  curiofité  de  recueillir  une 
Infinité  de  Devifes  , mais  encore  j’ai 
pris  la  peine  de  ranger  les  plus  belles 
dans  ma  tête. 

Pour  fuivre  l’ordre  naturel , il  faut 
commencer  pat  les  Devifes^eroïques. 
La  première  qui  fe  prefente  à mon 
cfprit  , eft  celle  que  le  Roi  Chico 
dans  VHiftoire  des  guerres  de  Grenade  y 
lorfqu’il  va  affieger  Jaën  : une  Grena- 
de en  fait  le  corps , & ces  paroles  lui 
fervent  d’ame , 

Con  la  Cvrona  naci. 

LaXecondeefi  celle  que  prit  Selim 
Empereur  des  Turcs  , en  partant 
pour  une  grande  expédition  s c*éroic 
un  Croifiant  qui  fe  couche  , & paiTe 
à un  autre  Jbemifphere  , avec  ce 
mot, 

Redlbo  plenior  : 

ou  , ce  qui  me  paroît  plus  probable , 
avec  un  mot  Turc  qui  avoit  le  même 
fens.  Ce  Prince  vouloir  dire  qu’il 
étoit  afiuré  de  la  conquête  qu’il  mé* 
ditoit , &c  qu’il  retourneroit  comme 
le  Croifiant  avec  plus  d'éclat* 

Le 
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Le  Croiflant  que  le  Grand  Sei-  ■ 

gneur  a pour  fon  fymbole  , perd  fa  ! 

lumière  quand  il  s’approche  du  So-  ! 

leil , que  notre  augufte  Monarque  a il 

pris  pour  le  lien  : comme  fi  c’étoit  un  î • 

préfage  que  les  Turcs  doivent  perdre 
la  vidoire , quand  ils  fe  rencontrent  ; 

avec  les  François  dans  le  combat  i SC 
ce  fut  dans  cette  penfée  que  M.  de 
Colligni  General  des  troupes  que  le  ' 

Roi  envoya  en  Hongrie  contre  le  j 

iTurc,  prit  pour  fa  Devife  une  Lune  i 

qui  s’efface  à la  jondion  du  Soleil , ; 

avec  ce  mot , i 

T ihi  fe  peritura  refervat.  ^lle  te  re-  | 

Le  corps  eft  le  plus  jufte  du  mon-  ferre  fa  pet-  < 
de  i & fi  le  mot  l’étoît  autant , la  Dcr 
vife  feroit  admirable. 

Galeas  Fregofe  étant  fait  Lieute- 
nant général  des  galères  du  Duc  de  ; 

Florence,  fe  fervit  d’un  Aigle  vo- 
lant parmi  les  éclairs  & les  foudres 
avec  ces  paroles  , 

Ni matarme  ^ni  efpantarme  j 9Niit mort 
pour  faire  entendre  qu’il  pe  craignoit 
point  les  périls  de  la  guerre  , & que 
les  ennemis  les  plus  fiers  ne  pour-  j 

foient  ni  le  vaincre , ni  l’effrayer. 

Jean  Comte  de  Danois,  qui  a 

T 
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mérité  le  nom  de  Reftaurateur  de 
' l’Etat,  a été  figuré  par  un  Laurier 

' fous  un>  ciel  orageux  plein  de  foudres 
& d‘éclairs,  avec  ce  mot, 
llconferve  S olunt  natale  tuetur. 

rerre^qai  le  Laurier  n’érànt  point  -^frappé  de 
poite.  ' la  foudre , félon  l’opinion  commune  , 
en  préferve  la  terre  qui  le  porte  j & 
le  Comte  de  Dunois  ayant  toujours 
été  invincible,  a préfervé  la  France 
de  la  domination  Angloife.  ' 

On  a peint  dans  la  Gallerie  du  Pa- 
lais Royal  une  Fumée  d’ Encens  for» 
tant  d’unencenfoir  , 

En  cxpi‘  ¥ ereundo -numen  honorât  , 

r»nt  il  fait  pQm*  Simon-  Comte  - de  Montfort , 
jjnneot  devant  Touloufe,  en 

ioûtenant  les  interets  de  Dieu  & de 
l’Eglife  contre  les  heretiques  Albi- 
geois. 

Un  Barbet  tenant  un  héron, 

Dn  ravif-  Pradam  de  fradone  facit , 

feurii  fiiitfa  pour  le  Maréchal  de  Boucicault , qui 
pïoyc.  pj.jj  Ig  Comte  de  Périgord  prifonnier  , 
& l’amena  au  Roi  *,  comme  le  chien 
prend  les  oifeaux  qui  vivent  de  ra- 
pines , & les  apporte  à fon  maître. 

La  Femelle  du  Faucon , laquelle 
ïiplüs  de  force  Ôc  de  courage  que  le 
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inâlc,  Mares-hAc  fœminavincit  y Cette  fc- 

pour  la  Pucelle  d’Orlcans  , qui  a fur- 
paffé  en  valeur  les  plus  braves  hom-  un  mâle, 
mes  de  fon  temps. 

L’Auteur  de  des  Emblèmes  ^ 

qui  fçait  tous  les  fecrets  de  la  fcience 
fymbolique,  & qui  ne  s’entend  pas 
moins  en  Devifes  qu’en  Emblèmes  , 
a montre  combien  la  préfence  du  Roi- 
étoit  redoutable  à fes  ennemis,  par 
un  Eclair  qui  effraye  dès  qu’il  fe  fait 
voir , 

Vcl  folo  Inmine  terrer.  Dès  qu’u 

La  Bombe  qui  creve  en  l’air , avec  épo°uvantel 
ce  mot  fi  magnifique  & fi  jufte  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé,  / 

Alter  pofi  fulmina  terror , ^ Après  1* 

c * J > di- 

rait entendre  qu  apres  Sa  Majelte  il  j-ien 

n’y  a rien  de  plus  brave  que  Son  Ai-  «ntàcraiit- 

teffe  Royale. 

M.  le  Comte  de  Saint  Paul  prit 

pour  la  Devife  de  fon  Régiment  un 

Soleil  levant  qui  diffipe  des  nuages , 

Needum  omnis  fefe  explicat  ardor.  ir  ne  ftit 

Ce  jeune  Prince  vouloir  dire  . que  P”  paroître 
1 1 .mai  ^ t encore  tout 

quelque  ardeur  qu  U eut  alors  pour  la  fon  feu, 

gloire.  Il  en  feroit  paroître  davan- 
tage dansla  fuite. 

Les  belles  adî:ion$  qu’il  a faites  en 

Tij  • 
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Flandre,  dit  Eugene  , & fon  voyage 
de  Candie  ont  vérifié  admirablement 
fa  Dcviic. 

Celle  de  M,  le  Comte  du  Plelïîs 

allant  à la  guerre  , reprit  Arlfte, 

ctoit  une  Fufeedans  fa  courfe. 

D’un  gtSd  Ardorern  lux  magna,  fe^uetnr, 

é;i*t  mon  Ces  trois  Devifes  (ont  toutes  guer- 
feu  fera  ftti-  , r ° . 

vi.  nercs,  comme  vous  voyez,  tn  voici 

d’autres , qui  pour  n’avoir  point  le 
même  car..Âere,  ne  laifient  pas  d’être 
héroïques.  Elles  font  du  même  Au- 
teur. 

Pour  exprimer  que  le  Roi  n’eft 
pas  moins  redoutable  pendant  la  paix 
qu’il  l’étoit  pendant  la  guerre,  il  a 
reprefentéun  Lion  en  fon  repos , 
Même  en  Et  dum  tenet  otia , terret. 

fon  repos  il  Pour  décUrcr  la  generofîté  du 
effrifc.  Roi  fur  le  fujet  du  Duc  de  Lorraine, 
après  la  Campagne  de  1^63.  il  a pein 
un  gros  Nuage  où  il  paroît  un  reft* 
d’éclair , & d’où  il  fort  une  pluy® 
abondante  qui  arrofe  une  terre  feche  ® 
D/rat  quos  terruit.  > 

ccux'qu^u'a  H a marqué  le  mérité  d’Anne  d’ Au- 
rait tiêbier.  triche  par  une  Grenade  , avec  ce  moc 

Mon  prix  ^ . 

n’eft  pas  de  Mi  precio  no  es  de  mtcorona»  - - 
ma  couiônc. 
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Et  la  Dignité  de  M.  le  Dauphin, 
par  l’Etoile  du  jour  appellce  Phof- 
phore , qui  luit  en  la  prefence  du 
Soleil , 

Coram  micat  unus» 

Je  trouve  belle  & fort  propre  à 
M.  le  Dauphin,  dit  Eugene,laDe- 
vife  d*un  Meteore  qui  reprefente  le 
Soleil  , & qu  on  nomme  Parelip  , 
Vax  dum  refpiciet. 

Un  de  nos  amis  , reprit  Arifte  , 
après  la  paix  generale  qui  fut  le  fruit 
du  mariage  de  leurs  Majeilez , fie 
graver  un  Aigle  s’égayant  dans  un 
air  ferain , avec  ce  mot , 

ISlec  jam  ptafnlmina  curât  : 

Et  une  Lune  montant  fur  l’hotifon , 
avec  ces  paroles , 

y^ffèrt  cum  luce  quietem. 

La  première  Devife  fignifioit  que 
le  Roi  avoit  quitté  les  armes  au  mi- 
lieu de  fes  viftolres  pour  prendre  un 
peu  de  relâche  i & la  fécondé  que 
la  Reine  dormoit  avec  la  paix  un  nou- 
vel éclat  à la  France. 

Je  me  fou  viens  de  ces"  Devifes , dît 
Eugene  ; mais  il  me  femble  que  notre 
ami^en  a fait  d’autres  pour  un  fameux 
Magiflrat  qui  n’a  pas  moins  de  pro- 

T iij 


Il  cft  le 
fcul  qui  bril- 
le en  fa  pce- 
fcnce. 


Je  bri’Ie 
comme  lui 
nndis  qu’il 
me  regarde. 


Il  a quitté 
fon  foudre- 
pour  un  tés. 

Elle  ap- 
porte avec 
foi  l’éda:  & 
le  repos. 
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biré  que  de  fuffifance , & que  le  pre» 
niier  Parlement  du  Royaume  fait 
gibire  d’avoir  pour  fon  chef.  Il  eft 
vrai  , repartit  Arifte , & ces  De-  • 
^ vifes  méritent  bien  d’être  remarquées. 

La  première  eû  une  Colonne  dref« 
fée  fur  un  plan  uni , 

Je  me  foû-  Ait  derechura  me  fufiema. 

tiens  par  ma  La  fecondc  cft.  un  Ancre  au  bord 

dxoituxc«  « I ' V 

de  la  mer , 

Je  ne  m’at-  I»  foltdo  tantum  haret, 

foiidc  rcconnois  dans  ces  Devifes, 

dit  Eugene,  le  véritable  caraâere 
de  celui  pour  qui  elles  ont  été  faites. 
Elles  marquent , comme  vous  voyez, 
pourfuivit  Arifte  , la  droiture  de  fon 
ame  5c  la  folidité  de  (on  efprit. 

Le  même  Auteur  a exprimé  la  fe- 
verité  d’un  grand  Miniftre  envers  les 
Partifans  > par  le  Serpent  qui  garde 
. les  pomthes  d’or  du  jardin  des  Hefpe? 
rides , avec  ce  mot , ‘ 

It  eft  re-  ' irtcdonihus  appen 

doutabieaux  N’avcz- VOUS  pas  fait  VOUS  ■«  mêm 
lurionj.  . Devifes  pour  ce  Miniftre  célébré , 
ditEugené?  J’en  ai  fait  pour  lui  fur 
d’autres  fujets , répondit  Arifte  3 5c 
puifque  je  fuis  en  humeur  de  yous 
dire  tout  ce  que  je  fçai , je  vous  les 
' dirai  fans  façon. 


1 
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L’une  eft  fur  le  foin  qu’il  prenoic 
de  l’éducation  de  fon  fils  aine , non-  ^ 
obftant  toutes  les  affaires  de  1 
Elle  a pour  corps  un  Cadran  ou  le 
Soleil  marque  l’heure  , & pour  ame  , 

régit  , dtm  dirigit  erhem.  ' 

L’autre  eft  fur  fa  modcltie  parmi  monde, 
les  honneurs  & les  grâces  dont  le  Roi 
le  comble.  L’Océan  ou  des  rivières 
fe  déchargent , en  compofe  la  figure 
que  ce  mot  anime , 

Crejeo  , non  \wmeo.  En  croif- 

Mais  pour  vous  donner  de  meil-  JJ  ^ 
leurs  modelés , il  faut  que  je  vous 
cite  l’Auteur  de  V Devijes  , au 

lieu  de  me  citer  moi»meme.  Il  en  a 
fait  plufîeurs  dignes  de  la  beauté  de 
fon  génie , ôc  de  la  grandeur  des  fu- 
jets  fur  lefqucls  il  a travaille. 

La  première  t^ui  me  vient  , eft  celle 
qu’il  a faite  pour  le  Roi,:  elle  a pour 
corps  le  Soleil  avec  ce  mot , 

meta  mihi,  ^ Il  n’eft 

Cela  figniiie  . que  comme  il  n’f  a 
rien  qui  arrête  le  Soleil  dans  (a  cour-  moi. 
fe , il  n’y  a rien  auffi  qui  borne  la 
puiftance  & la  gloire  de  notre  invin-  ' 
cible  Monarque. 

Il  a reprefenté  autrefois  la  libera- 

Tiiij 
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lire  de  feu  M.  le  Prefident  le  Baillcul 
Surintendant  des  Finances,  par  un 
Soleil  qui  éleve  des  vapeurs, 

afin  *d*™*I^  C(j///^;V  ut  fpargat  : 

pandic!  réputation  que  feu  M.  d’ A vaux 

s’étoit  acquife  dans  Tes  AmbaiTadcs  i 
par  un  grand  Fleuve, 

Sa  conrfe  Nomm  fibi  fecit  eundo  \ 

le  rend  ce-  l’empire  que  feu  M.  le  Prefident  de 
le  «•  Mêmes  avoit  fur  les  efprits  dans  les 
'affemblées,  par  un  Croiffant  fur  la 
mer. 

Il  émeut , Sedatque  , cîetqne  : 

il  appaife.  Comme  le  Croiflant  & les  Ondes 
font  les  Armes  de  la  Famille  des  de 
Memes,  ces  dérnieres  Devifes  font 
propres  à ceux  pour  qui  elles  ont  été 
faites. 

Celles  où  entrent  les  Armes  me 
plaifent  extrêmement , dit  Eugene. 

Il  y en  a qui  font  belles  fans  cela; 
reprit  Arifte  ; comme  une  Nuée  d’où 
il  fort  en  foudre. 

J’ai  pro-  Orbis  terrorem  genui  f 

duit  la  cer-  pour  Annc  d’Autriche,  mtre  de  notre 

rcur  du  mo*  « . , , 

de.  viCToricux  Monarque  ; 

la  Clef  d’une  Montre  ; 

J’ai  réglé  Quo  ngimur , rexit. 

qu^i  nousie-  pour  M.  le  Maréchal  de  Villerelj, 
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Gouverneur  de  fa  Majefté.  Ces  deux 
Devlfes  font  de  T Auteur  de  V^rt  des 


Emblèmes. 

■ D’autres  beaux  Efprits  ont  repre- 
fenté  le  génie  fubÜme  de  Henri  de 
Bourbon  Prince  de  Condé , par  un 
grand  Jet  d’eau, 

Alt  us  origine  ab  alta  : ^ Ma  han- 

la  fidelité  d’un  General  d armee  en-  de  ma  haute 


vers  fon  Prince  , par  un  Epervier  te- 
nant  dans  fes  ferres  l’oifeau  qu’il  a 
pris , 

Non  fibi , fed  domino  : .fon  pou« 

la  pîete  exemplaire  dune  Princclle  , pour  fon 
par  une  Etoile  du  Firmament,  * roaitre. 

Cœlo  haret , terris  lucet  : je  fuis  au 

le  mérité  d'une  perfonnc  qui  a un  ca- 
raiftere  fingulier , par  une  Comete  , re. 

Apenas  ma  en  un  Jtglo  : A peine 

les  occupations  d’une  Dame  de  qua- 
lîté  retirée  en  une  Maifon  Religieufe 
où  elle  palTe  les  plus  belles  heures  de 
fa  vie  à travailler  pour  les  autels  8c 
pour  les  malades,  par  une  Abeille, 

Aris  , agrif^ue  laboro  : Po  ur  l’Au 

l’abeille  fournit  fa  cire  aux  autels , & 

_ , , , , ' lesm  aladcs 

ilon  miel  aux  malades. 

A propos  de  malades , dit  Eugene, 
nous  en  connoilTons  une  très-fpiti- 

Tv 
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tuelle  & très-vcrtueufe  , fur  laquelle* 
on  a fait  bien  des  Devifes  •,  il  me  fem- 
ble  qu’un  de  fes  amis  l’a  reprefentée 
par  un  Soleil  éclipfé,  avec  ce  mot 
Italien  4 

Dans  l’é-  ^ ofcuro,  tutte» 

ciat  où  je  Je  m’en  fou  viens , repartit  A rifte  ; 
effaVeiôutes!  ^ J®  fouvicns  même  des  vers  qui 
expliquent  la  Devife.  Ils  font  dans 
les  réglés  que  je  vous  ai  dites. 

VoHi  toutes  qui  brillez,  un  peu  , 

Et  qu'on  regarde  en  mon  abfence  , 
Vous  perdeT^  devant  moi  votre  éclat , 
votre  f eu  \ 

Vous  rPêtes  rien  en  ma  prefence , 

Je  languis  a la  vérité  } 

La  pdleurme  couvre  la  face  : 

Mais  fai  pourtant  encore  dam  mon 
ohfcurité , 

Je  ne  fçai  quoi  qui  vous  ejface. 

Un  honnête  homme  de  mes  amis 
qui  remplit  dignement  la  place  qu’il 
tient  dans  l’Académie  Françoife  , & 
dans  celle  de  Florence , pour  louer 
cette  malade , a marqué  l’abbatemenc 
de  fon  corps  & l’élévation  de  (onef- 
^prit,  par  une  Balance  dont  un  Baffin 
D’une  part  s’abaifle  & l’autre  s’élève , ’ 

fe^’^autref-  Hinc  deprimor,  erigor  illinc. 

levée» 
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Elle  a fait  elle-même  au  fort  de 
fon  mal  ui)e  Devife  qui  montre  fa  foi 
&c  fa  réfigî^tion  aux  ordres  de  Dieu  ; 
c’eft  UTte^  Fontaine  où  une  piegre  fait 
des  cercles  en  tombant , 

Feri/va  pur  che  coroni,  < 

Elle  en  a fait  une  autre  , dit  Eu- 
gène , où  entre  fon  nom  , & qui  ex- 
prime tout-à-fait  bien  fon  caradere. 
C’eft  une  vigne,  avec  ces  .paroles 


Qu’elle  me 
frappe  , Sc 
qu’elle  me 
couxonne^ 


Italiennes , 

jirdortemo  ^ e gielorn  offert  de.  je  crains 

Celui  que  les  plus  fçavans  dans  la 
Devife  confulrenc comme  leur  oracle,  fait  mal. 
reprit  Arifte , pour  montrer  que  cette 
perlbnne  dans  l’extremité  où  le  mal 
l’avoic  réduite  , n’étoit  foûtenue  que 
de  fon  efprit , ou  plutôt  que  de  ce- 
lui de  Dieu,  a peint  un  Vaiffeau 
tout  brifé  delà  tempête,  que  le  vent 
feul  fait  aller , 

‘ Solufejue  régit  me  fpirieufi,  L’efprît 

Il  a exprimé  encore  que  da  même 
perfonne  vit  innocemment  dans  le 
inonde , & que  les  fentimens  qu’on  a 
pour  elle  ne  donnent  aucune  atteinte  ' 
a fa  vertu  ; il  l’a  exprimé  , dis.je,  par 
une  Lune  proche  de  la  région  du  feu  , je  me'c#>t'- 
fra  gli  ardorï  Imio  esndor dura. 

T Vj  feux. 
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De  ma  ré- 
glé J mon 
> prix. 

Ma  parité 
fait  que  l’on 
m’aime. 

Je  me  ren- 
ferme dan- 
moi-mêmes. 

JIs  ne  m’at- 
teignent pas, 
on  d’abord 
ils  me  bri. 
fent. 


Je  fais  va- 
loir ceuxque 
j’approuve. 


Dans  l’é- 
tat où  je  luis 
j’infpire  la 
vertu. 
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Pour  faire  le  portrait  d’une  autrtf 
perfonne  fort  raifonnable  & fort  ré- 
gulière, il  amis  en  œuvre  une  Mon- 
tre eij^richie  de  diamans , 

De  mi  régla,  mi  valor  : 
un  Miroir  donc  la  glace  cft  bien  po- 
lie. 

For  mi  limpieza^  me  tfuiren  : 
un  Ver  à foye  qui  s’enferme  dans  fa 
coque  , 

In  me  m'involgo  : 

un  But  de  marbre  contre  lequel  plu^ 
fleurs  flèches  font  tirées  , 

O no  llegan , o fe  ejniebran  ; 

Ajoutez  à ces  Devifes  les  deux 
qu’il  a faites  pour  un  des  plus  fages 
& des  plus  honnêtes  hommes  de  notre 
flecle. 

La  première  eft  une  pierre  de 
touche  fur  des  Louis  d’or, 

S^os  probat  iîluftratf 
pour  exprimer  que  fon  approbation 
rend  illuftre  ceux  à qui  il  la  donne-  _ 
La  fécondé  cil  un  Drapeau  de 
guerre  déchiré, 

E lacero  ogni  virtU  fpira , 
pour  faire  entendre  combien  il  a l’ame 
noble  & gencreufe , tout  infirme  & 
tout  incommodé  qu’il  cft.  , 
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■ Mais  parmi  les  Devifcs  héroïques 
de  cet  excellent  maître  , il  ne  faut 
pas  oublier  une  greffe  Perle  forçant 
de  fa  nacre, 

Decus  allatura  cororiA , 
pour  la  Princeffe  Marguerite  de  Sa- 
voye  , Ducheffe  de  Parme  ; 
de  Roi  des  Abeilles  au  milieu  de  Ton 
effain  , 

Exemplo  , non  imperia  , 
pour  une  Abbeffe  confîierable  par  fa 
naiffance  & par  fa  vertu.  . 

J’ai  exprimé  la  modeftio  d’une  au- 
tre Abbciîe  très  illuftre,  & qui  n’a 
pas  moins  de  fçavoir  que  d’efprit , mais 
qui  fe  cache  autant  qu’elle  peut  dans 
la  converfation , par  un  Soleil  dans 
un  nuage , d’où  il  échappe  plufîeurs 
rayons , avec  ce  mot , 

E quanti  ne  cela  ? 

Ces  Vers  vous  feront  entendre  ma 
penfée. 

Je  cherche  en  vain  Vobfcurité  \ 

Cent  traits  brillant  me  font  con- 
nottre  : 

Mais  malgré  tonte  ma  clané , 

S en  cache  beaucoup  plus  que  je  n*en 
fais  paraître. 

On  pourroic  prefque  dire  le  même^ 


Je  dois  OK 
ner  ma  coa- 
tonne. 


Par  l’exem- 
ple plutôt 
que  pat  l’att- 
totité. 


Combien 
en  cache- 
t-U? 
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Plus  de  lu- 
mière en-> 
core  que  de 
i^rillanc» 


Il  fe  cache 
lorfqu’il  tra- 
vaille* 

Tout  à 
Cous, 
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Interrompit  Eugene , du  jeune  Prince 
dont  vous  me  faifiez  dernièrement  le 
portrait  : il  cil;  modefte  dans  la  con- 
verfation  ; il  parle  peu  , mais  il  parle 
toûjours  'bien  , & avec  beaucoup  de 
fens.  Une  perfonne  de  la  première  qua- 
lité, pourfuivit  Arifte,  me  difoit 
Tautre  jour  qu’il  fe  faifoit  un  grand* 
outrage  de  ne  parler  point  j & un  bel 
Efprit  a bien  marqué  ion  caraAere 
par  une  Etoile  de  la  première  gran- 
deur, ave^çmot, 

Aias  IhW  atm , cjHe  refplandor. 
Une  grande  Etoile  brille  beaucoup  a 
notre  égard  , mais  quelque  écla- 
tante qu’elle  nous  paroifle , elle  l'eft 
bien  davantage  en  elle-même.  L’éclat 
dont  elle  frappe  les  yeux  n’eftrien  au 
prix  du  fonds  de  lumière  qu’elle  a , 
& que  les  yeux  ne  voient  pas. 

J’ai  vû  - fur  l’humilité  d’une  Ame 
fainte  qui  fe  cache  en  faifant  de  bon- 
nes œuvres , un  Ver  à foye  qui  s’en- 
ferme dans  fa  coque  , 

. '■  Operimr  dum  operatur  X. 
fur  la  charité  d’un  homme  Apofto-: 
lique  , un  Miroir , • 

Omnibus  omtsia. 

, A ce  que  je  vois , continua  Eux 
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gene  , toutes  les  matières  des  Devifes 
ne  font  pas  profanes.  Non , reprit 
Arifte  , les  vertus  des  Saints  entrent 
dans  la  Devife  auffî-bien  que  celles 
des  Grands  du  monde.  Il  y a même 
de  belles  Devifes  fur  Notre- Seigneur 
crucifié  : par  exemple , le  Soleil 
éclipfé , avec  ces  paroles, 

Languet  & urit  : 

l’Arbre  de  baume  diftillant  fa  liqueur 
par  les  incifions  qu’on  lui  a faites  , 
avec  ce  mot , 

Vnlnerer  utfanem. 

Il  y en  a auflî  fur  la  fainte  Vierge 
d’affez  eftimées  : comme  font , une 
Mere-perle  fous  les  rayons  du  Soleil , 
Pario  y.cœlefii  è femme  ; 
wn  Oranger  chargé  de  fruits  & de 
fleurs , 

Florem  non  admit  fmBut, 

' Ces  Devifes  ne  font  pas  moins 
nobles  ni  mpins  héroïques  que  les 
autres.  Je  comprens  bien  à cette  heu- 
re, dit  Eugène,  ce  que  vons  en- 
tendez par  des  Devifes  héroïques. 

• Les  fatiriques  leur  font  oppofées, 
pourfuivit  Arifte  : comme  les  unes 
font  des  éloges  en  abrégé  , les  autres 
font  des  latires  en  petit.  En  voici 


Je  languis 
& , j’enflam- 
me. 


De  ma  blef- 
fure  le  re- 
mede. 


Le  Ciel 
me  rend  fé- 
condé. 

Mon  fruir 
ne  m’ôte  pas 
ma  fleur. 


/ 


Oigitized  by  GoogI 


'44?  devises; 

quelques-unes  dont  je  me  fouvlcnsj 
outre  celle  de  l’Ane  parmi  les  char- 
dons , que  vous  ne  devez  pas  oublier. 

Quand  Chatles-Quint  leva  lefîegc 
de  devant  Mets , on  rallia  fort  dans 
le  monde  fur  fa  retraite , & on  oppofa 
à tes  Colonnes  & à fon  ambitieux 
Plus  outre , un  Cancre  marin  qui  re- 
cule en  marchant , avec  ce  mot  j 
^luj  en  ar»  Plus  circa. 

On  a reprefenté  un  homme  bien 
fait  qui  parle  mal  à propos , par  un 
Paon , 


Pour  çlai-  Dt  placeat , taceat  : 

uifçî°*^^  corrompu  à force  de  prefens  ; 

par  une  Balance , 

Je  panchc  Piega  onde  pik  riceve  i 

fe  Kctif°ie  naême  par  un  Poiflbn  qui  mord  l’à- 
plus.  morce  attachée  a 1 hameçon , 

Lorfciu’ii  Dim<]ue  capity  capituri 

prcndjii  cft  ujj  anji  inrereffé  , qui  ne  s’attache 
qu’aux  gens  qui  lui  font  utiles,  par 
une  Sangfue  , 

jcm’atta-  Etdumfatiutury  adharet  : 

que  jc^^p^s  Dévot  qui  afFeéle  une  mine 

mcfaouicr.  auftere  , & qui  mene  une  vie  douce, 
pat  un  Châtaignier  chargé  de  fruits  , 
■f ° a*  s J^elantur  mollia  durit  : 

je  cache  des  un  hommc  élevé  de  la  profeflion  de 
doucears. 


Dki.-/i'd 
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Pédant  à une  haute  fortune,  par  un 
grand  Arbre  , 

A virga  hue  crevit  ; De  ,peT;t 

Comme  ces  Devifes  ne  font  paSeamoméfi 
de  Tcfpece  la  plus  noble , reprit  A»  hauc. 
rifte,  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage 
furcefujeti  & je  pafle  aux  Devifes 
paffionnées,  dont  il  y a de  beaux 
exemples. 

Un  Auteur  fameux  a exprimé  la 
tendrefle  & la  fidélité  de  Felice  des 
Urfins , Duchelfede  MontmorencI 
pour  le  Duc  fon  mari,  par  une  Nuée 
qui'  paroîc  toute  en  feu  au-delTus 
' a un  Soleil  couché  , 

Ardct  ab  extinBo  : Toat  éteint 

la  generofité  d’un  véritable  ami  qui 
ne  cherche  qu’à  plaire  à celui  qu’il 
aime  , & qui  factlîie  tout  pour  cela  , 
par  une  Calloletie , 

Dum  placeam , peream  : .Que  ie  pe- 

' Le  grand  maître  de  la  Devlfc  a 
peint  deux  Miroirs  oppofez  , 

L'un  neW  altro  , pin  ch*  in  fe  fiejfo . L’un  dans 
pour  deux  intimes  amis  : jfoi- 

deux  Palmiers  mâle  & femelle  pro-  meme, 
ches  l’un  de  l’autre  , 

Caf  '*  pendemus  ab  uno  , 

pour  un  mariage  heureux.  Q^and  pendos  d’un 

même  fort* 
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Je  pleure 
fa  mort  8c 
ma  vie. 

Je  vis  pour 
un  autre  fî  je 
yisi 


'Bien  qu’il 
fc  tourne  ail* 
leurs. 


Mille  ne 
valent  pas  ce 
que  vaut  une 
abrence. 


450  LES  D En  s ES , 
l’un  des  Palmiers  vient  à mourir^ 
Pautre  meurt  un  peu  après , 

P tango  fua  morte  e meavîta  , 

ou 

Vivo  ad  altrui , fe  fur  vivo. 
pour  une  Veuve  véritablement  affli- 
gée. 

. Il  a fait  encore  les  Devifes  fui- 
vantes, 

un  Héliotrope  tourné  vers  le  Soleil, 
qui  fc  couche, 

Benche  altrove  fi  volga  , 
pour  un  Seigneur  qui  aimoit  conftam- 
ment  une  petfonne , quoiqu’elle  l’eûc 
quitté  pour  aimer  ailleurs  ; 
deux  mains  qui  ferreUt  un  nceud , le 
tenant  par  les  deux  extrémirez  i 
En  s'éloignant  elles  le  ferrent.  " 
pour  la  Princeffe  Marguerite  de  Sa- 
voye , & la  Princefle  Adélaïde  fa 
fœur,  lorfqu’ellcs  fe  feparerehe.  Ce 
nœud  fait  allufion  aux  Las  d’amout 
de  Savoyc. 

Le  Ciel  plein  d’étoiles  fans  Lune, 

Non  mille  quod  abfens  , 
pour  un  homme  éloigné  de  la  per» 
Tonne  qu’il  aimoit. 

L’Ammirato  a exprimé  le  déplailîr 
que  lui  caufa  la  mort  de  fa  femme. 
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par  un  Serpent  coupé  en  deux  , avec 
ce  mot , 

Nec  mors  nec  vita  reliÜd,  ni^n"«  «i 
Une  perfonne  qui  fait  beaucoup  vivant, 
d’honneur  à fon  fexe  , étant  fort  ma-  , 
lade,  employa  un  Tournefol  pen- 
chant la  tête,  avec  un  Soleil  au-dcf. 
fus , 

Hafla  la  muerte  , Jufqu’à  la 

pour  témoigner  à une  de  fes  amies  "a®*** 
qui  a bien  de  l’efprit,  du  fçavoir  & 
de  la  vertu , quelle  l’aimeroit  juf- 
qu’à  la  mort.  Le  Tournelol  tout  mou- 
rant qu’il  eft  , regarde  & fuit  toû^ 
jours  le  Soleil. 

Un  fameux  Académicien  a donné 
au  Secrétaire  de  T Academie  plufieurs 
Cercles  l’un  dans  l’autre  tracez^de  fa 
main,  avec  ce  mot  alentour  , 

Minïmus  intimus  y ^ àre"'eft°*'îê 

pour  faire  entendre  que  quoiqu  il  fut  proche» 
le  moindre  de  ceux  qui  ont  part  à fon 
amitié,  il  prétendoit  être  le  plus  in- 
time de  fes  amis. 

Celle  qui  mérité  bien  mieux  le  nom 
de  dixiéme  Mufe  que  l’ancienne  Sa- 
pho,  a prefenté  au  même  le  Nœud 
Gordien  , avec  ce  mot  Elpagnol , Sans  Ale* 
S in  Alexandra.  xandre, 


Digitized  by  Googlc 


45»  I-ES  DEVISES; 

Qiiolque  ce  fymbolc  ne  foit  pas 
tout-à-faic  dans  les  réglés  de  la  De- 
Yife  , n’écanr  pas  fondé  fur  une  com- 
paraifon , il  y a quelque  chofe  de  fi 
noble  & de  fi  fin  , qu’il  vaut  peut-être 
mieux  qu’une  Deviie  régulière. 

Celui  dont  vous  parlez^  dit  Eu- 
gène , a mérité  les  bonnes  grâces  de 
feu  Madame  la  Marquife  de  Ram- 
bouillet , dont  le  nom  feul  eft  un  é- 
logç.  Elle  lui  marqua  un  jour  par  une 
emblème  ingenieufe  , que  l’amitié 
qu’elle  avoit  pour  lui , dureroit  tou- 
jours > c'étoit  un  Vcftale  gardant  le 
feu  facré  , avec  ce  mot  , 
l’entre-  Fovebo. 

Une  Romaine  ne  pouvoir  prendre 
un  fymbole  plus  jufte , repartit  Arlfte, 
' pour  exprimer  une  affedion  innoi 
cente  & immortelle. 

Les  Devifes  morales  & polirlqués 
qui  fuivent  les  paflîonnées , ajoûta- 
t-il , tiennent  un  peu  de  l’emblème  , 
en  ce  que  ce  font  des  fentences&'des 
maximes  generales  qui  ne  regardent 
aucune  perfonne  en  particulier.  Je 
vous  en  dirai  quelques-unes  dont  je 
me  fouviens. 

Une  Horloge  à roues , avec  ces 


VI.  ENTRETIEN.  453 
paroles  , Ex  pondéré  motus , 
/îgnifie  que  Tamour  eft  le  poid  qui 
donne  le  mouvement  à Pâmé. 

Le  Feu  élémentaire  avec  cette  ame  , 

’ Eterno  perche  puro  y 

fait  voir  qu’il  n’y  a que  les  amidez 
pures  qui  foîent  éternelles. 

Le  Soleil  avec  ce  mot  » 

Zftprajit  & projit  y 
ou  avec  ces  paroles  que  je  vous  ai 
déjà  dites  , & qu’on  ne  fçauroic  trop 
•répéter  aux  Princes , 

Non  Jîbi  y fed  mundo. 
fait  entendre  que  l’utilité  des  peuples 
eftla  fin  du  gouvernement. 

J’ai  exprimé  autrefois  qu’il  faiK 
que  le  Prince  fuive  les  réglés  de  la  re- 
ligion & de  la  prudence  pour  bien 
gouverner  , par  une  BoulTole  tournée 
vers  l’étoile  polaire. 

Non  rego , ni  regar  : 

Que  les  principes  de  fa  conduite  doi- 
vent être  cachez  , quoique  fes  actions 
foient  publiques,  par  une  Montre 
d’horloge , 

Motthns  arcanii. 

Saavedra  propofe  dans  fes  Symboles 
■politiciues  y qui  font  la  plupart  irréi 
guliers , & donc  quelques-uns  appa^ 


De  mon 
poids  mon 
mouremêc. 


Je  fuis  éter- 
nel , parce 
que  je  fuis 
pue. 

Pour  com- 
mander 8c, 
pour  faije 
du  bien.  * 


Non  pour 
lui  , mais 
pour  le  mon- 
de. 


Je  ne  diri- 
ge point 
que  l’on  ne 
me  dirige. 


Par  desref- 
forts  feciets. 
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remment  ne  font  des  Devifes  /uftcs 
que  par  hazard  j il  propofe , dis^je , 
une  Bride  de  cheval , 

Je  dirige  Ee^it  & conigit , 

a:  je  corrige.  marquer  les  effets  de  la  Loi  ci- 

> vile , qui  tient  les  peupleJ  dans  le 
devoir,  en  les  réglant  & en  les  corii- 
geant  : 

une  Citadelle  au  milieu  des  flots  de 
la  mer  , 

Us  me  bat»  A^e  combien  y me  dejfienden  , 

dSnSm?*'  flgnifier  que  les  guerres  ctran- 
geres  fervent  à la  confervation  des 
Etats. 

Puifquc  nous  fomnaes  fur  la  Poli- 
tique , dit  Eugene  , n’a»t-on  point 
exprimé  en  Devife , que  pour  réuflir 
dans  les  affaires,  il  faut  aller  droit  à 
fon  but , & ne  pas  perdre  le  tems  de 
l’execution  à délibérer.  Si  je  voulois 
exprimer  cela,  répondit  Arifte,  je 
peindrois  une  Fléché  décochée  , avec 
ce  mot , 

Droit  & ReElk  cita. 

De  quelle^  peinture  vous  ferviriez- 
vous,  ajouta  Eugene  , fl  vous  vouliez 
exprimer  qu’il  faut  quelquefois  pren- 
dre des  détours  pour  venir  à fes  fins 
dans  les  négociations  délicates!  Je 
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mcfervirois,  dit  Arifte  , d’un  Fleuve 
qui  fait  plufîeurs  tours  pour  fe  rendre 
à la  mer , Sc  j’y  ajoiuerois  ces  paroles , 

Obliquas  y non  deytus.  ^ 

Mais  pour  ne  me  pas  ecarter  mol-  s’égarer, 
même , il  faut  que  je  vous  dife  des 
Devifes  chrétiennes , après  vous  en 
avoir  dit  de  morales  & de  politiques. 

Un  Soleil  avec  ces  paroles , S’il  ne  xe- 

Ni  afpiciat , non  a/picitur  ; il  ■ 

Un  Cadran  au  Soleil,  regardé. 

Mon  nifi  cœlejii  radio  , Rien  que 

font  des  images  naturelles  qui  figni- 
fient  que  la  connoifiance  de  Dieu  eft 
un  effet  de  fa  grâce,  & que  nous  ne 
pouvons  rien  fans  la  lumière  du  Ciel, 

, Unevigne  chargée  de  raifins, 

Dopo  le  lagrime  i frutti  , 
donne  à entendre  que  les  larmes  de  mes. 
la-  pénitence  produifent  les  fruits  de 
la  grâce  & de  la  gloire. 

Une  Perle  dans  fa  conque  , * 

* Aie  dura  tuentur.  De  rades 

fignifie  que  ce  font  les  mortifications  conferv^t. 
qui  conlervenc  la  pureté  dans  fon 
luftre. 

Une  Enfeigne  toute  déchirée, 

Quanto  lacera  pik  , tanto  pik  bella , . elle 

reprelente  les  beautez  de  la  pauvreté  & plus  die  a 
Evangélique»  de  grâces, 


Les  fruits 
après  les  lai- 
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Elle  me 
forme  en  me 
prclTanti 
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Une  Preffe  d’IiTipriraerie  , 
Eingitdjue  ^remendo  , 
explique  que  c’eft  l’afflidion  qui  for- 
me une  anis  , ÔC  qui  lui  donne  leca- 
radere  du  Chtiftianifme , 

Je  n’aurois  jamais  fait , ajoûta-t-il , 
fi  je  voulols  vous  dire  toutes  les  Devi- 
fes  chrétiennes  que  j’ai  remarquées.  Il 
y en  a des  volumes  entiers , & il  fufïîc 
que  vous  en  connoiffiez  l’efpece.  Je 
ne  fçai , dit  Eugène  , ce  que  je  dois 
le  plus  admirer , ou  la  fidelité  de 
votre  mémoire  , ou  la  beauté  des  De- 
vifes  que  vous  avez  retenues.  La  plu- 
part de  celles  que  je  vous  ai  dites, 
reprit  Arifte  , fontaffez  bonnes  -,  & il 
faudroit  être  de  mauvais  goût  pour 
n’en  être  pas  content.  Mais  dites  moi 
un  peu , tous  ces  exemples  ne  vous 
donnent'iis  pas  une  belle  idée  de  la 
Devife  ? On  ne  peut  pas  en  être  plus 
charmé  que  je  le  fuis , répliqua  Eu- 
gène : & ce  qui  m’y  plaît  extrême- 
ment, c’eft  qu’on  y voit  en  même 
tems  deux  objets , & que  l’un  fe  voit 
dans  l’autre  : par  exemple , le  Roi 
dans  le  Soleil;  un  Prince  qui  fait  la 
guerre,  dans  un  Porc.épi  qui  lance 
fes  éguiHons. 


11 
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Il  n’y  a tien  qui  réjoui ffe  plus  que 
cela , die  Arifte  i car  comme  refprlc 
humain  defire  naturellement  de  Jça- 
voir  beaucoup  , fans  qu’il  lui  en  coûte 
beaucoup  de  peine  , il  prend  plailir  à 
apprendre  plulîeurs  chofes  à la  rois  ÿ 8c 
c’ell  leplaifir  que  donne  la  métaphore 
en  reprefentant  toujours  deux  chofes 
enfemble.  Elle  plaît  encore  , parce 
qu’elle  nous  fait  voir  les  objets  fous 
un  habit  étranger , & fi  je  l’ofe  dire  , 
fous  un  mafque  qui  nous  furprend. 
Vous  fçavez  combien  les  étrangers  Ôc 
les  malques  nous  diverciffenc.  Ajou- 
tez que  la  métaphore  porte  l’cfprit  où 
il  ne  femble  pas  qu’il  doive  aller,  fans 
. l’écarter  néanmoins , ni  fans  lui  faire 

farendte  le  change.  Enfin  elle  frappe 
CS  fens , & particulièrement  la  vue 
qui  eftde  tous  les  fens  le  plus  vif  Sc 
le  plus  fubtil.  Voilà  ce  qui  rend  la 
Devife  plus  agréable. 

Elle  efi:  de  plus  de  toutes  les  pro> 
du(5tionsde  l’efprit  la  plus  jolie  éic  la 
plus  Ipiritucllc.  C’eft  un  genre  d’ou- 
vrage extraordinaire , qui  a toutes 
les  perfe<ftions  des  autres  , fans  en 
avoir  les  défauts  : car  elle  joint  en- 
femble la  fubtilicé  & le  bon  fens , la 
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HXITO |»M- 

i 

Arifi. 

1-c,  ^ , 

ray  v<aéy- 
'Tuv  èfrly, 
iJ‘u 

ihid. 

_ Is  qui  a«i- 
lÜt , al ié  da- 

citurcogita- 

tioiicjncc  ta* 
errac , 
quarmaxima 
eft  delcda- 
tio.  Cic.  de 
Orat.Ub.  j. 

Omnis 

traflacio,qi)3; 

quidem  futn- 
pta  rationc 
eft  ad'  fenhis 
ipl'os  admo- 
vetur,  ma- 
ximè  oculo* 

xum , qui  cÆ 

fenfus  acet- 
ritnus.  ibid. 
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dodrineSc  la  galanterie  , la  datte  ^ 
la  brièveté.  Elle-  tient  du  chifre  , de 
l’énigme  & de  l’oracle  ce  qu’ils  ont 
de  curieux  i mais  elle  n’en  a point 
robfcurité.  Elle  cache  cependant  à la 
façon  des  myftcres  beaucoup  plus  de 
chofes  qu’elle  n’en  découvre  ; & l’on 
y conçoit  je  ne  fçai  quoi  d’admirable 
In  omnibus  que  l’on  ne  volt  point , comme  dans 
ejus  operi-  les  tableaux  de  ce  fameux  Peintre 
dont  parle  Pline.  Quoique  l’Art  y 
fcper  quàm  fut  dans  fâ  perfcéfion , & qu’il  n’y 
rSsfuiS  eût  rien  à ajoûter  à la  peinture  , les 
ma  fxc , in-  connoÜTeurs  y marquoienc  toûjours 
mcn°u*itrr*  quelque chofe de  plus  beau  & déplus 
eft.  pü».  i.  parfait  que  la  peinture  même. 
ir*  xo,  Qç  m’étonne,  dit  Eugene 
c’eft  que  les  Grecs  & les  Romains  qui 
avolent  rant  d’efprit , n’ont  eu  nulle 
connoliîance  de  la  Devife.  Car  enfin 
l’Hiftoirc  ne  fait  point  de  mention 
des  Devifes  d’Alexandre;  & nous 
n’avons  jamais  oui  dire  qu’Arlftote 
en  ait  fait  fur  les  conquêtes  de  fon 
difciple.  Les  Romains  ne  portoient 
que  des  Aigles  peintes  fur  leurs  bou- 
cliers i &c  Horace , tout  fpiriruel 
qu’il  étoit  ,-n’eut  jamais  l’efprit  de 
faire  une  Devife  pour  Augufte,  ou 
pour  Mecenas. 
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• A la  vérité  , répondit  Arifte  , il 
n’eft  pas  des  fcienccs  comme  des  fa- 
milles : les  plus  anciennes  ne  font  pas 
toujours  les  plus  nobles.  Les  figures 
hiéroglyphiques,  les  énigmes , les 
emblèmes  font  prefque  auffi  vieilles 
que  le  monde  ; mais  la  Devife  eft 
nouvelle  •,  & tonte  héroïque  qu’elle 
eft,  elle  a été  inconnue  au  tems  des  • 


Héros.  Je  parle  de  l’ufage  de  la  De- 
vife tel  que  nous  l’avons^préfentement. 
Car  pour  la  nature  de  la  Devife , elle 
eft  auffi  ancienne  que  la  métaphore} 
& quand  Antifthene  dit  que  Cephi- 
fodote  étoit  femblableà  l’encens , qui  ^ 
donne  du  plaifir  en  fe  confumant,il 
fit  une  Devife  fans  y^enfcr.  L’en- 
cens  qui  brûle  en  eft  je  corps,  & ce 
mot  Grec  en  eft  l’ame,  i 


Sü^fsfW.  Il  donne  du 

Cette  Devifeeft  régulière  , & elle 
a paru-fi  bonne  à un  Cavalier  de  delà  même, 
les  monts  , qu’il  fe  l’eft  appropriée  en  FauftoBor- 
changeant  le  Grec  en  Italien, 

Diletta  conjumando  fi»  Il  plaît  en 

Les  Orateurs  & les  Poètes  de 


l’Antiquité  ont  autant  de  Devifès 
qu’ils  ont  de  métaphores , à prendre 
la  Devife  dans  fon  eflence.  Cepen-, 

Vij 
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dant  il  faut  avouer  que  la  Devife 
exaâe  eft  une  invention  des  derniers 
temps  , & que  fa  naÜTance  ne  pré- 
cédé guère  le  tems  de  Paul  Jove  qui 
cfl  a donné  les  premières  règles.  Com- 
me ce  fut  dans  l’expedition  que  firent 
les  François  en  Italie  fous  Charles 
.VIII.  qu’on  commença  à mettre  les 
Devifes  en  ufage , & que  c’eft  une 
Invention  militaire;  c’eft  particu- 
lièrement dans  des  entreprifes  guer- 
rières qu’on  s’en  ferr. 

On  a fait  des  Devifes  depuis  en  bien 
d’autres  occafions , dit  Eugene.  Com- 
me les  tournois  & les  carouzcls  font 
des  reprefentations  de  la  guerre , dit 
Arifte  , les  ^^inces  <jui  en  ont  fait , 
y ont  d’ordinaire  mêlé  des  Devifes , 
non-feulement  pour  rendre  ces  fêtes 
plus  ingenieufes  i mais  encore  pour 
marquer  lecaradere  des  Chevaliers, 
& les  diftinguer  les  uns  des  autres. 

Les  Courfes  & les  Joûtes  qui  fe 
firent  à Turin  l’an  i^o8.  aux  noces 
des  Infantes  de  Savoye  , l’une  mariée 
au  Duc  de  Mantoue , & l’autre  au 
D uc  de  Modenc,  furent  accompa- 
gnées de  tous  les  ornemens  que  la  ma- 
gnificence , la  galanterie  & la  joie 


Di 
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peuvent  inventer  Les  Tenans  & les 
AiTaillans  ne  manquèrent  pas  Je  por- 
ter des  Devifes  fur  leurs  Ecus.  Mais 
comme  la  plupart  de  ces  Devifes  ne 
fonr  pas  fort  raifonnablcs , je  n ai  pas 
pris  la  peine  de  les  remarquer  j & il 
ne  me  louvientque  de  celle  du  Prince 
de  Piémont.  C’étoit  un  Navire  agité 
de  divers  vents  , dont  Tétendait  mon- 
tre le  prédominant,  avec  ce  mot  qui 
fait  allufîon  au  nom  du  Prince, 
yiüorem  indicat  unurn. 

Il  éroit  armé  d’armes  violertes  par- 
feméesde  Soleils  : il  avoir  pour  cimier 
un  So'cil  d’or  & un  Amour  i comme 
s’il  eût  voulu  dire  en  équivoque , un 
fol  Amorcy  qu’il  n’avoit  qu’un  Amour. 

Au  Carouzel  qui  fut  fait  à Paris 
dans  la  Place  Royale  l’an  itfiz.  pour 
les  mariages  de  Louis  XIII.  avec 
Anne  d’Autriche  , & de  Madame  de 
France  avec  le  Prince  d’Efpagne» 
parmi  les  Chevaliers  de  la  gloire  , M. 
de  Nevers  portoit  le  Mont  Gibel 
frappé  de  la  foudre,  & jettant  des 
flammes,  avec  ces  paroles  du  Gua» 
rini , 

Fulminato  , e fulminante  ; 

M.  le  Comte  de  Joinville  un  Foudre 

Vilj 


Il  marque 
celui  qüiMü* 
mine. 


Un  fcul 
Amouc. 


Et  fou- 
droyant & 
foudroyé. 
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Plus  dtf  dô- 
mage  que  de 
biuic. 


Si  vous  me 
regardez,  on 
a les  yeux 
fur  moi. 


4^1  LES  DEVISE  Si 
forçant  d’une  nuée , 

Âias  danno  que  ntydo. 

Parmi'  les  Chevaliers  du  Soleil  , 
M.  le  Comte  de  Croifi  prit  un  Ca- 
dran au  Soleil , 

Si  me  miras , me  miran. 

Cette  Devife , dit  Eugene , eft 
fort  fcmblable  à celle  de  Louife  de 
Vaudemont , femme  d’Henri  III. 
qui  avoir  un  Cadran  au  Soleil , avec 
ce  mot , 


i^egardez-  Afvice  Ut  afpiciar» 

wioi  > le  (e-  . . rt  t a'  o t 

legardé.  Au  moins  c elt  le  meme  corps  oC  la 

même  penfêe , (1  ce  ne  font  pas  les 

mêmes  paroles. 

Le  chevalier  du  Soleil  pourroit 
bien  avoir  volé  la  Reine  de  France , 
repartit  Arifte  en  riant.  Mais  ce  ne 
feroit  pas  le  premier  voleur  de  De- 
vifes , ajbûta-c-il.  Il  n’y  a point  de 
larcin  qui  fe  faiTe  plus  communément 
ni  plus  hardiment  que  celui-là.  On 
s’approprie  tous  les  jours  des  Devifes 
que  d’autres  ont  faites , & on  croit 
prefque  en  être  l’Auteur,  après  en 
avoir  changé  les  paroles.  Ce  qui  me 
femble  auffi  plaifant  j que  fi  un  vo- 
leurjcroyoic  qu’une  étoffe  qu'il  a dc- 
..robée  lui  appartient , parce  qu’il  l’a 


Si  vous  me 
regariei , je 
ferai  regar- 
dé. 
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dcgulfée , & qu'il  lui  a donné  une 
nouvelle  teinture.  Bargagli  dit  qu’un: 
Gentilhomme  Florentin  nommé  Alcf- 
fandro  Pucci  « fit  la  Devîfe  du  Ca- 
dran au  Soleil , avec  ce  mot , 
fi  afficis  , afvicior, 
pour  exprimer  que  u fon  Prince  le 
regardoit  de  bon  oeil,  il  feroitconfi- 
deré  de  tout  le  monde.  Ce  n’cft  pas 
qu’on  ne  puilTe  quelquefois  donner 
dans  la  penfée  d’un  autre  , & que  le 
hazard  ne  faffe  fouvent  que  deux  De« 
vifes  loient  les  mêmes.  Quoi  qu’il  en 
foi r,  il  faut  avouer  que  le  Cadran  au 
Soleil  avec  le  mot  de  la  Reine  de 
France,  eft  une  des  plus  belles  De- 
vifes  qui  ayent  jamais  été  faites. 

M ais  pour  revenir  au  Carouzel  de 
la  Place  Royale  , M.  le  Duc  de  Lon- 
gueville fous  le  nom  de  Chevalier  du 
Phénix  , portoit  un  Phénix  avec  ces 
paroles  écrites  en  lettres  d’argent  > cher  her 
For  V immortalidad  bnfear  la  muerte»  i,  mort  pour 
La  Devife  de  l’ A (Taillant  étoit  auflî 
un  Phénix  fur  fon  bûcher  allumé , “ ‘ 
aTvec  ce  mot  , 

Morir  por  no  morir.  Mourir  pour 

M.  Deffiat,  qui  étoit  un  des 
chevaliers  de  l'Vnivers , potrolt  un 

V liij 
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Qui  s’op- 
po;e  à moi,') 
Riccouiônc. 


Je  donne  à 
tous,  nul  ne 
me  donne. 


Qu’on  ne 
doit  point 
tenir  l’A- 
moux  caché. 


Lacanfeen 
cH  cachée. 


4^4  LES  DE  ris  ES, 

Soleil  , autour  duquel  une  nué< 
fai  Toit  par  fon  oppoution  un  cercle 
de  lumière,  avec  ce  mot, 

Q^ien  fe  me  oppone  , me  corona, 

M.  le  Marquis  de  Nermoutier  , 
qui  étoit  un  des  Illuftrts  Romains , 
avoltle  Soleil  tout  feul , avec  ces  pa- 
roles , 

A todos  yo  , a mi  ningmo. 

Je  ne  vous  dis  que  les  Deviles  qui 
m’ont  touché  davantage  , les  autres 
m’ont  échappé. 

Le  Tournoi  que  M.  le  Cardinal 
Antoine  Barberin  fit,  faire  à Rome 
dans  la  Place  Navonne  l’an  1^34, 

Four  témoigner  la  joie  qu’il  avoir  de 
arrivée  du  Prince  Alexandre  Charles 
de  Pologne  i ce  Tournoi,  dis*je, 
fut  forrlupcrbe  & fort  galant*  Com- 
me le  M.irquis  Bentivogle  qui  étoic 
le  principal  Tenant  fous  le  nom  de 
Tiame  de'  Memphis , fit  publier  ce 
Cartel, 

Che  r Amore  non  dee  tenerjî  celato» 
Les  A ifaillans  prirent  des  Devifesen 
faveur  du  fecret.  L’un  avoir  le  Mont 
Gibel  en  feu  , 

Caufa  latet» 

L’autre  un  Feu  caché  fous  des  ceo» 
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dres  , P orque  no  fe  apague.  De  pear 

Le  Commandeur  Vincent  Machia- * 
velli,  fous  le  nom  de  Vincejlas  Che-> 
valier  de  Rhodes  , prie  une  Rofe  un 
peu  entrouverte , 

QMnto  fi  mofira  men  , tanto  epik  Moins  elle 
hella  • * 

A propos  de  neurs , interrompit  d’atuaits, 
Eugene,  que  dites- vous  du  Catou- 
zel  qui  fut  fait  à la  Cour  de  Savoye  . 
l’an  i^ao.  ü je  ne  me  trompe , Ôc  dont 
le  fujet  étoic  la  difpute  des  fleurs  , 

Îtour  mej^r  l’honneur  de  couronner 
a Prineflp  de  Piémont  le  jour  de  fa  - 
naiflance  ? Ce  fut  une  fête  très-fpi- 
xituelle  & très  • galante , répondit 
Arifle  , comme  font  toutes  celles  de 
Savoye.  Le  dellèin  en  étoit  bien  Ima-^ 
giné,  tout  y étoit  agréable  & fleuri  , 
jufques  aux  noms  des  Chevaliers  , qui 
avoient  pris  chacun  celui  d’une  fleur. 

Mais  leurs  Devifes,  quoique  nobles 
& ingenieufes  n’étoient  point  faites 
dans  les  réglés  dont  vous  avez  voulii 
que  je  vous  donnafle  des  exemples. 

’ Celles  du  grand  Catouzel  des 
Thuilleries  font  plus  régulières  } mais 
à vous  dite  la  vérité  , elles  ne  font 
pas  toutes  excellentes.  LaDevifedu 

V V 
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Roi  teprefentant  un  Empereur  Ro^ 
main , eft  belle  & heureuie  > c’eft  un 
Soleil  avec  ce  mot , 

Sitôt  que  Ut  vidi , vici, 

vu.j  aivain- corps  eft  celui-U  même  que  Sa 
Majefté  a pris  pour  fon  fymbolc  j ÔC 
l'ame  fait  alluHon  à ces  (ameufes  pa- 
roles de  Jules  CefatjFeni,  vidi , 
vici.  L’un  & l’autre  cnfcmble  ligni- 
fient , que  comme  le  Soleil  n’a  qu’à 
fe  faire  voir  pour  diffiper  les  ténèbres; 
ainfi  ce  grand  Monarque  n’a  qu’à  fe 
montrer  pour  vaincre  ies^merais. 

La  Devife  de  M.  le  4|[||te  repre- 
fentant  l'Empereur  des  Turcs , a de 
la  jufteffe  de  quelque  côté  qu’on  la 
regarde»  c’eft  un  Croiftant, 

Ilcroit  fe-  Crefcit  Ut  afpicitur. 

veut  faire  entendre  que  fa  gloire 
augmente  à mefure  qu’it  eft  regardé 
favorablement  du  Roi. 

M.  le  Comte  d’Iliers  avoit  une 
Fufée  volante. 

Te  veux  » Eoco  duri , purche  m'tnalz.i* 
bië%  durer  U J, g Pu volante  ne  dure  pas  long- 
uetems  , mais  elle  s’élève  bien  haut.  Il 
fouhaite  de  lui  reffemblcr,  6c  il  eft 
content  que  fa  vie  foit  courte  , pour- 
vu qu’il  s’élève  en  peu  de  tems  afli 
plus  h«aut  point  de  la  gloire. 
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M.  le  Marquis  de  Canaples  avoic 
un  But  entouré  de  pluiieurs  flèches  , 

& une  dedans , 

Nec  mtlla  y »ec  cmnis  : • Queiqu’u- 

11  vouloit  dite  quUl  n’étoit  pasWn- 
fenflbie  ,,  mais  auffi  qu’il  n’étoit  pas 
touché  de  toutes  les  Bcautez  qu’il 
voyoit. 

M,  le  Marquis  de  Beuveron  avoic 
la  Devife  dont  je  vous  parlois  tantôt  , 
en  parlant  du  merveilleux , qu’on  ne 
fçauFoit  trop  admirer  s c’eft  une  Gi-- 
fouette  aveê  ces  paroles  , 

Nutica  mndo  y fi  no  rnttâm.  Je  ne  chan- 

La  Devife  que  porta  le  Roi  aux  on^neTh^n- 
fêtes  de  Verfailles  de  l’année 
me  fétnble  fort  jufte  dit  Eugène  : 
c’eft  , comme  vous  fçavez‘,  un  So- 
leil asvec  ce  mot,  " 

Ncc  ccjfio  , nec  tVfOt  Tenem’ar* 

On  peuty  ajouter , pourfuivit 
rifte  , celle  de  M.  le  Duc  de  Foix  , ^inu'^ 
un  Valfleau  fur  la  mer','  ’ *■ 

^Longe  Uvh  ditrn  fereti-  ' Un  peu  de 

Et  celle  de  M.  le  Prince  de  Mat. 
fillac , une  Montre  à roues  , loin. 

Chctofnor  y commotoydentro.  Calme  au 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  aux^eJ^S’agî- 
Joûies  & aux  Tournois  ^ aux  coutfcsié. 

V vj 
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^ LES  DEriSES, 
de  têtes  & de  bagues  qu*on  fait  des 
. Devifes } on  en  fait  auffi  aux  aucies 

I divertHTemens  des  Princes , comme 

! font  les  balets  : témoin  celui  des  qua- 

j tre  faifons  danfé  l’an  1^23.  où  dans 

I l’une  des  entrées  de  l’£té,  le  Cheva- 

lier  de  la  Canicule  portoit  pour  Devifc 
la  Canicule  avec  ce  mot , 

Vipiusar-  pin  ardente  i ne  fikfedele. 

Comme  aftre:  il  n’y  en  a point  de. 
plus  ardent  i & comme  chien , il  n’y 
en  eut  jamais  de  plus  fidele  \ c’étoit 
le  Chien  d’ Aftrée  qui  fut  mis  au  Ciel 
1 pour  fa  fidelité.  Le  fabuleux  & le 
naturel  fe  rencontrent  cnfemble  dans 
eette  Devife. 

Pour  l’entrée  de  l’Hiver,  un  des 
^ Chevaliers  furnommez  les  Amans  ge- 
lez, en  apparence  ,'avoit  le  Mont  Etna 
couvert  de  neige , 

Xes  flSmes  Dentro  le fianme  j e fuori 
&iaguS  "’y  ^ pas  jufqu’aux 
*bois.  -qui  n’ayent  des  Devifes  pour  orne-  . 
ment.  Mais  en  ces  rencontres  les  De- 
vifes doivent  être  buriefques , com- 
me celle  que  prit  un  Italien  fous  le 
nom  du  Chevalier  Rifentito  , dans 
une  Joute  ridicule  > c’écoic  un  Oignoi) 
avec  ce  mot. 


il  ghiacei», , 
mafearades 
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Chi  mi  morderk  , piangerk. 

II  me  femble  ,dit  Eugène  , qu’on 
fait  d’ordinaire  des  Devifes  aux  en> 
trées  des  Princes.  On  en  fit  plufieurs  , 
repartit  >\rifl:e,  quand  Louis  XIII. 
fit  fon  Entrée  à Toulouferan  léii. 
qu’il  faifoit  la  guerre  aux  Religion- 
naires.  Ce  fut  en  cette  occafion  que 
parut  la  première  fois  la  De  vile  du 
Soleil  entrant  dans  le  Signe  du  Lion  , 
Nec  monfira  morantur. 

Celle  qui  fut  faite  à l’Entrée  de  la 
Reine  eft  digne  de  fon  fujet  &c  de  fon 
Auteur  > elle  a pour  corps  la  Lune  en 
Ton  Ciel , & . ces  paroles  pour  ame  ÿ 
7* odos  me  miran  ,yo  a uno. 

On  en  fait  à la  naifiance  des 
Grands*,  8c  je  me  fouviens  de  celle 
qui  fut  faite  à Naples,  quand  le 
Roi  d’Efpagne  naquit  : c’eft  un  So; 
Icil  levant  avec  ce  mot , - 

Nafeendo  auviya  y 

pour  dire  que  fa  naiiTance  rendoic  la 
vie  à l’Efpagne , en  lui  donnant  un 
heritier.  J’ai  reprefenté  le  fils  d’un 
Grand-Maître  de  l’Artillerie  nou- 
vellement ne , par  un  Aiglon  qui  ne 
fait  que  de  naître,  avec  ces  paroles, 
uid  fulmina  nafcor. 


Qai  me 

mordert , 
pleuxcia. 


Les  monf* 
très  ne  m’ar- 
rêtent point, 


Je  n*en  re- 
garde qu’un, 
quoique 
tous  me  re- 
gardent. 


En  naiflânt 
il  donne  U 

Tie. 


nais 


Je 

pour  portet 
la  foudie. 
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Mais  c’eft  particulièrement  à la 
mort  des  Princes  &.  des  pcrfonnes  de 
qualité  qu’on  fait  des  Devifes  : ces 
peintures  ingenieufcs  fervent  beaur 
coup  à orner  les  pompes  funèbres. 

Les  funérailles  de  Marguerite 
d’Autriche  Reine  d’Efpagne  , furent 
célébrés  par  les  larmes  de  fes  fujers  ; 
& par  !es  Devifes  qu’on  fit  fur  fa  mort.* 
les  principales  font , une  Etoile  qui 
en  brillant femble  tomber. 

Il  femblc  Cecidijie  videtnr  ; 

qu’elle  tom-  Aurore  qui  apporte  le  jour  au 
monde , 


Je  péris  ne  , pereo  , 

dennartt  le  pour  exprimer  que  cette  Princefle 
mourut  en  couche. 

La  Lune  en  conjonéUon  avec  le 
Soleil , lorfqu’el'lc  ne  paroît  point  à 
notre  egard , a été  employée  aux 
obfeques  d’Afeanio  Picolomlni  Ar- 
chevêque de  Sienne , 

Mais  je  C«lo  fulget. 

bruie  au  j’aj  yû  fur  la  mort  de  Guftave 
Adolphe  Roi  de  Suede  , qui  mourut 
à la  bataille  qu’il  gagna  près  de  Luc- 
' zen , un  Eléphant  tombant  mort , ôc 
ccrafant  par  u chute  un  dragon  , 

Vainqueur  Etiam  vofi  fHnera  vithr» 

meme  apres  r 

le  trépas. 
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Les  Natutaliftes  remarquent  que  l’é- 
lephant  étant  piqué  par  le  dragon  fon 
ennemi , qui  lui  fuce  le  fang  & le 
tue  peu  à peu  , il  tombe  fur  lui  à la 
fin  , & rétoufFe  de  fa  malTe. 

Mais  en  vous  parlant  de  la  more 
des  Grands , je  ne  puis  oublier  un 
Prince  que  j’ai  vû  mourir  , & qui 
avoir  un  peu  de  bonté  pour  mol. 
Vous  voyez  bien  que  je  veux  parler 
de  feu  M.  le  Duc  de  Longueville. 
Sa  vie  a été  glorieufe  devant  les  hom- 
mes , mais  fa  mort  a été  précieufe 
devant  Dieu.  Il  mourut , comme 
vous  fçavez,  dans  des  difpofitions' 
tout- à- fait  chrétiennes,  & il  laiiTa 
ék  mourant  une  mémoire  de  fes  ver- 
tus, qui  fera  immortelle  dans  l’E- 
glife.  Je  fis  alors  deux  Devifes  fur  ce 
l'ujet  , auxquelles  j’ai  depuis  ajouré 
des  vers  pour,  les  expliquer.  La  pre- 
mière eft  une  Çaffolette  d’où  il  fore 
une  fumée  qui  monte  en  haut , avec 
ces  paroles , 

Lo  fpirto  al  ciel , l'odor  in  terra. 

J'expire  confumi  d'une  mortelle  ar- 
deur : ^ 

Mait  mon  [on  n'a  rien  de  funefte  i 


L’efprit  au 
Ciel  5 & l’o- 
deur en  la 
teiietN 
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Mon  efprit  monte  au  Ciel , & de  moi» 
même  il  refie 

Sur  la  terre  une  douce  odeur» 


La  féconde  eft  un  grand  Flcufc  â 
fon  embouchure  , avec  ce  mot , 


^ Plus  grand 
à la  fin  de  ma 
couife. 


Mayor  en  fu  finar. 

Célébré  & grand  dès  ma  naijfance  , 

Je  porte  en  tous  lieux  V abondance  \ 

Rien  ne  peut  m'empêcher  de  ns  avancer 
toujours  f 

Je  fuis  de  mon  pays  le  rempart  (fr  lét 
gloire  : 

Mais  (jui  le  pourroit  croire  ? 

Je  fuis  plus  grand  encor  ^ quand  j'a- 
chève mon  cours»  ^ 


Dans  le  rems  que  vous  fîtes  ces 
Devifes  , dit  Eugene  , la  premiem 
fut,  cerne  femble  , critiquée.  Oui, 
repartît  Arifle:  quelqu’un  s’imagina 

3uedans  la  CalToletre  l' efprit  & Co- 
eur étoienc  une  même  chofe  j mais 
je  le  détrompai  bientôt.  Car  ce  que 
i’entens  ici  par  C efprit  y c’eft  la  par- 
tie la  plus  fubtile  du  parfum  , laquelle 
s’exhale  & monte  en  haut  quand  le 
parfum  brûle  > Codeur  eft  ce  qui  de- 
meure , même  après  que  le  parfum 


) 
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eft  diflîpé.  L*un  eft  une  fubftance  , 

& l’autre  n’eft  qu’une  qualité  , félon 
le  fenttment  d’Ariftote.  Il  eft  vrai  que 
les  Poëtes  appellent  quelquefois  l’o* 
dettry  l’efprit  eft  l’amc  des  Heurs; 
mais  ils  ne  parlent  pas  exaâetnent  j 
ni  dans  les  principes  de  la  Philofo- 
phie. 

Pour  reprendre  notre  difeours, 
continuait-il  ; à la  mort  de  Henriette 
de  France  Reine  d’Angleterre , l’Au- 
teur de  tant  de  belles  Devifes  que  je 
vous  ai  dites,  fit  paroître  une  Fumée 
en  l’air , avec  ces  paroles  tirées  de 
.V  irgile , 

Qu£jtvie  ccelo  lucem.  Elle  a cher-' 

Sa  penfécétoitque  cette  R eîne  en 
quittant  la  terre  , où  elle  menoit  une 
vie  allez  obfcure , étoit  allé  chercher 
delà  gloire  dans  le  Ciel. 

C’eft  encore  la  coutume  de  faire 
des  Devifes  aux  mariages  des  Princes.  - \ 

A celui  de  leurs  Majeftez  le  même 
Auteur  reprefenta  pour  le  Roi  un 
Palmier  s'inclinant  vers  un  autre  , 

Flexit  amor  y j>oUtit  vts  nulla  : L’Amonr 

& pour  la  Reine,  un  Diamant  qu’une  n’a pûî» for- 
main  pofe  en  Ton  chaton  , 

Sf  lendidior  nexH. 


ce-’ 

Je  brille 
plus  quand 
je  me  Ue« 
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Au  mariage  de  Mademoifelle  de 
Valois  avec  le  Duc  de  Savoy e , une 
Riviere  qui  tombe  dans  un  grand 
fleuve  lut  peinte  par  l’Auteur  de 
X'uirt  des  Emblèmes  , avec  ces  pa- 
roles , 


Je  perds  Perde  il  nome  , ma  crefee, 

mon  nom,  H youloit  dire  que  quelque  glo- 
aois.  rieux  que  fût  le  nom  de  cette  Prin- 
cefle , elle  devenoit  plus  grande  en  le 
quittant. 

Au  mariage  de  Mademoifelle 
d’Aumale  avec  le  Roi  de  Portugal, 
celui  qui  fait  des  Devifes  régulières 
quand  il  lui  plaît , peignit  avant  le 
départ  de  la  PrincelTe  une  Fleur  de 
Grenade , avec  ceate  ame  , 

J’attf  ns  ma  ^ ^ 

couronne.  Les  Dcvifcs  fervent  encore , com- 
me vous  pouvez  juger,  à célébrer 
les  viéloires  des  Conquerans  , & à 
- marquer  le  fuccès  heureux  des  gran- 
des affaires. 

Laiçonquêce  de  la  Franche-Com- 
té faire  fi  promptement,  & pendant 
une  faifon  fi  fâcheufe,  fut  exprimée 
par  un  Soleil  gui  faifoit  fondre  des 
montagnes  de  neiges, 

quTjeVîcl  * 

g»rdc. 
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Dans  letemsque  les  Neveux  d’Ale- 
xandre VII.  furent  accufez  d’avoir 
fait  une  infulte  à la  France  , & qu’on 
fe  préparoit  à les  aller  vifiter  pour  en 
tirer  raiion,  un  des  plus  beaux  Ef- 
prlts  du  Royaume  , qui  joint  la  va- 
leur à la  pieté  & à la  fcicnce,  fit  une 
Devife  fur  ce  fujet  : elle  avoit  pour 
corps  des  montagnes  tirées  de  leurs 
Armes,  couvertes  & groffies  de  nei- 
ges, avec  un  Soleil  un  peu  éloigné, 

& pour  ame  ces  paroles , 

Si  fe  adelanta  : fe  abaxaran.  S’il  »van- 

C’efl:  lui  encore,  ce  me  fet^^ble , 
qui  à l’occafion  d’une  mafearade  donc 
fut  Sa  Majefté,  & dans  le  temps 
qu’elle  fe  dlvertiflbit  aux  Revûes  de 
Vincennes  avant  la  guerre  de  Flan- 
dre , fit  la  Devife  du  Soleil  couvert 
d’un  nuage  , 

Tegiturque,  parat  dnmfitlinina.  Lorfqu’ilfe 

Un  autre  bel  Efprit  exprima  pare  des 
deur  que  le  Roi  infpiroit  aux  troupes  dres. 
par  ces  Revûes  , en  reprefentant  un 
Soleil  dans  les  Signes  du  Zodiaque 

Luflrando  virtutem  acuit.  Savdeani- 

Mais  nepenfez  pas  que  l’ufage  des  leur  ver- 
Devifes  foit  borné  à des  adions  & à 
des  événemens  profanes , il  s’étend 
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encore  à des  cérémonies  chrétiennes , 
comme  font  le  Sacre  des  Rois , la 
Promotion  des  Cardinaux , & la 

X Canonizaiion  des  Saints. 

J’aivû  fur  le  Sacre  de  Sa  Majeftc 
une  Epée  qu’on  frore  avec  de  l’huile  > 
On  l'oint  Z^ngitur  ad  pftgnam> 

pouriccom-  C’étoit  anciennement  la  coutume 

v2C* 

d’oindre  les  Athlètes  avant  le  com- 
bat , & le  Roi  fut  facré  avant  fa  pre- 
mière campagne. 

Celui  qui  a décrit  en  de  fi  beaux 
Vers  Latins  toutes  les  beautez  du  jar- 
dinage , & qui  connoît  fi  bien  la. 
nature  de  toutes  les  fleurs , a peint 
fur  la  Promotion  de  M.  le  Duc  d’Al- 
bret  un  Grenadier  en  fleur , avec  ce 
mot , 


La  pour-  Primo  contingit  purpura  flort. 
pre  me  viêt  II  veut  dire  que  ce  jeune  Prince  a 
ennaiffant.  Cardinal  en  la  fleur  de  fon 

âge.  Le  Grenadier  eft  rouge  quand  il 
cft  en  fleur.  On  peut  dire  aulu,  ajou- 
ta Eugene,  que  ce  Prince  tout  jeune 
qu’il  eft , a une  maturité  & un  fça- 
voir  qui  le  font  admirer  de  tout  le 
monde  , bc  qui  le  tendent  capable  des 
premiers  emplois. 

A la  Canonization  de  faine  Frati- 
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çois  de  Sales,  pourfulvit  Arifte,  il 
fe  fie  des  Devifes  de  tous  cotez.  Les 
plus  remarquables  font  celles  qui  pa- 
rurent à Grenoble  dans  le  Triomphe 
des  vertus  de  ce  Saint  i j’en  ai  retenu 
une  ou  deux.  Son  intégrité  dans  le 
grand  commerce  du  monde  fut  ex- 
primée par  un  Miroir  , 

Ofiendit  nævos , non  contrahit.  jenepren* 
Les  c6Pets  admirables  de  fon 
furent  reprefentez  par  un  Soleil  dans  montre?* 
l’Ecliptique, 

Hoc  fpatio  tam  magna  brevi. 

Comme  le  Soleil  fait  le  tour  du  mbn- 
de  en  un  jour,  & que  fansfortirde 
l’Ecliptique,  il  répand  par  tout  fa 
lumière  & fes  induences  : Saint  Fran- 
çois de  Sales  dans  un  Evêché  aufii 
petit  que  celui  de  Geneve,  & en  peu 
de  tems  convertit  foixante  & douze 
mille  heretiques. 

Puifque  vous  êtes  aujourd'hui  en 
humeur  de  m’apprendre  tout  ce  que 
vous  fçavez  , dit  Eugene } il  faut , 
s’il  Vous  plaît , que  vous  me  difîez  la 
Devife  que  vous  avez  faites  pour  un 
illufire  Prélat  qui  a fervi  fi  utilement 
PEgUfe  & la  France  en  plufieurs  ren- 
contres, & (|ui  en  pafiantde.l'Archc- 


Que  de 
chofes  en 
peu  d’cfpa- 
ce. 
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vêchc  d’Ambrun  à l’Lvêché  de  Met» 
pour  des  rai  ions  canoniques,  a con- 
lervé  fan  rang  d’Archevêque  par 
l’ordre  du  Pape  & du  Roi.  La  Dc- 
vife  donc  vous  parlez,  repartit  A- 
rifte , eit  un  Soleil  qui  palTe  à un 
autre  hemifphere , avec  ce  mor , 

Tl  cliange  Aduda  lugar ,,  y no  ejtado» 

Ces  vers  vous  feront  mieux  entendre 
raa  penlee. 

VnefHprème  Loi  me  porte  en  à'antret 
lieux 

Pour  y difpenfcrma  lumière. 
Jlfortels  , fi  je  parois  m'abaiffer  à vos 
ytux  , 

S facheTj^ue  par  l'ordre  des  deux 
Jeconferve  toujours  ma  grandeur  toute 
entière. 

Je  vols  bien , dit  Eugene , que 
les  Devlfes  font  d’ufage  en  mille  ren- 
contres , & qu’on  en  peut  faire  fut 
tous  les  évctiemens  remarquables.  Il 
n’y  a rien  , reprit  Arifte  , qu’on  n’ex- 
prime heureuferaent  en  Devife , 
quand  on  a un  peu  étudié  la  Nature. 
Le  ciel  & la  terre  nous  fournifTcnt 
des  images  naturelles  pour  reprefentet 
les  chofes  les  plus  furprenantes  &c  les 
plus  particulières  : par  exemple , un 
Soleil  écHpfc  , 
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Defecit  & fufficit , 
pour  faire  connoître  que  le  Caidinal 
de  Richelieu,  tout  infirme  qu’il 
étoit , remplilîoit  tous  les  devoirs  du 
Miniftere; 

un  Faucon  fur  la  perche,  avec  les 
longes , 

Vinci  or  , ut  vîci  , 
pour  exprimer  qu’un  fameux  Capi- 
taine  fut  arrêté  prifonnier,  après 
avoir  rerapoirté  plufieurs  vidoires; 
un  Rolïignol  en  cage. 

De  mi  canto  mi  carcel  y 
pour  montrer  qu’une  hiftoire  fari- 
rique  a coûté  la  prifon  à fon  Auteur  ; 
une  Sang fue, 

Aïordendo  fanat , 

pour  dire  qu’un  Satirique  corrige  les 
perfonncsen  les  piquant  : 
une  Fléché  en  l’air  , 

Et  penna  & ferro  , 

pour  lignifier  qu’un  homme  s’eft  éle- 
vé a une  haute  fortune  par  fa  plume 
par  fon  épée. 

Le  Comte  d’ElTex  étant  envoyé  en 
, Irlande  par  la  Reine  EHfabeth  pour 
y commander  •,  fe  fervit  du  Diamant 
taillé  , avec  ces  paroles, 

Minuis  dum  formas  y 


Il  languit 
8c  fulHc  à 
tout. 


On  m’en- 
chaîne après 
ma  vidoue. 


De  mon 
chant  ma 
prifon. 


En  piquant 
il  guérit. 


Et  par  la 
plume  & par 
le  fer. 


En  me  for- 
mant vous 
me  dimi- 
nuez. 
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pout  faire  entendre  que  fous  prétexte 
de  i’élever , on  le  ruinoic  en  l’éloi-, 
gnant  de  la  Cour* 

Un  homme  de  la  Cour  qui  a beau- 
coup d’efpric  & de  réputation  , pour 
déclarer  qu’il  ne  fait  des  vers  que 
quand  U aime , a peint  un  Rofli- 
gnol  fur  un  arbre  en  fleur  > ce  qui 
marque  le  printems,  avec  ce  mot , 
De  mon  a-  De  mi  amor  mi  canto, 

mour  mon  Lg  quatrain  qui  accompagne  la  Dc- 
vife  eft  fort  joli. 

Je  chante  cjHand  l'jimoitr  m'infpire , 
Et  je  chante  même  ajfe'^bien  : 
Mais  dés  <jue  mon  cœur  nef ent  rien  , 
Je  nai  plus  rien  a dire. 

Vous  fçavez  que  les  rolGgnols  ne 
chantent  que  quand  ils  font  amou- 
reux , ils  ne  chantent  plus  dès  qu’ils 
ont  des  petits. 

Ces  fujets  font  aflez  particuliers  ; 
en  voici  d’autres  qui  ne  le  font  pas 
moins.  J’ai  fait  deux  Devifes  pour 
M.  le  Marquis  de  Montpezat  ; l’une 
fur  cè^u’ila  confervéla  Ville  d’At- 
ras  pendant  la  pefte , par  les  ordres 
rigoureux  qu’il  établit  pour  ernpê- 
cher  tout  commerce  avec  les  V illes 
infedées  : l’autre , fur  cc  que  tout 


Dk/i- 


I’ 
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fier  & tout  feverc  qu’il  eft  quan<l  il  le 
faut  l^re,  ü a dans  Ton  air  & dans 


toute  fa  conduire  je  ne  fçai  quoi  d* 
charmant  qui  lui  gagne  tous  les 
CGçurs. 

La  première  eft  le  Serpent  d’Efeu» 
lape  , qui  délivra  Rome  de.la  pefte  , , , 

au  rapport  de  Titc-LivCi  avec  ce. 
mot. 


Comme  Serpent  il  fe  fait  craindre; 

— 1 J 1^  i 1 • ^ • 


mais  comme  Serpent  d’EfcuIape,  U 
^ challe  la  pefte. 

La  fécondé  eft  un  Aiman  armé  , 
qui  attire  un  fer  , 

Il  piU  dura  attrahe.  “ te  plus  dur 

J’ai  expliqué  cette  Devife  de  la  forte  : 

Tout  armé  que  je  fuis  , fai  de  vuif. 
fans  attraits  , 

Z>É»«r  la  vertu  fe  fait  affe\  con^ 
naître  , 

Des  que  je  commence  k paraître , 

y attire  le  plus  dur  par  mes  charmes 
fecrets. 

Vont  montrer  qu’une  perfonne 
fort  malade  n’en  mourroit  point , j’ai 
peint  un  Soleil  éclipfé  ; 


Servat  dum  terret. 


'torfqu’il  ef- 


Pallef  ço  y non  extinguor. 
Quatre  vers  expliquent  ce  mot. 


X 
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Je  ne  fuis  pas  encore  au  bout  ile  ma 
carrière,  ^ 

- Mortels , ne  craignef^  pointa  ri- 
gueur de  mon  fort  : 

Car  je  perds  la  couleur  fans  perdre 
la  lumière: 

Et  ma  langueur  n'a  rien  des  lan- 
gueurs de  la  mort. 

Pour  reprcfenrcr  un  Efprit  fort 
vif  & fort  brufque,  mais  en  même 
tems  fort  jufte  & fort  régulier , j’ai 
fait  paroître  un  Soleil  <lans  fa  coutfe  , 
avec  ce  vers  du  T affe  , 

rrompt  à la  Rapido  fi  , ma  rapide  con  legge, 

vérité,  mais  VOÎci  l’eXplication. 

raS  ^ 

promptement, 

Vn  e/prit  tout  de  feu  m'agite  a tout 
moment , 

■ Je  r^en  puis  arrêter  l’aêiion  vive 
forte  : 

Mais  je  garde  toujours  une  confiante 
loi 

Dans  le  mouvement  qui  m'emporte  ; 
Et  rien  n'eft  plus  ardent  ni  plus  ré- 
glé que  moi. 

Je  vous  parlois  l’autte  jour  d’un 
Efprit  extraordinaire  que  l’ctudc  a 
CQpfumê  en  la  âeur  de  fon  âge , de 


y 
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qu’on  peut  compter  entre  les  plus  iça- 
. vans  hommes  de  notre  ficelé  , quoi- 
qu’il foit  mort  à trente-trois  ans.- Une 
de  fes  amies  a peint  un  Flambeau  al- 
lumé, avec  ce  mot  J 

Menas  mas  vida  , 

pour  dire  que  s’il  eût  eu  moins  de  feu  cUt,  piusd*^ 
& moins  de  lumière  , il  auroic  vécu 
plus  longtcms. 

Un  de  fes  amis'  a reprefenté  une 
Fuféeen  l’air  qui  éclate  & répand  de» 
étoiles  de  tous  cotez , avec  ces  pa- 
roles , 

Lucem  in  curfu  celaverat , Dansfaron  r. 
pour  faire  entendre  qu’il  a été  caché  fhé 
pendant  fa  vie,  & qu’après  fa  mort  éclat, 

11  a été  connu  par  fes  écrits. 

Le  même  Auteur  a employé  un  Ver 
à foye  dans  fa  coque , 

IncliifHm  labor  illuflrat , son  travail 

pour  exprimer  qu’un  célébré  prifon-  fa 
nier,s’eft  acquis  beaucoup  de  gloire 
par  les  écrits  qu’il  a faits  dans  fa  pri- 
fon. 

Une  nouvelle  Lune , 

Lamit,  non  défait  orbi , 
pour  marquer  la  vie  cachée  de  M.  le  qu’ii  étoi'c,ii 
Cardinal  de  Rets  dans  le  tems  de  fa  fentk*^°^^ 
difgracc. 

d X ij 
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Sa  chute  la 
fait  voirplus 
grande. 

Ce  qui  s'op- 
pofc  à lui  t 
nous  le  fait 
voit  plus 
grand. 

Ce  qui  s’op- 
pofe  à lui  ) 
lui  fait  une 
coutonne. 


L’obfcurité 
lui  donne  de 
l’éclatt 
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Pour  fignifier  qu’un  grand  homme 
eft  devenu  plus  grand  par  Tes  dif- 
graces  , on  a gravé  une  Colonne  ren- 
verfée , 

Majorem  oflendit  cafm  : 
un  Soleil  entouré  de  brouillars. 
Major  ab  adverjîs. 

J’ai  vû  quelque  part , dit  Eugène  , 
le  même  corps  avec  ce  mot , 

^âverfa  coronant. 

C’ctolt  la  Devife  du  Maréchal  de 
Tolras  , repartit  Arifte,  comme  cel- 
le que  porroit  Henri  de  la  Tour  Duc 
de  Bouillon,  étoit  une  Etoile  parmi 
des  btouillars  qui  la  rendoient  plus 
éclatante  , & qui  formoient  une  cou- 
ronne alentour  , avec  ces  paroles , 
Dant  adverfa  déçus, 

Je  penfe,  dit  Eugene  , que  cha- 
cun peut  prendre  & porter  une  De-? 
vife  telle  q-’il  lui  plaît*  11  n’appartient 
pas  à tout  le  monde  d’en  porter , ré-* 
pondit  Arifte:  comme  c’eftunfym- 
bolc  héroïque  de  ta  nature  , il  n’y  a 
que  les  Héros  qui  ayent  ce  droit  là* 
Les  Rois  fit  les  Princes  portent  des 
Devifes  depuis  que  cette  belle  fcience 
eft  inventée.  A la  vérité  toutes  les 
DevUes  des  Princes  ne  font  pas  auftî 
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bonnes  que  celle  de  Louis  XII.  Roi 
de  France. 

• Mais  comme  tout  ce  qui  regardé 
les  Grands  mérité  notre  attention  8c- 
'notre  curiofité  > que  leurs  fymboles 
font  leurs  vrais  portraits,  .&  les  prin- 
cipales pièces  de  leur  hiftoiire  : vous 
ferez  bien  aife  de  fçavoir  les  Devifes 
que  quelques  Princes  des  derniers 
necles  ont  portées. . 

François  1.  portoit  pour  la  fîenne 
une  Salamandre  dans  le  feu , avec  ce 
mot  rapporté  par  Paul  Jove  , 

Afi  nutrifeo  : J^.  "‘’c* 

ou  avec  celui-ci  qui  fe  voit  en  plu- 
lîeurs  Maifons  Royales  , & que  plu- 
neurs  Eci^ains  rapportent , 

Nutrifeo  & efiinga.  je  m’e» 

Ce  Prince  , qui  n’a  voit  pas  moins 

• 1 ^ Z'  r , A 1 eteins» 

a elpric  que  de  cœur  , fit  lui-meme 
là  Devifej  & il  voulut  marquer  par- 
la ion  courage  , ou  plutôt  fon  amour  : 

N utrifeo  montre  qu’il  fe  faifoit  un  • 
plaifir  de  fa  paillon  ; mais  efiingo  peut 
lignifier  qu’il  en  étoit  le  maître  , 8c 
qu’il  pouvoir  l’éteindre  quand  il  vou- 
loir ; le  propre  de  la  Salamandre 
étant  non-feulement  de  vivre,  dans  le 
feu  8c  de  s’en  nourrir , mais  encore 
dé  l’éteindre.  X ii)  * 


Je  l’éteins  & 
jem’ennour» 
lis,  • 

Jnfqu’à  ce 
qu’il  rem- 
pliiTe  & fon 
cercle  & le 
monde: 

Il  répandra 
bientôt  fa 
lumière  par 
tout. 

Il  frappe 
avant  que  la 
flamme  pa- 
loiile. 
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La  France  Aiétalliejue  fait  mcn>3 
tion  d’une  médaille  de  François  I.  où 
la  Salamandre  étoit  gravée  , avec  ces 
paroles  Latines  , . 

Extinguo  y nutrior. 

Dans  le  tems  qu’Henri  II.  prie  le 
Croiflant  avec  ce  mot , 

Donec  tôturn  impleat  orbem  : 
Philippe  II.  prit  le  Soleil  levant  avec 
ces  paroles , 

Jam  Hlttfirahit  omnia, 

Philippe  le  Bon  Duc  de  Bourgogne 
portoitun  Fufil, 

jintè  ferit  (juam  flamma  micet. 

Il  vouloir' dire  que  la  vertu  n*éclare 
que  fous  les  coups  de  la  fortune , ou 
qu’il  étoit  d’une  humeur  pagifique  SC 
fcmblable  à la  pierre  à fufil , qui  ne 
fait  du  feu  que  quand  on  la  frappe. 

Ferdinand  !•  Duc  de  Tofcanc  avoir 
le  Roi  des  Abeilles  à la  tête  d’un 
efiain  , 


De  fa  majef-  Majsfiate  tantum. 

té  feuleiuét.  Ce  mot  cft  tiré  de  Pline  , qui  dit 
que  c’eft  le  fentiment  de  quelques 
Auteurs , que  le  Roi  des  Abeilles  n’a 
tantum  ar-  point  d’éguillon , & qu’il  neft  arme 
matas,  l.  ij.  jg  majefté. 

^Le  Roi  des  Abeilles,  dit  Eugène, 


I 
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^toit  auflîle  fymbolc  de  Louis  XII. 

Roi  de  France.  Comme  ce  Prince  , 
pourfuivit  Arifte,  avoir  beaucoup 
de  bonté  , & qu’il  méritoit  d’être  ap- 
pellé  le  Pete  du  peuple  i non-feu- 
lement  parce  qu’il  diminua  les  tailles 
de  moitié,  mais  encore  parce  qu’il 
reraitliberalement.au  peuple  le  prev 
fent  que  le  Royaume  a coutume  de 
faire  aux  Rois  à leur  avenement  à la 
Couronne  ; comme  ce  Prince,  dis- je 
avoir  beaucoup  de  clemence  & de 
. bonté , il  fut  aimé  tendrement  de  fes 
fujers  , & fous  fon  Régné  on  fit  pour 
lui  uncDevife,  dont  le  corps  étoit  le 
Roi  des  Abeilles , & l’ame  , 

Rex  fpicula  nefeit.  Roî'n’a 

Où  vous  devez  remarquer  qvr’il  y a 
de  la  différence  entre  la  Devife  que  ^ 
porte  un  Prince,  & celles  qu’on  fait 
pour  lui  en  de  certaines  rencontres. 

La  Devife  du  Roi  des  Abeilles  fut 
faite  pour  Louis  XII.  La  Devife  du 
Porc-épi  eft  celle  qu’il  porrolt  dans 
fes  drapeaux  & fur  fes  médailles. 

# L’autre  fut  faite  peut-être,  dit  Eu- 
gène , à l’occafion  de  la  fameufe  ré- 
ponfe  que  fit  ce  grand  Prince  , lorf- 
qu’étant  follicité  de  punir  ceux  qui 

Xiiij 
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lui  avoient  rendu  de  mauvali 
offices  fous  le  Régné  de  Charles 
,VHI.  & fur-tout  i Louis  de  la  Tri- 
mouille  , qui  l’avoit  pris  prifonnier  à 
. la  bataille  de  Saint-Aubin  > il  dit 
que  le  Roi  de  France  ne  vengeoit 
point  les  querelles  du  Duc  d’Ocr 
leans.. 

Mais  que  dites-vous  d’une  - autre 
Devife  que  quelques  Auteurs  . lal 
donnent , pour  montrer  qu’il  a fuc- 
cédé  à Charles  VIII.  mort  fans  en- 
fan  s mâles  ? C’eft  la  Conftellatlon  de 
la  Coupe  , avec  ces  paroles  , 

Je  me  levé  Inter  eclipfes  exorion  . 

entre  les  é-  Jg  dis , repartit  Arlfte,  que  ce 
n’eft  point  là  une  Devife,  pat  la  ral- 
fon  que  les  écHpfes  ne  conviennent 
point  à la  Coupe  celede  , 8c  que  le 
mot  ne  peut  fe  vérifier  de  la  fagure, 
de  quelque  côté  qu’on  la  regarde.  Je 
dis  de  plus,  que  ces  paroles,  intet 
chpks  4.- Bi-  eclipfes  exorior  y lefquelles  font  gra- 

cw Ti.*Gaf-  médaille  de  François  II. 

lise  Rex,  de  conviennent  bien  à ce  Prince^  qui 

félon  la  remarque  d’un  fçavant  Ma- É 
txortor.  jacob.  themaiicien  , naquit  dans  une  année 

quatre  éclipfes  i comme  fi 
£hriji.fart.j  la  nature  eût  voulu  marquer. dès  là 


clipfes. 
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nalffance  que  fa  vie  feroit  courte , & 
qu’il  ne  monteroit  fur  le  Thiône  que 
pour  y mourir  ; car  il  ne  vécut  que 
dix-fept  ans,  & ne  régna  que  dix- 
fepc  mois. 

Alexandre  de  Medicis  avoir  un 
Rhinocéros , ^ 

No  hnelvo  fin  vincer.  Je  ne  retour- 

Ces  paroles  font  fondées  fur  ce  que  fms 
difent  les  Naturaliftes  & les  Poè'tes  , 
Rhinocéros  nmi^mm  viSlus  ab  hofte 
redit  : 

l’Elephant  eft  l’ennemi  du  Rhino- 
céros. 

Louis  de  Gonzague  , furnommé  le 
Rodomont,  portoitun  Scorpion , 

Qui  vivent  Udit , morte  medetur.  Qui  bie/Tc 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  garde 

- , Il  ^ t ^ f A eoénc  par 

pas  rordrede  la  Chronologie,  & quefon  uépas, 
je  vous  dis  les  chofes  comme  elles 
me  viennent. 

Guillaume  de  Renault,  Comte 
d’Oftrevant^  fils  aîné  du  Duc  Al- 
bert de  Bavière  , portoit  une  Herfe 
dans  un  champ,  . , 

- Evertit'&  dcjuat. 

Il  avoir  cette  Devife  l’an  ij^o.  à la  elle  ^gaie, 
guerre  contre  les  Sarrafins,  devant 
la  Ville  de  Maroc  en  Barbarie  j & il 
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vouloir  faire  entendre  que  comme  la 
herfe  abbat  & applanit  les  mottes  de 
terre  , il  abattroit  l’orgueil  des  Infi-i 
delcs , & les  mettroit  dans  leur  de-; 
voir. 

Guillaume  V.  Marquis  de  Mont- 
fetrat  avoir  une  Pyramide  battue  des 
flots  & des  vents  au  milieu  de  la  mer  , 

Detouïcô.  Vndique  fruftra. 

tez  en  vain.  François  Srorce  premier  Duc  de. 

Milan  avoit  un.  chien  aflîs  fur  fes 
pieds  de  derrière, 

Perfoneim-  Quietumnemo  irfipunè  laceJStt^ 

punémentne  Il  prit  cette  Devlfe  après  s’être  m/s 
«rouble  fon  p<Sffeffion  du  Duché  qui  lui  échut 
jepos.  fucceffion  du  côté  de  fa  femme. 

Les  femmes  , interrompit  Eugene  , 
ont-elles  droit  de  porter  des  Devi  fes» 
Les  Princefles  & les  Dames  de  la 
première  qualité  , ou  d’un  mérite 
extraordinaire  en  peuvent  ' porter  , 
répondit  Arifte.  Je  vous  ai  dit  que 
celle  de  Catherine  de  Medicis  étoit 
un  Arc  en-clel avec  ce  mot , 

a...  akp9i , »/e  yttiififV,  ■< 

ci’il porte  ^ ^ .r  1 1 ■ î.. 

aiîitnierc&  Elle  porta  cette  Devlfe  pendant  la  vie 

d'Henri  IL  mais  elle  la  quitta  étant 
* veuve  ’j  de  elle  prit  des  Cendres  chau- 

des , ou  , félon  quelques  Auteurs  ^ 
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de  la  Chaux  vive  d’où  il  forroit  une  . 

.grande  fumée  , à caufe  des  eaux  qui 
tombôient  deiTus  , avec  ces  paroles  , 
uirdorem  extin^ia  tefiantur  vivere  L’jrdeurv 

comme  pour  dire  que  les  larmes  faî-  me  étciace. 
foienc  paroître  l’amour  qu’elle  con- 
fcrvoir  pour  fon  mari  -,  & pour  pu- 
blier à*. tout  le  monde  que  fon  cœur 
croit  toujours  ardent,  quoique  le  feu 
qui  l’avoit  enflammé  fût  éteint.  Elle 
entendoit  par  ce  feu  éteint,  fon  mari 
mort. 

Julie  de  Gonzague  Duchefle  de 
Trayctte  , & Comrefle  de  Fondi, 
avoir  une  Amarante  que  les  herbo- 
riftcs  appellent  d'amour  ,â.yec 

ce  mot , 


Non  moritura.  Elle  ne 

Elle  prit  cette  Devife  après  Iamort“'®““* 
de  Vefpafien  Colonne  fon  mari , lorf- 
qoe  les  plus  grands  Seigneurs  d’Italie 
la  recherchèrent:  f elle  prit,  dis-je^ 
cette  Devife  comme  une  marque  pu- 
blique , que  fa  première  amour  feroic  ■ 
immortelle.  ' 

La  merveille  eft  que  fon  mari  étolc 
vieux  ; qu’elle  étoit  en  la  fleur  de  fon 
âge , & dans  une  il  grande  répuca- 

X vj 
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tion  de  beauté  : que  Soliman  Empd- 
reur  des  Turcs  eut  envie  de  la  voir, 
ll  envoya  pour  cela  BarberouiTe  Roi 
d’Alger , & fon  Lieutenant  Gene«î 
ral  avec  une  puidante  armée  jufqu’à 
. Fond! , où  elle  faifoit  fon  iéjour  or- 
dinaire : mais  il  ne  réuffit  pas  dans 
fon  defTein:  car  quoique  Barberouife 
arrivât  la  nuit  & prît  la  Ville  d’alTaut, 
la  belle  & chafte  Julie  ne  tomba  pas 
entre  les  mains  du  Barbare.  Soie 
qu’elle  fut  avertie  du  malheur  qui  la 
menaçoit , ou  qu’elle  fut  infpirée  de 
Dieu  , elle  s’enfuit  les  pieds  nuds  au 
premier  bruit  quelle  entendit  > Sc 
pour  fauver  fon  honneur,  elleexpofa 
fa  vie  a mille  dangers. 

Chrétienne  de  France,  Duchellc 


de  Savoye,  pottôitun  Diamant  avec 
ces  paroles  , 

Plus  de  fermeté  que  éclat. 

" .Vidoirc  Colonne  Marquife  de  Pef- 
quaire , un  Rocher  au  milieu  de  la 
mer, 

Ilbrifete  Conantiafrangere  frangit. 
fait  ef-  Au  teftc , VOUS  jugcz  Bien  que 
brifer  puifquc  les  grandes  Dames  portent 
des  Devifes , les  grands  Seigneurs 
& tous  les  grands  hommes  en  portent 
aulÏÏ. 
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Dom  Gaccia  de,  Tolede  Viceroi 
de  Catalogne  avoir  pour  la  Henne  une 
Bouiîole  tournée  vers  l’Etoile  po» 
laire, 

Nunca  otra.  • 

Il  vouloit  donner  à entendre  qu’il  ne 
regardoit  en  toutes  fes  allons  que  la 
gloire  de  fon  Prince  -,  ou  plutôt  qu'il 
n’auroit  jamais  d’inclination  que  pour 
une  feule  perfonne,  qui  étoit  félon 
Rufcelli,  VitStoire  Colonne  d’Arra- 
gon  , ou  félon  d’autres , la  Comtefle 
de  Colifan. 

Le^Marquis  Ferdinand  Bentivogle 
avoic  un  Cheval  de  manege  dans 
tine  carrière  fermée, 

Exilio  j non  tranfilio , 
pour  dire  que  quelque  liberté  qu’il 
prît , il  ne  vouloit  point  tranfgreiTer 
les  Loix  de  Dieu. 

Saint -Valier  pere  de  Diane  de 
Poitiers,  Ducheffe  de  Valentlnols  j 
avoir  un  Flambeau  renverfé  que  la 
cire  éteint  en  dégourant , 

Q^i  me  altt , extingnit , 
pour  marquer  que  l’amour  le  faifoît 
vivre  & mourir  tout  enfemble.  Il 
porta  cette  Devife  à la  Journée  où 
les  SuilTes  furent  défaits  ptèsdeMi** 
lan  par  François  I, 


Jamais  ua 
autre. 


Je  faute 
fans  pnftcs 
les  bornes. 


Qui  me 
no  unit  m’is 
teint. 


Digitized  by  Google 


71  blefle  & 
défend. 


Bile  ne  peut 
foaffrir  de 
nuicre. 


Sans  «ter. 
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Nicolas  des  Urfîns  Comte  de  P{- 
tilian , & Généraliffime  de  Tatmée 
Vénitienne  , avoit  pour  fa  Devife  un 
Collier,  comme  en  portent  les  dogues, 
tout  heride  de  pointes  , 

S am  iat  & défendit  y . 
pour  déclarer  qu’il  traiteroit  mal 
ceux  qui  attaqueroient  la  République, 
& qu’il  la  dcfendroit  toujours  , com- 
me le  collier  défend  le  chien , 8>C 
bieiTe  le  loup  qui  l’attaque. 

- Les  Républiques , ciit  Eugène 
peuvent  porter  des  Devifes  ? Oui , 
repartit  Aride  \ Sc  celle  des  SuKTes 
pourroit  prendre  une  Cavalle  fou- 
gueufe  fans  mors  & fans  bride,  avec 
ces  paroles , 

Dominum  generofa  reeufat. 

Les  grandes  Maifons  en  portent 
aufli  : témoin  la  Devife  des  anciens 
Ducs  de  Bourgogne,  de  laquelle  je 
vous  ai  parlé  : témoin  encore  celle 
de  la  Maifon  de  Montmorenci , qui 
eft, comme  vous  fçavez,  une  Etoile 
fixe , avec  ce  mot  Grec  , 

h'!rha.t»{  , 

pourfignifier  que  cette  Maifon  a été 
toûjours  femer  dans  U vraie  Reli- 
gion. 


VI.  ENTRETI  EN.  49$ 

Les  Ordres  de  Chevalerie  ont  la 
même  droit  que  les  Républiques,  & 
que  les  Maifons  j ou  pour  mieux  dire, 
ils  ont  un  droit  particulier  : car  la 
Chevalerie  & laDcvifc  ont  une  liai- 
fon  eiTentielle.'  Mais  pat  malheur  , 
ajoûta-t-il , ils  ne  fe  font  gueres  fer- 
vis  de  leur  droit.  Parmi  plus  de  foi- 
xantc  Ordres  militaires  dont  les  hî- 
ftoires  font  mention , je  n’cn  fçai 
que  trois  qui  ayenc  pris  des  Devifes , 
ou  qui  en  ayent  pris  de  raifonnables  i 
l’Ordre  de  l’Etoile  en  France  , l’Or- 
dre delà  Toifon  d’or  en -Flandre,  & 
celui  de  Saint  André  ou  du  Chardon 
en  EcoiTe.  Car  ce  ne  font  rien  moins 
que  des  Devifes  que  Rubet  enjts  fan- 
guine  Arahwny  de  l’Ordre  de  Saint 
Jacques  de  i’épce  en  Efpagnci  Honni 
fait  celui  cjui  malypenfe  , de  l’Ordre 
de  la  Jarretière  en  Angleterre  j Deus 
exaltai  humiles , de  l’Ordre  du  Genêt 
en  France. 

l’Ordre  de  l’Etoile  avoit  pour  fa 
Devife  une  Etoile  avec  ces  paroles, 
Aionftrant  regibus  aflra  viam. 

Il  fut  inflitué  par  Jean  fils  aîné  de 
Philippe  de  Valois.  C’eftlulqui  re- 
lÿut  la  Croix  des  mains  du  rape.Inno: 


Le  fer 
rougit  da 
fang  Arabe. 


Dieu  rele- 
ve  les  hum- 
bles. 


Les  Affres 
conduifèst 
IcsRoi*.  • 
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cent  à Avignon  , & qui  voulut  bien 
être  nommé  Chef  de  l’Armée  Chré- 
tienne contre  les  Infidèles.  Il  vouloic 
dire  par  fa  Devife  que  les  Rois  , pour 
nefe  point  égarer  dans  leur  conduite  ^ 

- doivent  fuivre  les  lumières  de  la  Foi  : 

fon  Etoile  faifoit  allufion  à celle  qui 
fervlt  de  Guide  aux  Rois  mages. 

Philippe  le  bon  Duc  de  Bourgo- 
gne inftitua  à Bruges  l’an  mil  quatre 
cens  trente,  l’Ordre  de  la  Toifon 
d’or , & lui  donna  fa  Devife  du  Fu- 

n frappe  a-  flamma  micet  : 

Tant  que  la  auffi  le  grand  Collier  de  cet  Ordre 
étoitcompofé  de  Fufils  entrelacez  de 


?our 

4éfcnre. 


ma 


. D«  Qmh, 
]moic.  J.  9. 

Nul  ne 
m’attaque 
impunéœst.’ 


cailloux  étincelans. 

La  Devife  de  l’Ordre  de  Saint 
André  ou  du  Chardon , étolt  un 
chardon  fort  heriffe  & fort  piquant, 
avec  ce  mot  Ecoffois , 

In  defens  : 

c’eft  à dire,  ponrma  défenfe  & ce- 
la fignifie  que  les  Chevaliers  n’étoient 
armez  que  pour  fe  défendre  contre 
ceux  qui  les  attaqueroient.  Le  Jefuite 
Petra  San^a  donne  à ces  Chevaliers 
pour  l’ame  de  leur  Devife , 

• Nemo  me  immune  Ucejjît, 


Dk 
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Mais  apparemment  ce  mot  n’cft  pas  ft 
ancien  que  l’Ordre  qui  fut  inftitué 
vers  l’an  huit  cens  neuf  par  Achaïus 
Roi  d’Ecofle,  après  qu’il  eut  rem» 
porté  la  vidoire  fur  Althelftain  Roi 
d’Angleterre  par  le  fecours  de,  faint 
André,  dont  il  appetçut  la  Croix 
au  Ciel  avant  que  de  donner  la  ba- 
taille. Il  prit  la  Devife  du  Chardon 
après  avoir  fait  alliance  avec  Char- 
lemagne. Où  vous  devez  remarquer 
en  paflant  qu’il  s’eft  fait  des  Devifcs 
par  les  feules  réglés  du  bon  fens,  avant 
qu’il  fe  parlât  de  l’Art  des  Devifes. 

Un  Roi  de  Navarre,  dit  Eugene, 
n’a  voit  il  pas  pour  la  fienne  un  Char- 
don avec  ces  paroles  , 

NhI  ne  s'y  frotte» 

Oui , repartit  Arifte.  Mais  pour 
vous  dire  tout  ce  que  je  penfe  fur  les 
Ordres  de  Chevalerie,  ajouta- 1- il  en 
riant,  je  ne  puis  fouffrir  que  les  der- 
niers Ordres  de  France  manquent  de 
Devifes.  Je  pardonne  aux  Chevaliers 
de  la  Couronne  Royale  , & même  à 
ceux  du  double  Croisant , de  n’cn 
avoir  point  : ils  font  bien  plus  anciens 
que  la  Devife  i & les  temps  cù  ils 
ont  paru , fe  fentoient  un  peu  de  la 
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batbarie.  Mais  je  ne  puis  pardonner 
aux  Chevaliers  de  Saint-Michel  & 
du  Saint  Efprit , qui  font  venus  après 
la  Devlfe  & dans  un  fiecle  aflez  poli, 
d’être  fcmblables  en  cela  aux  Cheval 
' licrs  de  l’Elephant  en  Danemarck , 
de  rOurs  en  Suiffe  , du  Dragon  ren- 
verfé  en  Allemagne  &en  Bohême.  , 

' Comme  les  Italiens  font  de  grands 

faifeurs  de  Dcvifes , dit  Eugène,  je 
m’imagine  que- les  Ordres  d’Italie  Te 
, font  diftinguezpar  leurs  Devifes. 

Les  uns  n’en  ont  point , répondit 
’ Arifte , comme  l’Ordre  de  Saint- 
Maurice  & de  Saint  Lazare  en  Sa- 
voye , l’Ordre  de  Saint-Etienne  à 
Florence,  & celui  de  Saint* George 
àGennes.  Les  autres  n’ont  pour  De- 
vife  que  des  chiffres  , ou  quelques 
paroles  peu  fpirituelles  & aüez  mal 
rangées,  comme  l’Ordre  du  Las  d’A-, 
mour,  nommé  depuis  de  l’Annon- 
* ciade  en  Savoye  , qui  a quatre  lettres 

F.  £.  R.  T.  comme  l’Ordre  du  pré- 
cieux Sang  de  notre  Sauveur  Jesos- 
Christ,  dit  rOrdre  de  Mantoue  , 
fur  le  Collier  duquel  eft  écrit , Do- 
épiovvé.  fnineprobafî-i  \ ontxc  Nihil  hoc  tri  (le 

fteSl^après'  recepto , qui  eft  autour  de  l'ovale  , 
’avoit  leçû. 
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laquelle  pend  au  bout  du  Collier  , 
&c  où  font  deux  Anges  tenant  un  Ca« 
lice  fur  lequel  paroiiïent  trois  gouttes 
de  fang. 

Tour  cela  eft  bien  myfterieux  & 
bien  dévot,  dit  Eugène.  Je  ne  vois 
pas,  repartit  Arille,  qu’il  y ait  beau- 
coup de  dévotion  dans  l’Ordre  du 
Las  d’ Amour.  Amedée  V.  lurnom- 
mc  le  Comte  Verd  , l’indituaen  mé- 
moire d’un  Bracelet  que  la  Dame 
qu’il  aimoit  lui  avoir  envoyé  , & qui 
étoit  fait  des  cheveux  de  certe  Dame 
treflez  & cordonnez  en  Las  d’Amour# 
Le  Collier  étolt  corapofé  de  Rofes 
d’or  , émaillées  de  rouge  & de  blanc, 
jointes  enfcmble  pat  un  nœud  ou  las 
d*  Amour  de  ïoye  couleur  de  cheveux. 
Cela  me  femble  un  peu  plus  galant 
que  dévot. 

Le  changement  que  fit  à l’Ordre 
Amadée  VII.  premier  Duc  de  Sa- 
voye  en  a ôté  toute  la  galanterie , dit 
Eugene.  Au  lieu  du  nom  de  Las  d’ A- 
mour  , il  voulut  que  l’Ordre  prît  le 
nom  de  l’Annonciade , ou  de  l’An- 
nonciation de  la  Vierge  Marie  , dont 
il  mit  l’Image  au  bout  du  Collier.  II 
changea  aufii  les  las  d’ Amour  de  foye 
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en  Cordelières  d’or  chargées  des 
quatre  lettres  F.  E.  R.  T.  il  expli- 
qua même  ces  lettres  myfterieufespar 
ces  paroles  que  portolt  Amedée  le 

tenu  ^°Rho*  Devife  , Fortitudo 

des,  ejits  Rhodum  tenuit.  C’eft  celui  qui 
après  avoir  affilié  de  fes  forces  & de 
fa  perlbnne  les  Chevaliers  de  Rhodes 
contre  la  puilïance  d’ Ottoman  pre- 
mier Empereur  des  Turcs,  quitta 
les  Armes  anciennes  des  Comtes  de 
Savoye , pour  prendre  celles  de  la 
Religion  de  Rhodes,  qui  lont  de 
gueules  à la  Croix  d’argent. 

Je  ne  puis  entendre  parler  de  Rho- 
des, dit  Arifte,  que  je  ne  me  fou- 
viennedu  Grand-Maître  d’Aubuflbn 
qui  la  défendit  fi  bien  contre  l’Armée 
de  Mahomet  II.  que  les  Infidèles 
furent  contraints  de  lever  le  fiege, 
& de  fe  retirer  en  delbrdrc.  Ce  Hé- 
ros Chrétien  que  j’eftime  plus  que 
tous  les  Héros  profanes,  fit  paroîrre 
en  cette  occafion  tant  de  fermeté  & 
tant  de  zcle , tant  de  prudence  & 
tant  de  valeur , que  le  Pape  l’honora 
enfulte  du  chapeau  de  Cardinal.  C’eft 
de  ce  Cardinal  Grand-Maître  &c  du 
yieomte  de  Montcil  fon  frere,  qui  fc 
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trouva  au  ficge  de  Rhodes  , & qui 
fit  de  (on  coté  tout  ce  qu’un  vaillant 
homme  peut  faire } c’eft  de  l’un  & 
de  l’autre,  dis- je,  qu’on  'peut  dire 
aufiî'bien  que  d’Amedée  le  Grand» 
Fortitado  ejits  Rhodum  tenuit. 

Mais  pour  revenir  aux  Italiens , 
ajouta  t*il  s fi  les  Ordres  d’Italie 
manquent  de  Devifes , en  recom- 
penfe  les  Académies  de  ce  pays*  là  en 
ont  d’afTez  bonnes.  Je  vous  ai  dit 
celle  de  la  fameufe  Academie  de  Flo- 
rence. Les  Humorifti  de  Rome  ont 
une  nuée  qui  le  réfout  en  pluye  fur  la 
mer , avec  ce  mot , 

Redit  agmine  du  Ici 
pour  exprimer  que  comme  la  nuée  eft 
formée  de  vapeurs  qui  s’élèvent  des 
eaux  falées  de  la  mer,  leur  Acadé- 
mie e(t  compoféc  de  perfonnes  qui  fe 
réparent  du  commun  des  hommes  j & 
que  comme  la  nuée  revient  à la  mer 
avec  une  abondance  d’eaux  douces, 
les  Académiciens  fe  redonnent  au  pu- 
blic par  plufieurs  ouvrages  qu’ils  com- 
pofent. 

Les  Imrepidl  de  Ferrare  ont  une 
Prefie  d’imprimerie  , 

Premat , dum  imprimât  j 


Elle  y re- 
vient avec 
douceur. 


Qu’elle 
prefle,  pour- 
vu qu’elle 
impiime. 
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les  yîjfetati  de  Naples,  des  Grappes 

de  raifm  fous  le  preffoir  , 

Et  coit  omnis  in  umtm: 
les  Accoràati  de  je  ne  fçai  quelle  Vil* 
le  , un  Livre  de  Mufique  ouvert 
avec  des  inftrumens  , 

Difeordia  concors  ; 
les  Affilait  , deux  couteaux  que  deux 
mains palTent  l’un  fur  l’autre, 
Acuimus  y acuimur. 

Arelî  a pris  la  même  ligure,  avec  ce 
mot , 

Aller  ah  altéra , 

pour  exprimer  les  offices  mutuels  que 
fe  rendent  deux  amis.  ' 

L’Académie  que  le  Prince  Mau- 
rice de  Savoye  a inftituée«fous  le  nom 
de  Solinghi  , a une  Devife  fort  (pi- 
rituelle  : c’eft  un  Miroir  Conique 
ou  Pyramidal,  dans  lequel  divers 
grifonnemens  qui  font  tracez  fur  un 
plan  , étant  réfléchis  , font  paroitre 
des  caraâeres  diftinâs  qui  compofent 
le  mot  de  la  Devife  , 

Omnis  in  anum. 

Tefauro  qui  eft  enchanté  de  cette 
Devife , fait  plulieurs  reflexions  pour 
en  découvrir  toutes  les  beautez  i & il 
remarque  entre  autres  chofes , que 
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par  une  rencontre  mervcillcufe  la  fi- 
gure forme  le  mot,  de  que  le  moc  - 
forme  la  figure. 

Au  refte,  il  fied  bien  à des  AfTem- 
blées  fçavantes  d’avoir  uue  Devifein- 
genieufe  -,  & je  m’étonne  que  l’Aca- 
démie Françoife  n’en  ait  une  digne 
d’elle.  Jeluifçai  bon  gré  de  n’avoir 

f)oint  pris  de  ces  noms  bizarres  que 
es  Italiens  affeétent  j l’afFcj^ation  ne 
vaut  rien  en  quoi  que  ce  foit  : mais  il 
me  fâche  qu’elle  n’ait  point  d’autre 
Devife  qu’une  Couronne  de  Laurier 
avec  ce  mot,. 

yi  V immortalité  P 

En  Italie  non  feulemeht  les  Aca^ 
demies  ont  une  Devife  , mais  chaque 
Académicien  a la  fienne  avec  un  nom 
particulier,  d’ordinaire  afTez  extra- 
vagant, comme  ylmartellato  fecreto  , 
FrtXJante  intronato , Rttgginofo  ge» 
lato  , Armonico  extravagante. 

Un  Humorifte  furnommé  VAggim 
rato , avoic  une  Roue  de  moulin 
dans  l’eau  , 

^gitdmnaghur 

pour  exprimer  qu’il  ne  faifoit  aucun  étatuagîtée, 
ouvrage , que  quand  il  étolt  animé 
de  l’efprit  de  l’Academie, 


% 

\ 

/ 
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Un  intrépide  de  Fertare  portoft 
un  H avec  ce  mot , 

, Sil’onm’a-  Si  cdtteris  addar , 

auttL.****  pour  montrer  que  comme  l’ H ne  fait 

rien  , fi  elle  n’eft  ajoutée  aux  autres 
lettres}  afnfi  il  n’étoit * capable  de 
rien  , étant  féparé  de  l’Académie , 
dont  la  Devife  cft  une  Preflc  d'ira- 
primerie,  avec  des  caraéleres  pour 
imprimer. 

. On  ppurroit  dire  du  zéro,  con-: 
tinua  Eugène  ,r  le  même  à peu  près 
que  de  l’H.  Vous  avez  raifon  , dit 
A rifte  5 & auffi  le  zéro  a été  employé 
dans  les  Devifes. 

J’ai  vu  dans  une  Thefe  de  Mathé- 
matique dédiée  a Guillaume  Léo-  * 
pold  Archiduc  d’Autriche , & Gou- 
verneur des  Pays-Bas  , quatorze  zéros 
après  un  I avec  ce  mot , 

Un  fcui  Quod  tantum  valeamus^  ab  une  efi, 
vX*i/***'^'  pour  montrer  que  les  Flamands  tl- 
roient  toute  leur  gloire  & toute  leur 
force  de  ce  Pi  ince. 

Mais  pour  , revenir  à nos  Académi- 
ciens , ajoûta-t-il,  vous  ne  devez,  pas 
douter  que  fi  les  hommes  de  Lettres 
portent  des  .Deviles , les  hommes 
d Etat  & lés  hommes  de  Guerre 
n ayent  droit  d’en  avoir.  Vous 
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Vous  fçavez  celle  de  M.  de  Cham- 
pigny  , qui  exerça  avec  tant  d’intc- 
griré  la  Charge  de  Premier  Prefi- 
dent  &c  de  Surintendant  des  Finances 
fous  le  Régné  de  Louis  le  Jufte. 

M.  de  Thou  , auffi  Premier  Pre- 
fijent  au  Parlement  de  Paris  , avoir 
des  Abeilles  tirées  de  les  Armes , avec 
ce  mot , Vt  profint  aliis. 

Les  Cavaliers  de  Sienne  prirent 
autrefois  des  Abeilles  qui  aiguifoienc 
leurs  aiguillons  , avec  ces  paroles , 

‘ Pro  Rege  exacHunt  y 
pour  marquer  leur  fidelité  envers  le 
Roi  de  France. 

Les  Gardes  du  Corps  de  la  Com- 
pagnie de  M.  le  Comte  de  Charôt, 
ont  des  Abeilles  autour  de  leur  Roi, 
Amore  tuentur  & armis. 

Les  Gendarmes  de  M.  le  Dauphin 
ont  des  Dauphins  qui  fe  jouent  dans 
la  tempête. 

Péri  cul  a ludus. 

Je  vous  ai  dit  les  Devifes  de  quel- 
ques Régimens:  chaque  compagnie 
porte  dans  (on  guidon  ou  dans  fon 
drapeau  laDevifede  fon  Régiment. 
C’eft  là  qu’une  Devife  paroît  dans 
Con  jour  parmi  l’or  & la  foye. 

Y 


Pour  pro- 
fiter aux  aa- 
tics. 


Elles  l’ai- 
guifenepouc 
le  Hoi, 


tes  arme* 
& l’amour 
lui  fervent 
de  defenfe. 


Tous  les 
périls  nesÔ*- 
pour  eux 
qu’un  jeu. 
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Le  Régiment  de  Cavalerie  de  M. 
le  Prince  a pour  lafienne  un  Feu  qui 
commence  à s’allumer  , 

Plus  j'aa-  SpleneUfcam , da  materiam» 
tkr/,'p™r  Oevifcs,  dit  Eugcne , fe  met- 

j'aurai  d’é-  tcBt  ailleurs  que  dans  des  guidons  & 
dans  des  drapeaux.  On  les  mettoitau- 
-crefoisfur  les  boucliers  & fur  les  cot- 
tes d’armes , répondit  Arifte  j & on 
les  y met  encore  aux  tournois  & aux 
carouzels.  Elles  ont  lieu  daus  les  ta- 
pifTeries  ; & la  Salamandre  de  Fran- 
çois I.fe  voit  dans  plus  d’une  tapi ffe« 
rie  à Fontainebleau, 

Les  Devifes  fervent  auffi  à orner 
les  obelifqufes , les  pyramides , les 
bafes  des  ftatues  , les  frontifpices  des 
mai  Tons,  les  galeries  & les  cabinets. 
Elles  peuvent  fetvir  à rcmbelliiTe- 
ment  de  tous  les  lieux  agréables  ^ &c 
tenir  leur  place  jufques  dans  les  caf- 
cades  & dans  les  grottes,  comme 
nous  voyons  à Saint  Cloud  dans  la 
belle  raaifon  de  Monfieur.  On  pour- 
roiten  mettre  fut  un  caroTe  magni- 
fique, & lur  des  chaifesfort  propres. 
La  Reine  Marguerite  dit  aans  fes 
i»».  Aiemotres^  en  parlant  de  fon  voyage 
de  Flandre , qu’elle  alloit  cti  une  lu 


y 
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tiere  faite  à piliers  donhUT^  de  velours 
incamardtn  a Efpagne  en  broderie  tCtrr 
de  foye  nuée  4 Devife  > que  cette 
litiere  était  toute  vitrée , eÎT  les  vitres 
toutes  faites  à Devife  , y ayant  eu  à 
la  doublure  ou  aux  vitres  <juarante  De^  ' » 

vijes  toutes  differentes,  avec  les  mots 
en  Bfpagnol  & Italien  fur  le  foleil  & 

[es  effets.  ' / 

Le  Valffeau  que  nous  avons  vû 
dans  le  Port  , avec  la  Devife  du  Roi 
dit  Eugene,  me  fait  juger  que  les  ' ' 

Devifes  ont  bonne  gtace  fur  les  na- 
vires. Oui  fans  doute  ; répondit  A- 
rifte  i & fi  l’on  fui  voit  les  idées  d’un 
Brave  fort  fçavant,  qui  n’entend  pas 
moins  la  marine  que  la  guerre,  & 
qui  a fignalé  fon  courage  & fon  efprit 
en  mille  rencontres , les  navires  de 
France  feroient  mieux  ornez  qu’ils  ne 
I le  font  pour  l’ordinaire.  Le  deffein 
qu’il  a fait  de  la  Pouppe  d’une  Ga- 
lère nommée  la  Prudente , eft  le  plus 
beau  & le  plus  ingénieux  du  monde. 

Le  Serpent  comme  le  fymbole  natu- 
rel de  la  prudence  y régné  par  tour-, 

& fert de  corps  aux  Devifes:  en  voi- 
ci trois  qui  m’ont  frappé  davantage  , 

‘ qui  ont  un  fens  que  vous  n’aurez 

Y ij 
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pas  de  peine  à deviner  , quelque  fin 
qu’il  loit. 

La  première  eft  le  Dragon  du  Jar- 
din des  Hefperides  , marqué  par  une 
branche  chargée  de  pommes  d’or  , 
yigilat  qui  euftodit. 

La  fécondé  eft  un  Serpent  qui  pafl'e 
par  des  rochers  & par  des  broftailles  , 
Nil  Jîfiit  euntem. 

La  troifiéme  eft  un  Serpent  qui  entre 
dans  une  baye  en  gliftant  » 

Quanto  men  s'inalz.^^  piu  s‘inoltra» 
Mais  c’eft  particulièrement  fur  les 
médailles , fut  les  jettons  & fur  Jes 
cachets  qu’on  met  des  Devifes.  L’an 
1598  un  Heriffon  fut  grave  fur  une 
médaille^  avec  ce  mot, 

Vndique  tutus , 

lorfqu’Henri  le  Grand  affiegeant  A- 
miens  , prit  toutes  fes  siuetez  con- 
gre le  fe  lècours  des  Efpagnols. 

La  France  Afetallique  eft  pleine  de 
Devifes  qui  ont  été  gravées  fur  des 
médailles.  On  en  grave  tous  les  ans 
furies  jettons  du  Roi  & de  la  Reine  j 
& il  y a même  un  fonds  alTîgné  pour 
ceux  qui  font  ces  Devifes.  Le  T refpr 
Royal  a fur  fes  jettons  un  Réfetvoir, 
avec  ces  paxolçs , 
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Servat  & ejfHrtdit. 

Les  Dcvifcs  qu’on  fait  povir  des' 
cachets  , doivent  avoir  des  figures 
fimples , des  mots  courts  , afin- 
qu’elles  puiffent  erre  gravées  fans  con« 
fufion  dans  un  fi  petit  efpace  *,  com- 
me le  Mont  Gibelen  feu  , 

Mas  dentro  , 
ou 

Caufa  latet  ; 
un  Cadran  au  Soleil  , 

Nihil  fine  le* 

J’ai  vû  depuis  peu  fur  un  cachet 
un  Serpent  coupé  en  deux  , avec  ces 
paroles  alentour , 

Se  rejoindre  ou  mourir. 

Les  Naturaliftes  remarquent  que  le 
Serpent  étant  coupé  fe^  rejoint  quel- 
quefois , S>c  que  {ans  cela  il  meurt 
bientôt. 

Deux  amis  feparez  l’un  de  l’autre  , 
ont  mis  fur  leurs  cachets  deux  Pal- 
miers féparez  par  un  ruÜTeau  , & qui 
s’inclinent  l’un  vers  l’autre , 

J un git  amor. 

Mais  vous  devez  remarquer  en 
palTant  que  la  Devlfe  qu’une  per- 
forine met  fur  fon  cachet  ne  doit 
point  être' fanfaronne  , ni  hautaine; 

Y iij 
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elle  ne  doit  pas  même  contenir  aucune 
louange  direâe'j  car  il  ne  fîed  bien  à 
pérfonne  de  fe' louer  foi -même.  li 
KUt  donc  que  ces  fortes  de  Devifes 
expriment  les  fentimens  que  nous 
avons  pour  lesautres  ; ou  qu’elles  mar- 
quent quelque  noble  inclination  de 
, notre  ame,  mais  d’une  maniéré  mo- 
deile.  L’exemple  d’un  cébre  Magi- 
• lirat  peut  en  cela  fervir  de  modèle.  Il 
a fait  graver  fur  fon  cachet  un  .Crolf- 
fant  tiré  de  Tes  armes, -avec  ces  paroles, 
'Crefcam  ut  prejrm. 
Ce'fentiment  eft  généreux  & mo.; 
defte  tout  enfemble  ; il  n’y  a rien  de 
plus  généreux  que-  d’employer,  fa 
grandeur  à faire  du  bien  mais  il  n’y 
a rien  dé  plus  modefte  que  de  ne  vou- 
loir être  grand  que  pour  faire  dubien. 
Les  paroles  de  la  Devife  conviennent 
au  CroilFant , qui’fait  plus  de  bien  à la 
Nature,  &;  éclaire  davantage  pendant 
la.  nuit,  à mefure  qu’il  croît.  Elles 
conviennent  auffià  celui  qui  la  porte  : 
fon  cara<îl:ere  eft  un  caraâere  b;enfal- 
faht  5 & s’il  croiffoif  en  dignité  & en 
richeiïes,  il  répan  droit  des  grâces 
avec  abondance  fur  tout  le  monde, 
• En  vérité , dit  Eugene , on  apprend 
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dans  la  Devife  beaucoup  plus  que  je 
ne  penfois.  J’avois  prelque  crû  juf» 
qu’a  cette  heure  que  ce  n’étoic  qu’une 
bagatelle  : mais  mon  Dieu-  que  de 
bcautez  1 que , de  chofes  dans  cette 
forte  de  bagatelle!  J’y  trouve l'hi- 
ftoirc  naturelle  avec  rhiftoire  hé- 
roïque , les  beaux  arts  & les  belles 
langues  j la  poëûe  , la  politique  & U 
morale. 

C’eft  effe<9:ivement  une  fcience  ad- 
mirablcj  dit  Arifte.  Un  Auteur  Ita.- 
lien  l’a  appellée  la  Pbilofoph.{e  des 
Gentilshommes , Vna  Filofofia  del  Ca- 
valier.  Pour  moi  je  l’appelle  la  fclen-, 
ce  de  la  Cour  ; & je  la  diftingue  fort 
des  autres.  Les  lices  où  fe  font  les 
courfes  de  b^ue  ' &c  Les  carouzels  , 
font  Les  Académies  où  elle  s’apprend. 
Les  braves  & les  galans  Chevaliers, 
les  Princes  amans  & conquerans , font 
les  maîtres  qui  l’enfeignent. 

Au  refte,  cette  fcieocea  mille  chofes 
qui  attirent  la  curioûté , & n’a  rien  qui 
rebute  l’efprit  comme  les, autres.  Cha- 
que fcience  a un  objet  particulier  où 
xlle  s’arrête.  La  Phyfiquc  confidere  Le 
corps  naturel  i l’Aftrologic  contemple 
les  alites  j l’Hilloire  s’attache  aux 
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grands  événcmens  : elles  ont  chacune 
des  bornes  (Quelles  ne  pafTenc  poinr. 
Cependant  étant  limitées  comme  elles 
font,  elles  ne  lailfent  pas  d’être  lon- 
gues a apprendre  .*  la  vie  efl:  trop 
courre  pour  en  bien  fçavoir  une  feule } 
& ce  qu’il  y a de  fdcheux , c’eft  qu’on 
ne  les  apprend  qu’avec  peine.  La  car- 
rière n elt  pas  feulement  longue  &c 
vafte  j mais  elle  eft  auili  raboteufe  8c 
plwne  d eplnes.  11  y a beaucoup  de 
dlfficultez  ,à  dévorer  dans  lesfeiences 
les  plus  aifees  : les  commencemens  en 
font  toujours  diificiles  -,  & fi  les  fruits 
en  font  doux,  les  racines  en  font 


ameres. 

La  Devife  n a rien  de  tout  cela  > 
au  lieu  d’être  bornée  comme  les  au- 
tres , elle  a une  etendue  prefque  in- 
finie. Les  objets  de  toutes  les  fciences 
-&  de  tous  les  arts  font  en  quelque 
façon  de  Ibn  reflbrt  i les  ouvrages  de 
tous  les  bons  Auteurs  en  font  auflî. 
.Cependant  elle  eft  courte,  parce 
qu  elle  ne  prend  que  le  fin  des  chofes  ; 
elle  choifit  ce  qu  il  y a de  plus  rare 
dans  la  Nature  ,de  plus  prédeux  dans 

iÏt. remarquable  dans 
IHiftoire,  & de  plus  exquis  dans 
Icjj^Auteurs. 
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AinE  bien  loin  de  charger  l’efprlc 
de  beaucoup  de  matières , & de  lui 
donner  une  nourriture  qui  l’accable  , 
elle  ne  le  nourrit  que  d’effenccs  : elle 
fait  à peu  près  pour  refprit , ce  que  ' 
font  pour  le  corps  ces  médecins  ha. 
biles  qui  ont  des  voies  abrégées  pour 
guérir  les  maladies,  qui  fçavent  ex- 
cellemment l’art  de  diftiller  les  ml-, 

, neraux  & les  fimples,  8c  qui  don- 
nent tous  leurs  remedes  en  grains  Sc 
en  gouttes.  Elle  Imite  auflî  la  Nature  arAum 

P / I /“  1 r coactarcrum 

qui  a trouve  le  lecrec  de  renrermer  natai^  nu- 
de  grandes  merveilles  en  de  petites  f 
choies.  Car  les  Devifes  fon  des  abre  pZ'ml  * 
gez  , auflî  bien  que  les  pierreries,  Alyàfip* 
de  ce  qu’il  y a de  plus  augufte  dans 
le  monde  i elles  ont  de  même  que  les  ôvmi 
ptincipes  Ôc  les  femences  beaucoup  de  *{«/  7» 
vertu  & peu  de  corps  î c’eft-à-  dire  , 

3u’elles  contiennent  beaucoup  ;de  (nyé.Kni. 

oéèrine  & de  fens  en,  peu  d’efpace  i Arifi.  de  q.- 
& qu’elles  réduifent , pour  ainh  par- 
1er  , en  petit  volume  les  fciences  & 
les  livres;  comme  on  réduit  unegrofle 
fomrae  en  peu  d’efpeces  , &c  un  tre* 
for  en  une  pierre  précieufe. 

La  fcience  des  Devises  eft  courte  ’ 
çncore , parce  qu’elle  inftruit  en  u» 
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moment.  Il  ne  faut  que  regarder  pour 
apprendre  ; une  vûe  fimple,  mais  une 
vue  éclairée  & pénétrante,  eft  toute 
la  leétare  toute  la  méditation 
qu’elle  demande.  Enfin  c’efi  une 
kience  qu’on  apprend  avec  plaifir  : au 
lieu  d’épines  ce  ne  font  que  fleursj 
c eft  moins  une  étude  qu’un  divertif- 
lement  & un  jeu.  Et  c’cft  proprement 
dans  cette  étude  divertiflante  & en- 
jouée, que  s’accomplit  à la  lettre  le 
précepte  d’un  Phiiofbphe  très-rai- 
fonnable , phtlofophando  nttgari , çfr 
nugando  philofopoari. 

Tout  ce  qui  entre  dans  lacompo.^ 
fition  de  la  Devife  contribue  à cela 


{>arfaitement*  Les  Figures  réjouiflcnt 
a vûe  par  Leur  divetfité  par  leurs 
couleurs.  Les  mots  qui  animent  les 
Figures , étant  d’ordinaire  des  demi- 
vers,' ont  une  cadance  agréable  qui 
llatte  l’oreille  : comme  ils  font  fubtils, 
ils  éveillent  refprit  > ils  le  furptvnnent 
ic  ils  le  touchent , mais  comme  ils 
font  courts , ils  ne  le  fatiguent  pas. 
Ainfi  la  fcience  des  Devifes  emprunte 
les  beautez  de  la  peinture  & les  char.j 
mes  de  la  poëfie^  pour  plaire  da> 
vaniage , & pour  inftruire  plus  agréa? 
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-VI.  ENTRETI  EN/  5^5 
.blement  ; fi  bien  que  les  Devifes,  à 
Jesregaider  de  près,  lont  des  pein- 
tures animées  de  l’efprit  des  Mufes } 
des  peintures  qui  patient , & qui  font 
fouvent  de  grands  difeours  en  un 
; mot.  Quelqu’un  a dit  que  les  tableaux 
■ étoient  les  livres  des-  ignorans  : les 
tableaux  dont  nous  parlons  font  les 
livres  des  fçavans , je  dis  des  fçavans 
délicats  que  le  college  n*a  point  gârez , 
& eue  le  monde  a polis. 

li  né  fe  peut  rien  de  mieux  imagi- 
:né  que  ce  que  vous  dites,  continua 
. Eugene  ; ôc  pour  moi , fi  j’avols  à 
infttuire  un  jeune  Prince , je  vou- 
drois  le  faire  par  la  Devife  Je  ferols 
peindre  toutes  les  Devifes  que  les 
-Princes  ont  portées , & celles  qui 
ont  été  faites  pour  eux  en  -diverfes 
rencontres.  J’y  ajoûterois  les  Devifes 
des  grands  hommes , non- feulement 
pour  les  faire  connoîtretous  au  jeune 
Prince  , mais  encore  pour  l’animer  à 
la  vertu  par  leur  exemple.  ‘ Je  ferois 
des  Devifes  fur  tous  les  devoirs-  du 
Prince,  tant  à l’égard  de  Dieu, qu’à 
l’égard  de  fes  fujets  & de  foi  même: 
par  les  unes  & par  les  autres  il  appren- 
droîl  aifément  & avec  plaifir,  non-feu- 

Yvi 
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5i<  LES  DEVIS  ES  i 
lement  la  -Morale  & la  politique» 
mais  encore  THiftoire  héroïque  ÔC 
l’Hiftoire  naturelle. 

^Mais  la  Devife  nous  fait  oublier  la 
peche  3 interrompit  Arifte  en  riant: 
nous  ne  forgeons  pas  .qu’il  eft  tems 
de  n©us  approcher  du  port , iî  nous 
voulons  voir  pêcher  cette  nuit  : les 
pêcheurs  pourroient  bien  ne  nous  pas 
'attendre.  Après  ces  paroles  , ils  s’a- 
vancèrent vers  le  port  > & y étant  arw 
rivez  3 ils  fe  mirent  dans  ui^e  barque 
qui  etoit  prête  d’en  fortir.  Ils  eurent 
pendant  quelques  heures  le  divertifle- 
ment  & la  fatigue  de  la  pêche  j car  ce 
n’eft  pas  un  plaüîr  tout  pur  que  de 
palTer  la  nuit  fur  la  mer  dans  une  bar^ 
que  incommode.  Au  retour  de  la  pê- 
che Arifte  trouva  des  lettres,  ou  plû- 
tot  des  ordres  qui  le  rappellolent  en 
France  : de  forte  qu*il  fut  contraint 
de  partir  brufquement,  & de  dire 
adieu  a fon  ami  & à la  mer , dans  un 
tems  où  il  penfoit  jouir  de  l*un  & dç 
J’autre.  ^ 
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langues.  Î7» 
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ftilc.  * 90. 

Elle  aime  la  brièveté. 
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En  quoi  elle  cft  femblablc  a la  langue  La- 
tine. lOj.  104. 

Elle  eft  capable  de  toutes  chofes.  1 05  • 
Le  fentiment  qu’a  voit  Erafme  delà  langue 
Frao^oife.  10^, 

Si  elic  cft  riche  ou  pauvre.  107.  108. 

Le  retranchement  de  quelques  mots  ne  l’a 
pas  appauvrie. 

Mots  nouveaux  8c  phrafes  nouvelles  qui 
font  prefentement  en  ufage,  itp.  iao. 

La  langue  Francoife  eft  riche  en  traduAions 
^ $ en  toutes  lortes  de  livras*  148* 
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Si  clic  cft  changeante.  i 

En  quoi  elle  ne  change  point.  15  î» 

Les  divers  changemens  de  la  langue  Fran- 
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perfeftioti.  lî  LLL 

C’eft  le  propre  des  langues  de  changer. 
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elle  cft.  f V 
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176. 
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11  faut  avoir  un  beau  génie  pour  Içavoir 
pafaitement  la  langue  Françoife.  ao8. 

Le  Roi  la  fçait  parfaitement.  aoy.  tio. 
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S’il  eft  difficile  de  garder  un  fectet.  113.' 
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cret. 2.14» 

Pourquoi  la  pldpart  des  hommes  ne  font 
point  fccrets.  ' - nT* 

Peu  de  femmes  fecrettes.  ai7* 

Quelques  femmes  fort  fccrettes.  a lR? 

C’eft  une  grande  vertu  que  d’être  fecret  > 
& c’eft  un  grand  défaut  que  de  ne  l’êttc 
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les  fccrcts.  tzg.  ti7. 
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Le  Secret  bien  gardé  dans  la  République  de 
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11  ne  fuffit  pas  de  ne  point  parler  pour  bien 
garder  un  Secret.  150.  ' 

Le  vin  & le  Secret  incompatibles.  t, 

LE  BEL  ESPRIT. 

REputation  de  bel  Efprit  fort  Comtnunej  ' 
& fouvent  mal  fondée.  2^.  - 

Bel  Efptit  décrié. 

En  quoi  confiffe  le  véritable  bel  Efprit. 

9 Ô'fuiv. 

Le  bel  Efprit  & l’cfprit  fort  ne  font  point 
differens.  • 159.  xüÆ.,' 

Ce  quec’cft  que  laMélicacelTc  de  l’Efprit. 

Ifl.  161.  fjfc. 
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Si  la  fécondité  cft  une  marque  de  bel  Efprît; 

Caraftere  du.Cavalier  Marin.  ^^4* 
Carafterc  du  Taffe.  i6J^ 

Un  bel  Efprit  ne  doit  poiiu> voler  les  pen- 
féés  des  autres, 

Comnient  il  fc  doit  fervir  de  fes  lectures. 


x67. 


La  modeftic  fied  bien  aux  beaux  Efprits. 

174.  275* 

Le  portraU.de  certains  Efprits  a qui  cette 
qualité  ra.ànque. 
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Pqrtrait  de  Ptfprit  de  M.  le  Comte  de  Saint 
Paul.  404» 

Si  une  femme  peut  être  un  belE^pri^ 

Exemples  de  femmes  qui  ont  été  de  beaux 
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LE*  JE  N ESC, AI  ilUOl. 

EFfcts  du  Je  ne  fçaiquoi,  qu’on  fent  pour 
une  perfonne.  . 3U.  jn. 

Ce  que  c’eft  que  ce  Je  ne  fçai  quoi.  iéid. 
Autre  Je  ne  fçai  quoi  vifîblc  & agréable,  313. 
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T r ■ • r 31  «.3*7. 
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CE  que  c’eft  que  la  Derife.  33^.  337; 
Devifes  fameufes  examinées.  391.39^. 


4 O 8. 

La  Devife  demande  une  figure  & des  pa- 
roles.  338, 33ÿ. 

Pourquoi  la  Figure  de  la  Devife  s’appelle 
Corps  , & le  Mot  Ame.  44t.  44*. 

Couditions  des  figures  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  la  Devife  U>id. 

Les  Figures  doivent  être  naturelles , & non 
pas  chimériques.  , 34j  344, 
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Devife. 
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Quelles  doivent  être  les  Devifes  qu’on  fait 
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y 10. 
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A¥  PROB  ATION.  ' 

J 'A  1 lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  ttois  livres;  l’un  intitulé  , 
lAnnUre  de  bien  ^infer  dans  les  Ouvragei 
d'Efprit  : l’autre  , Penfe'es  Jngenieufts  des 
jinciens  ^ des  Modernes  . & le  dernier  , 
Entretiens  d'AriJte  ^ d'Eugene  ; & fai  cru 
que  la  réimpreflion  en  feroit  agréable  au 
Public.  Fait  à Paris  le  19  Juillet  1706. 

FoNTlME|.).fl. 


PRIP^ILEGEDVROL 

T O U I S , par  la  grâce  de  Dieu  , Roi 
^ de  France  & de  Navarre  .•  A nos  Amez  n j 

& féaux  Conlcillers  , les  gens  tcnans  nos  ' 

Cours  de  Pariemcnt,  Maîtres  des  Rcquê. CS 
ordinaires  de  notre  Hôtel  , grand  Conl'eil , | 

Prcvôt  de  Paris  , Baillis  , Sénéchaux  , l 

leurs  Lieutenans  Civils  & autres  nos  Jufti- 
ciers  qu’il  appartiendra  , Saxüt.  Notre 
biei  améc  la  Veuve  Dri.AUi.NE  , Libraire 
& Imprimeur  à Paris  , N..us  aïantfa.t  re- 
monaer  qu’elle  fouhaiteroit  imprimer  , ou 
faire  imprimer,  & donner  au  Public  , l* 
liela/ion  des  MortT,  ^ les  C onflitutions  de 
les  Trappe  I*  munitre  de  bien  penfer  , Pen— 
fées  Ingénieufes  , Entretiens  d’Arifte  , ^ le 
MénAginn»  , s’il  nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Let.res  de  Privilège  fur  ce  ncccflai- 
res  ; offrant  pour  cet  effet  de  les  faire 
imprimer  en'  bon  papier  & beaux  carac- 
tères , fui  Van  t la  feuille  imprimée  & at- 
tachée pour  modèle  fous  le  Contrefccl  des 
Prefcnies  : A cbs  Causes,  voulant 
traiter  favorablement  ladite  Eipofante , 

Nous  lui  avons  permis  & permettons  pat 
CCS  Préfentes  de  faire  imprimer  lefdits  Li- 
vres ci-delTus  fpecificz  , en  un  ou  plulleurs 
volumes  , conjointement  ou  feparcment  , j 

& autant  de  fois  que  bon.  lui  fcmblera  , 1 

fur  papier  & caraàcrcs  conformes  à la-  i 

dite  feuille  imprimée  & attachée  fous  no-  i 

1 redit  Contrefeel  , & de  les  vendre , faire 
vendre  , & débiter  par  tout  notre  Roiau-  | 

me,  pendant  le  teras  de  dix  années  coa- 

» I 
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fccufivcs , à compter  du  jour  de  la  date 
dcfdites  Prefcmes.  Faifons  défcnfcs  à tou- 
tes fortes  de  perfonnes  , de  quelque  qua- 
lité & condition  qu'elles  foienc  , d’en  in- 
troduire d’imprefUon  ttrangere  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéiffance  ; comme  aufli  à 
tous  Libraires  , & autres  , d’imprimer, 
faire  imprimer  , vendre  , débiter  , ni  con- 
trefaire lefdits  Livres  en  tout  ni  ea 
partie  , ni  d’en  faire  aucuns  extraits , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , d’aug- 
mentation ou  corrcélion , changement  de 
titre  , ou  autrement  , fans  la  permidîon  cx« 
prefle  & par  écrit  de  ladite  Expofantc  , ou 
de  ceux  qui  auront  droit  d’elle  , à peine  de 
confifeatiou  des  Exemplaires  contrefaits  , 
de  quinze  etns  livres  d’amende  contre 
chacun  des  Contrevenans  , dont  un  tiers 
à Nous , un  tiers  à l' Hôtel-Dieu  de  Paris  , 
l’autre  tiers  à ladite  Expofantc  , & de  tous 
dépens  , dommages  & intérêts:  A la  charge 
que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  Rcgiftrc  de  U Communauté 
des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icellcs  ; Que 
l’impreffion  de  ces  Livres  fera  faite  dans 
nôtre  Roïaume  & non  ailleurs , & que 
l’Impctrantc  fe  conformera  en  tout  aux 
Rcglemens  de  la  Librairie  , & notamment 
à celui  du’ dixiéme  Avril  17x5  : & qu’a- 
yant que  de  les  expofer  en  vente  , le  ma- 
nuferit  eu  imprimé  qui  aura  fervi  oc  co- 
pie à l’impreflîon  dudit  Livre  , fera  remis 
dans  le  même  état  oii  l’Approbation  y aura 
été  donnée  , es  mains  de  notre  très-cher 
& féal  Chevalier  Garde  des.  Sceaux  de 

France 


ïrance  ,1e  Sieur  Chauvdain  ; le  tout  à peine 
de  nullité  des  Prefcnics:Du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  & enjoignons  de  fai- 
re jouir  TExpofante  ou  fes  ayans  caufe , 
pleinement  & paifiblement , fans  foufFrir 
qu’il  leur  foit  fait  aucuns  troubles  ou  cm- 
pêchemens.  Voulons  que  la  Copie  deldi*- 
tes  Prefentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à la  fin  dudit 
Livre  , foit  tenue  pour  duemcat  fignifiée  ; 
& qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
DOS  amcz.&  féaux  Confeillers  âc  Sécrétai* 
res  foi  foit  a)outée  comme  à i’Original. 
Commandons  au  premier  nôtre  Hüiflier 
ou  Sergent , de  faire  pour  l’execution  d'i- 
celles , tous  Aéles  requis  ôc  neceiïaires  « 
fins  deihander  autre  permifEon  , ôc  non- 
obftant  Clameur  de  Haro  , Charte  Nor* 
mande, de  Lettres  à ce  contraires  ; Car  tel 
eft  nôtre  , plaifir.  Donné  à Paris  le  onziè- 
me jour  du  mois  de  Septembre  , fan  da 
grâce  mil  fept  cens  vingt-fept , & de  notre 
Règne  le  treiziéme.  Par  le  Roi  en  fon 
Confeil,  de  Saii^t  Hii.alrb. 

Je  reconnois  que  Monfieur  Brunet  a 
moitié  dans  la  Manière  de  bien  penfer  de 
les  Penfées  ingenieufes  du  P.  Bouhours;» 
énoncez  dans  le  pnefent  Privilège,  Fait  i 
Paris  ce  Septembre  17x7. 

Veuve  D EL  A U L N b; 

K^gfjiré  ^ enfemble  U C , Jur  le  Re-» 
gifire  fixiéme  de  la  C ha/nére  Royale  dts  Li-- 
iraires  ér  Imprimeurs  de  l aris  , 7®®. 

foL  ^^6»  conformément  aux  anciens  Reglemens 
confirme^  par  celui  du  xZ.  Février  J72.  A 
Paris , le  dix-neuf  Septembre  1717. 

B K.  ü N £ T , Syndic^ 
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£XT*R>AIT  du  Catulogui  des  Livres  qui  fi 
vendent  a Puris  chex,l»f^,DELAüLNÉf 
rue  fiint-yacques  , k l*Emfereur. 

AMours  de  Catulle  & de  Tibulle  , pat 
M.delaChapelle  m i &.  $,vol.  n.  1.  j.f. 
Avanturcsde  Telemaque  i.  vol,fig. 
Les  mêmes,  in  ix.  x.  vol.fig. 

Antiquité  expliquée  & reprefentée  en  figutii 
’ parD . Ber  nard  deMontfaucon.â»^/.  i S -vol. 
Bibliothèque  choilîe  parColomiés.Mix.50.f. 
Caufes  célèbres  & interelTantes , avec  les 
)ugemens  qui  les  ont  décidées.  3734.  *n 
IX.  4.  W.  to.  1; 

Diurnal  Romain  lat.franç.  1734  %>vol.  4,1.' 
l^ifcoursTur  la  Comedie  , par  le  P.  le  Brun. 

1731.1»  IX.  X.  l.î.f. 

Droit  de  la  guerre  & de  la  paix  , traduit  du 
lat.  de  Grotius  par  Barbeyrac.i»4.  %.vol. 
Diftionnairc  Univerfcl  ,franç.  lat.  ( par  M.' 

Furctiere.  ) T revaux  1 73X.»»^/.ç.'v.i  30.I. 
Diftioqpaire  Hiftorique , par  M.  Morcri. 
173  X.  in  fol.  €.  vol. 

Diéiionnaiie  de  Rimes  , par  M.  Richelct. 

175t.  i»  8.  y.  l. 

Deibription  de  la  France  , par  M.  Piganiol 
de  la  Force.i»  11. 8.  vj. figures. 

■ Defeription  de  Verfailles  & de  Marly  , par 
le  même  auteur.yi730.in1x.  i.vol.fig.^.l: 
Defeription  de  Paris  , par  Germain  Brice^ 
iniii  4.  vol.  figures.  ix.l. 

Explication  des  Cérémonies  de  la  MelTc , 
par  D.  Devert.  in  8.  4.  vol.  18. 1. 

Explication  des  Cérémonies  de  la  MelTe, 
fuivant  les  anciens  auteurs  , & les  monu- 
mens  de  toutes  les  Eglilcs  ; avec  des  Dif- 
ferutions  Sc  des  notes  fur  les  Liturgies  de 
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tout  le  MonJe  clirétîca , par  le  P.  le  Brunî 

i7x6.  <»  S.  4.  i8. 1. 

ElémensdesMat hématiques, pàt  le  P.Lamy. 

I7}i.i»ix.  3.1. 

£lémensdeGéométne,par  le  même.i»ix.3.1.  ^ 
Rhétorique  , ouTArt  de  parler  , par  le  mê- 
me. i»  iz.  ~ Z.  1. 10.  r. 

Elémens  des  Mathématiques  , par  le  P. 

Preftet.  in  4.  %.  vol,  i j.  1. 

Elémens  de  Méchanique  & de  Phyhque  , 
par  M.  Parent,  iniz.  1« 

Entretiens  fur  les  Vies  & les  Ouvrages  des 
Peintres  & Architeétes.par  MM.Fclibien. 
in  4.3.  vo . Les  mômes,  in  iz,  6.  vol, 
ElTais  de  Montaigne.  17x5.  in  4.  ^.vol. 
Entretiens  d’Arifte  &d’Eugenc  , (par  le  P. 

Bouhours.  ) 1734.  in  lz.  z.  1.  10.  C 
Sentimens  deCleante  fur  les  Entretiens  d’A- 
rifte & d’Eugene  par  M.  Barbier  d’Au- 
eourc.  17)0.  in  11.  z.  1-  10.  f. 

Maniéré  de  bienpenfcr  danslesOuvragesd’ef- 
prit,  ( parle  P.  Bouhours.)  iniz.  i.l.io.f. 
Penfées  ingenieufes  des  Anciens  & des  Mo- 
dernes , parle  même,  in  i z.  z.  1.  r o.  f. 
L’Efpion  dans  les  Cours  des  Princes  Chré- 
tiens. i7ti.  Il  S.vol.fig. 

Efprit  des  Converfations  agréables , pat  M. 

Gayot  dcPitaval.i73i./»tx.3.X'o/.  7.1.io.f. 
i’Herminier  ( Nie.  ) Summn  Thtologia,  nd 
ufum  SchoU  eutommoAnt» , 7 . romis  in  8. 
tom^nhtnf».  z^.  1. 10.  f. 

Hiftoirede  France  par  demandes  & «épon- 
les , par  M. Oesfontaines  in  1 1.  x.1.  10. f. 
Hiftoire  generale  d'Angleterre  par  M.Rapin 
Thoyras.  17  z?.  »»  4.  10.  vol.  figures. 
Hiftoire  des  Révolutions  d’Angleterre , par 
le  P.  d’0ilc4us.  1714.  « I».  4*  ^ 
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Hiftoirc  des  dernières  Révolutions  d*An- 


glcceire  , par  Burnet.  in  11.4.  vol.  ij..  L 
Hiftoirc  critique  des  Pratiques  Superftitieu- 
fesqui  ont  féduit  les  Peuples  & embaraffé 
les  Sçavans  par  le  P.  le  Bruo.  init- 5.W. 
Loix  Civiles  , par  M.  Doraat.  1734.  in  fol» 
Lettres  de  Cicéron  i Atticus , trad.  enfranç* 
avec  le  latin  i côté  , des  notes  Sc  des  re^ 
marques  , par  M.  Moneault.  in  ta.  6 vol 
Lettres  de  M.  de  BulTy  Raoutin.  inii.  7. vol» 
Lettres  Perfannes.  1750. in  ir.  i.  vol. 
Méthode  ( appelléede  Port- Royal  , ) pour 
apprendre  la  Langue  Grecque,  in  8, 
Abrégé  de  la  même  Méthode,  in  11.  3Ç.  f. 
Méthode  ( appcllée  de  Port-Royal , ) pour 
apprendre  la  Langue  Latine,  in  8, 

Abrégé  de  la  même  Méthode,  in  ii.  ^3.  f. 
Mille  & une  Nuit,  in  la.  «.  vol.  i j.  1.  10.  f; 
Mille  & un  Jour.  1719.  in  ix.  5.  vol.  10. 1. 
tAtnaginnn.  1719.  in  ta  4.  vol.  10. 1. 

‘ Mémoires  & Avantures  d’un  homme  de  qua- 
lité qui  s’eft  retiré  du  monde,  in  it.e.vol. 
Uovum  J.  C.  Tejlnmentttm  , Notis  hiforieh 
^ critieis  illujlratum.  1733.  *4* 

Idem  fine  Notis.  17^^.  in  z^.  3Î.  f. 

O/Kcc  de  la  Semaine  Sainte  , en  latin  & en 
François  ^ de  toute  grandeur. 

Oeuvres  de  Moliere.  17^4.  in  4,  6,  vel.fg. 
Les  mêmes.  1750.  iniz.8.  vol.fig.  18. 1. 
OeuvreideM.Patru,  t7^a.  r» 4.  x.'voL  13  1. 

'Oeuvres  de  Mad.  de  Villedieu.  »»it.  ii.vol. 
Oeuvfes  de  Clcment  Marot.  in  la.  6,  vol. 


Oeuvres  de  M.  Dernuflbn.  in  4.  4.  vol. 
fetavÜ  Kntfonarium  Temborum.  in  la.  a vol. 
Recueil,  de  Chanfoo^no^es.  in  i a.  6.  vol. 
Vérité  de  laRcligiTO^^^Dermahis,4.ii^/t 
Voyage  de  FranccS^j^^,  vp/.  ' • * 
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